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A  N  G  L  O  I  S. 


LETTRE  XLII. 

Sur  V  établi Jement  d'une  caijje  d'efeompte . 


3V[onsieur  Turgot ,  durant  fon  miniftere  ,  Mi¬ 
lord  ,  s’eft  toujours  occupé  des  moyens  de  parvenir  à 
la  rédoétion  de  l’intérêt  de  l'argent.  Il  fentoit  par¬ 
faitement  que  c’étoit  la  feule  maniéré  de  fe  mettre  au 
niveau  des  autres  états  &  de  procurer  à  la  France 
l’accroiffement  de  profpérité  &  de  richefîes  dont  elle 
eft  fufceptible.  Mais  plus  inftruit  qu’un  de  fes  prédé- 
ceffeurs  (*),  il  favoit  que  cette  baifle  ne  devoir  point 
s  opérer  forcémeut:  que  le  gouvernement  n’avoit  à 
s’en  mêler  en  rien,  &  qu’elle  ne  pouvoir  être  que  h 
fuite  naturelle  d’une  plus  grande  abondance  d’efpeces 
&  furtout  d’une  circulation  plus  libre  &  plus  rapide! 
C’eft  dans  cette  vue  qu’il  avoir  adopté  le  plan  d’un'e 
Caiffe  d'efeompte  ,  ainfi  que  le  porte  le  préambule 


a  M.  de  Laverdy  avoit  fait  rendre  par  le  roi  une  Mi  • 
rétiuifoit  l'intérêt  de  l'argent  à  4  pour  cent.  Son  fuccelfeur 
M.  Maynon  ,  fut  obligé  de  le  remettre  à  cinq 
Tb  S“r  ,a  ,'e<ïu<îre  préfentée  an  roi  étant  en  Von  confei! 
Jcan-Bapufle-UainUEtmard ,  contenant  :  qu’ildefiroit  établir 
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de  l’arrêt  du  confeil  (a)  qui  l’inftitue.  Il  n  a  été 
publié  que  peu  avant  fa  difgrace*,  &  comme  l’ufage 
de  ce  royaume  eft  que  le  miniltre  luivant  ne  foutien- 
pas ,  néglige  ,  contrarie  ,  ou  fouvent  même  de- 
truife  l’ouvrage  de  fon  prédéceffeur ,  on  avoit  lieu  de 
craindre  que  ce  projet  n’avortât  avant  fon  execution- 
Mais  M.  de  Clugny  a  raffiné  les  entrepreneurs  à  cet 
égard ,  par  une  lettre  adrelfée  au  9r.  de  Mory  ,  nom¬ 
mé  provifoirement  caiffier  de  cet  établiflement  ,  où 
il  annonce  que  fon  intention  eft  de  n  y  apporter  au¬ 
cun  changement*,  qu’il  le  voit  fous  le  même  point  du 
vue  que  M.  Turgot,  &  qu’il  eft  difpofé  à  le  faire 
exécuter  &  à  le  favorifer  en  tout  ce  qui  dépendra  de 
lui  (&)  En  conféquence  il  a  pris  une  forte  de  for¬ 
me  ,  &  je  me  détermine  à  vous  en  parler. 

Outre  la  baille  de  l’intérêt  de  l’argent ,  principal 


dans  la  capitale  une  caiffe  d’efcompte  ,  donttoatesles  opération* 
un dr oient  à  faire  baiffer  l’intérêt  de  l  argent. 
a  En  date  du  24  Mars  n  76. 

b  Voici  cette  lettre  même  ,  en  date  du  1  Juin  :  Tous  ne  de - 
ve\  avoir  aucune  inquiétude  ,  Monjieur  *  fur  l  établijjement  de  la 
caiffe  d'efcompte  approuvée  par  6'.  M.  &  confirmée  par  L  arrêt  du 
confeil  du  24  Mars  dernier  :  mon  intention  nefi  pas  d’y  appor¬ 
ter  aucun  changement.  Je  le  vois  fous  le  même  point  de  vue  qui 
avoit  déterminé  mon  prédécejfeur  à  le  protéger.  Vouspouveicomp„ 
ter  fur  les  mêmes  difpofi fions  de  ma  part,  fir  prendre  les  mefures 
convenables  pour  la  prompte  &  entière  exécution  de  l’arrêt.  Je 
fuis  tris  parfaitement ,  &c. 

,  -  (  fané  ) 


Clugny* 
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objet  de  ia  caiiïb  d’efcompte,  le  même  préambule 
déj a  cité  en  préfente  d’une  utilité  plus  étendue,  com¬ 
me  de  fûretc  &  d’cconomie  pour  les  particuliers  fa)- 
Atnfi  les  fondions  feront  d’une  part ,  d’efcompter  au 
plus  à  4  pour  cent  par  an  tous  les  effets  commerça» 
blés,  de  1  autre  ,  de  fe  charger  en  recette  <k  dépéri- 
le,  des  deniers  &  cailles  des  particuliers  qui  le  dé¬ 
lireront  ,  fans  pouvoir  exiger  d’eux  aucune  commif- 
fion.  On  lui  permet  d’ailleurs  de  faire  le  commerce 
des  matières  d’or  &  d’argent  fb)  ,  foit  pour  l’occuper 
en  cas  qu’elle  refëe  oilive ,  loit  pour  la  dédommager 
des  facrifices  qu’elle  fait  par  un  prêt  au  deffous  du 
taux  ordinaire  ,  furtouc  entre  négocians  &  financiers» 
Les  fonds  d’avance  de  cette  compagnie  en  com¬ 
mandite  (c)  c’eft  à-dire,  fans  aucune  autorité  entri 


^  a  Et  qui ,  continue  le  préambule.,  préfenteroit  un  moyen  de 
jureté  &  d  économie  au  public  ,  eu  fe  chargeant  de  recevoir  & 
tenir  gratuitement  en  recette  &  dèpenfe  ,  les  fonds  appai tenans 
aux  particuliers  qui  poudroient  les  y  faire  ver  fer  ,  &c. 

b  Tout  cela  eft  compris  dans  l’article  II  de  T  Arrêt  du  Con¬ 
seil,  qui  porte:,.  Les  opérations  de  ladite  caillé  coniifte- 
, ,  ront  ,  i 0 .  à  efcompter  des  lettres  de  change  &  autres  effets 
,,  commerçabies ,  à  la  volonté  des  admmiftraceurs  ,  à  un  taux 
3’  d’intérêt  qui  ne  pourra ,  dans  aucun  cas  ,  excéder  4  pour 
,,  cent  1  an  ;  à  faire  le  commerce  des  matières  d’or  & 
d’argent;  3».  à  fe  charger  en  recette  &  dépenfe,  des  de- 
n*ers  >  eaift'e  &  payemens  des  particuliers  qui  le  délireront  , 
3'  lans  pouvoir  exiger  d'eux  aucune  commiiïion  3  rétribution. 

*  »  ou  rete>nue  quelconques ,  &  fous  quelque  dénomination  que 
> y  ce  pui lié  être”. 

c  Suivant  l’article  I ,  qui  dit  ;  ,,  les  actionnaires  qui  coni- 
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les  membres)  font  de  quinze  millions,  defquels  dis 
ont  dû  être  verfés  au  i  Juin,  au  tréfor  royal,  & 
^ont  le  rembourfement  avec  les  intérêts  fe  fera  en 
treize  années ,  àraifon  d’un  million  par  an  payable  de 
fix  mois  en  fix  mois,  fur  le  pied  de  500,000  livres 
par  femeftre  (a*). 

Tel  eft  le  réfumé  des  claufes  les  plus  eflentielles 
de  1  ctabliffement ,  qui  font  naître  plu fieurs  réflexions 
bien  naturelles.  D’abord  on  juge  que  tout  cet  appa- 


po feront  ladite  compagnie  ,  feront  aflociés  en  commandite  * 
9J  fous  la  dénomination  de  caijjï  d’ e [compte’ ’. 

«Suivant  l’ar  cicle  IV  que  voici  : ,,  il  fera  fait  par  lefdits 
^  adionnaire3  un  fonds  de  quinze  millions  de  livres  ,  pour 
1',  lefquelles  il  leur  fera  délivré  cinq  mille  aétions  de  trois 
mille  livres  chacune  ,  qu’ils  payeront  en  argent  comptant  > 
99  en  un  feul  payement  ;  defquels  quinze  millions  il  y  en  au- 
ra  cinq  qui  ferviront  à  commencer  les  opérations  de  la 
«,  caifle  d’efeompte  ,  &  les  autres  dix  millions  feront  dépofés 
au  tréfor  royal  le  1  Juin  1776,  pour  fureté  des  engagemens 
9,  de  ladite  caille  ,  ainfi  &  de  la  maniéré  qu'il  fera  expliqué 
par  l’article  VI.  lefquels  dix  millions  ,  S.  M.  fera  fuppliée 
’’  d’accepter  à  titre  de  prêt  ,  &  de  donner  pour  valeur  ,  des 
,  quittances  de  finance  do  garde  du  tréfor  royal  ,  pour  trei- 
ze  millions  payables  en  treize  années ,  afin  d’opérer  le 
5,  rembourfement  du  capital ,  &  le  payement  des  intérêts  de 
ladite  lomme  de  dix  millions  :  lefquelles  quittances  de  fi- 
nance  feront  divifées  &  acquittées  en  vingt-iîx  payemens 
,,  égaux  ,  de  cinq  cens  mille  livres  chacun  ,  dont  le  premier 
,,fera  échu  &  payable  le  premier  Décembre  1776  qui 
w  continueront  ainfi  de  fix  en  fix  mois ,  les  premiers  de  Juin 
&  de  Décembre  de  chaque  année ,  jufques  &  compris  ie 
j,  premierjuïn  1786.” 


* 
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reil  de  bien  public  prétendu  n’eft  qu’un  leurre  pour 
déguifer  &  colorer  un  emprunt  véritable  que  le  roi 
fait  fous  une  forme  biliaire.  Comment  concevoir  au¬ 
trement  la  conduite  d’une  compagnie,  qui  fe  réunif- 
fanc  pour  faire  des  fonds  néceffaires  à  fes  opérations , 
qui  ne  pouvant  bénéficier  que  fur  une  grande  circu¬ 
lation  ,  commence  par  fe  deffaifir  des  deux  tiers  &  les 
remettre  entre  les  mains  de  S.  M-  ?  Enfuitc,  l’on  trou¬ 
ve  abfurde  le  prétexte  qu’en  donne  l’arrêt  du  con- 
feil  (a)  de  faire  fervir  ces  dix  millions  de  fûreté  & 
de  garantie  générale  des  opérations  de  ladite  caiffe. 
Il  eft  très-plaifant  de  voir  ces  Meilleurs  offrir  le  roi 
pour  leur  caution,  eux  qui  ne  veulent  point  d  effets 
fur  le  roi ,  &  fe  déclarent  pour  n’en  point  efcomp- 
ter  comme  vous  le  verrez  ,  Milord.  Qu’eft  ce  d  ail¬ 
leurs  qu’un  gage  qui  diminue  chaque  année  ,  &  ren¬ 
tre  en  peu  de  tems  dans  leurs  mains  ?  . 

Auffi  s’eft  il  trouvé  peu  de  capitalises  qui  ayenc 
goûté  ce  placement  d’argent ,  &  dès  la  première  af- 
femblée  cenue  le  <iô  du  mois  dernier  il  n’y  a  eu  que 
40  actionnaires .  &  dans  ce  petit  nombre  de  votans 


a  II  eft  die  article  VI  :  ,,  les  treize  millions  delivres  quj_ 
,,  forment  le  montant  total  desquittances  definance  ci-defius 
,,  mentionnées ,  ou  ce  qui  en  reliera  dû  eu  égard  aux  payemen 

,,  qui  aurontétéfaits, demeureront fpécialement  afteétés  a  a 

9,  fureté  &  garantie  générale  des  opérations  de  ladite  caille  • 
,,  Et  ne  pourront ,  en  aucun  cas  ,  les  adminiftrateurs  d  icel~ 
„  le,  vendre ,  aliéner,  tranfporter  ni  hypothéquer  la  portion 
„  des  quittances  de  finance  qui  fe  trouvera  non  rembourse, 
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tous  n’étoient  vraisemblablement  pas  en  titre.  Quoi 
qu’il  en  Soit,  je  n’ai  pas  manqué  de  m’informer  de  ce 
qui  s’y  étoit  pafie.  Elle  s’eft  ouverte  par  un  dïfcours*, 
dont  on  a  délivré  copie  à  chacun  des  afflftaos.  L’o¬ 
rateur,  qu’on  ne  Soupçonnera  pas  de  vouloir  Séduire 
par  Son  éloquence  ,  après  avoir  dans  Son  exorde  dé¬ 
terminé  le  motif  de  la  convocation  ,  a  voulu  établir 
d’abord  le  vrai  but  de  cette  institution.  Il  faut  vous 
présenter  un  échantillon  de  fa  harangue. 

,,  Avant  de  procéder  à  cette  élection  (des  admi¬ 
nistrateurs)  Si  intéreflante  pour  nos  Succès,  me  per¬ 
mettez-vous  ,  Meilleurs,  de  vous  entretenir  quelques 
inftans  fur  le  Sujet  qui  forme  la  bafe  fondamentale  de 
notre  inftitution,  je  veux  dire  Sa  tendance  manifefte 
à  faire  bailler  le  taux  de  l’intérêt  de  l’argent  :  dans 
ce  Seul  mot  vous  trouverez  à  la  fois  le  germe  de  no¬ 
tre  utilité  envers  le  public ,  les  fondemens  de  la 
profpérité  à  laquelle  nous  ne  pourrons  atteindre  qu’à 
force  de  Services  rendus,  &,  il  faut  vous  le  dire > 
Meilleurs,  la  Source  de  toute  l’oppoficion  que  cette 
affaire  a  éprouvée.” 

„  Si  les  réflexions  que  nous  allons  vous  offrir  fur 
l’extrême  utilité  de  la  reduéfion  de  l’intérêt  de  Par. 
gent,  n’adoucifient  pas  l’amertume  de  nos  contradic¬ 
teurs,  elles  feront  du  moins  bien  propres  à  nous 
confoler  de  leur  persévérance.” 

„  Il  eft  important  pour  nous  qu’on  connoifle  tous 
les  avantages  de  cette  réduélion  de  l’intérêt  &  qu’une 
vérité  à  laquelle  on  ne  donne  Souvent  qu’un  confen- 
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tement  d’habitude  }  foie  démontrée  par  des  exemples 
frappans  ,  &  des  calculs  pofitifs  ,  afin  qu’on  fente 
tout  le  mérite  d’un  établifîement  qui  tendra  fans  cefie 
à  un  but  auffi  falutaire.” 

9,  On  fe  convaincra  aifément  de  Fimportance  dm 
bas  prix  de  l’intérêt  de  l’argent  3  quand  on  verra  de 
quelle  maniéré  il  influe  fur  les  objets  fuivans,  l’agri¬ 
culture  ,  les  manufactures ,  le  commerce  étranger  3  les 
finances ,  l’induftrie  nationale  ”. 

Il  a  prouvé  fucccflivement  cette  influence  par  des 
calculs  fimples ,  qu’il  étoit  inutile  de  faire  ,  &:  qui 
fuppofoient  dans  les  auditeurs  une  intelligence  trop 
bornée  (a)  ou  des  occupations  absolument  étrange- 


a  On  en  peut  juger  par  ces  paragraphes  ;  l’agriculture  & 
les  manufactures. 

I.  l’agriculture. 

* 

,,  Qu'un  terrein  en  friche  demande  i,ooo  livres  pour  le 
mettre  en  valeur  &  le  rendre  fufcepdble  d’un  produit  net  de 
50  livres  par  an  ;  fi  l’argent  eft  à  6  pour  cent ,  le  propriétai  * 
re  perdroit  au  défrichement  :  s’il  eft  à  5,  il  n’y  gagneroit 
rien  ,  s’il  eft  à  4  pour  cent ,  il  gagnera  une  piftole  par  an  fur 
chaque  1,000  livres  qu’il  employera  :  n’eft  il  pas  clair  que 
dans  les  deux  premiers  cas  le  terrain  reftera  en  friche  &  que 
dans  le  dernier  il  fera  cultivé  ? 

Difons  auffi  que  la  diminution  du  tauxdel’intérêtaugmence 
le  prix  des  terres  ;  que  l’intérêt  commun  de  l’argent  foit  g 
pour  cent ,  les  terres  les  plus  folides  des  pofieffions  fe  ven¬ 
dront  au  denier  25  ;  .que  l’intérêt  bai  fie  à  4,  les  terres  mon- 
teront  au  moins  au  denier  30  }  &  une  terre  qui  dans  la  pre¬ 
mière  hypo ch efe  fe  fero^  vendue  250,000  livres  ,  fe.  vendroit 
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res  au  rôle  qu’ils  jouoient  en  ce  moment.  Cepen¬ 
dant  comme  il  y  a  dans  cette  partie  de  fon  difcours 
des  détails  &  des  faits  bons  à  conferver ,  j’en  ai  fait 
note ,  &  vous  trouverez  les  articles  fur  le  («)  com- 


dans  la  fécondé  cent  mille  écus;  fource  féconde  de  libération 
pour  les  terres  grevées. 

II.  LES  MANUFACTURES. 

»  Qu’une  manufacture  emploie  un  capital  deioo,ooo  livres, 
1  argent  à  5  pour  cent  ,  c’eft ,  5,000  livres  par  an  qu’il  lui  en 
coûte  :  que  l’argent  tombe  à  4  ,  elle  pourra  faire  à  fon  choix 
de  deuxcholes  l'une  ,  ou  elle  diminuera  d’autant  Je  prix  de 
les  productions  &  profitera  de  l’augmentation  de  débit  occa- 
fïonnépar  la  diminution  des  prix,  ou  bien  elle  portera  fon 
capita  1  de  100,000  à  125,000  livres  ,  fans  augmenter  fes  chat'* 
ges ,  &  s  étendra  dans  cette  proportion  ;  quelque  parti  qu’el¬ 
le  prenne  à  cet  égard ,  il  tournera  toujours  à  l’avantage  de 
la  nation.” 

00  le  commerce. 

j.  Qu’un  négociant  de  France  faflé  de  compte  à  demi  avec 
un  négociant  de  Hollande  une  entreprife  quelconque  en  com¬ 
merce  étranger ,  qu’ils  faffent  chacun  100,000 livres  de  fonds  ; 
que  l’argent  coûte  au  négociantFrançois5pourcent,  au  FIol- 
landois  3  ,  que  le  bénéfice  au  bout  de  l’an  foit  de  8,000  livres , 
c  eft  4,000  livres  pour  chacun.  A  quoi  aura  abouti  leur  induf- 
trie  mutuelle ,  fi  ce  n’eft  a  enrichir  la  commerçant  de  Hollan¬ 
de  de  1,000  livres  aux  dépens  de  celui  de  France  ?  Si  c’étoit- 
là  tout  le  mal ,  il  ne  feroit  pas  grand ,  parce  que  l’état  aura 
pu  gagner  plus  que  le  négociant  particulier  aura  perdu  ;  mais 
ce  qui  efi  irréparable  ,  c’eft  que  cette  branche  de  commerce 
foit  perdue  pour  l'état  ;  car  nwl  ne  confentira  à  faire  le  com¬ 
merce  à  fes  propres  dépens. 
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sneree  ,  les  finances  ( a )  &  l’induftrie  nationale  (b)  , 
\ues  moins  en  petit  &  traitées  d’une  façon  plus  politique. 


La  Hollande  nous  fournit  une  preuve  bien  inftructive  d® 
la  vérité  que  nous  écablifibns.  Elle  a  été  longtems  dans  la 
pofTefiion  prefqu’exclufive  d’une  branche  très-importante  d® 
commerce  d’économie  je  veux  dire  ,  la  conftruétion  des  vaifi* 
féaux  pour  les  afrétemens  des  autres  peuples;  à  quoi  a-t-elle 
du  fa  fupériorité  à  cet  égard  f  eft-ce  à  fon  fol  ?  Non  ,  fan9 
doute;  elle  n’a  ni  fers,  ni  bois ,  ni  chanvres.  EfVce  à  la 
modicité  des  impôts  ?  Encoremoins.  C’eft  au  bas  prix  del’in- 
térêt  de  l’argent  établi  bien  plutôt  en  Hollande  qu’ailleurs  î 
&  ce  qui  achevé  de  le  prouver  s  c’eft  qu'à  mefure  que  les  au-* 
très  nations  font  parvenues  à  fe  rapprocher  des  Hoilandois  dan® 
létaux  de  l'intérêt,  elles  ont  pris  plus  de  part  au  commercé 
d’afrétemens.  S’il  eft  une  nation  dans  le  monde  à  qui  ce  com-* 
merce  feroit  utile ,  c’eft  à  la  France  ;  c’eft  une  fource  da  ri  - 
chefiê  pendant  la  paix  &  de  marine  pour  le  tems  de  reerre  f 
mais  pour  la  poftéder  complcttement ,  il  ne  fuffit  pas  à  IgE 
France  du  nombre  de  fes  ports  &  de  l’induftrie  de  les  habi- 
tans  ,  il  faudtoit  encore  le  bon  marché  de  l’argent  :  bref^ 
l’intérêt  eft  une  véritable  charge  du  commerce  ;  diminuer  fep 
charges  ,  c’eft  augmenter  le  bénéfice  ,  ceLa  eft  évidenc”  * 

(a)  LES  FINANCES. 

,  f  C’eft  ici  que  ie  bas  prix  de  l’intérêt  de  l’argent  influe 
d’unemaniere  bien  rapide  &  bien  importante; qui  ne  voie  que 
réduire  le  taux  de  l’intérêt ,  c’eft  diminuer  le  poids  de  la  det¬ 
te  publique;  diminuer  la  rente  d’une  conftitution  ,  c’eft  ren< 
dre  aux  revenus  de  l’état  le  même  fer  vice  que.  fi  L’on  avoiS 
éteint  la  même  proportion  du  capital  :  dans  les  emprunts  pu-^ 
blics ,  à  quelque  ufage  qu’on  !esdeftine,il  faut  charger!® 
peuple  en  raifon  de  l’intérêt  payé  pour  ces  emprunts  ;  fi  cent 
millions  coûtent  6  pourcent ,  c’eft  6  millions  par  an  dont  il 
iaudra  augmenter  les  impôts  ;  mais  fi  l’on  ne  paye  que  4  pouf 
cent,  il  ne  faudra  impofer  que  4  millions  au  lieu  de  6  ; 
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Aptes  avoir  fait  valoir  de  fon  mieux  ces  objets 
d'utilité  patriotique,  auxquels  il  voudroît  élever  le 

Wfc-ùï  '«  x.-f  a  3  ■=  _ _ _ _  .  ^ 

bien  avec  ces  mêmes  6  millions  d’impolîtions  on  pourra  am- 
prunter  150  millions  au  lieu  de  100  ;  &  cela  fans  que  les  re¬ 
venus  publics  ïoient  plus  grèves  dans  un  casque  dans  l’au¬ 
tre  :  quel  avantage  prodigieux  dans  les  guerres  ,  les  fubfide» 
&  les  dépenfes  publiques  de  tout  genre  ! 

Si  l’Angleterre  a  eu  des  fuccèsdans  la  demiere  guerre  ,  on 
conviendra  qu’elle  les  doicen  grande  partie  aux  dépenfes  ex- 
cefiives  qu'elle  a  pu  fou  tenir  ,  elle  a  emprunté  en  fix  années 
76  millions  de  livres  fterling  (environ  1800  millions  de  notre 
monnoie)  :  fi  au  lieu  de  payer  environ  trois  &  demi  pour 
cent  de  tous  ces  emprunts  ,  elle  eut  été  obligée  d’emprunter 
à  5  &  à  6  pour  cent ,  elle  n’auroit  pas  pu  lever  une  fomme 
fulhfante  dansfes  impôts  annuels  pour  en  payer  l’intérêt ,  & 
probablement  la  confiance  publique  feferoit  tarie  trois  ans 
plutôt  :  que  feroit  elle  devenue  dans  les  dernieres  campa¬ 
gnes  ? 

Une  obfervation  importante  à  placer  ici ,  c’eftque  la  Ban¬ 
que  d’Angleterre  a  contribué  par  plus  d'un  moyen  à  rendre 
ces  emprunts  praticables  ’. 

(6>  l’  Industrie  Nationale 

j.  Avoir  démontre  les  quatre  points  qui  precedent  ,  c’eft 
avoir  établi  le  cinquième  :  en  effet  ,  fi  l’agriculture  a  été  ex¬ 
citée  par  de  nouvelles  facilités  qui  appellentaux  défriche¬ 
ments  ;  fi  les  manufactures  fans  augmenter  leurs  charges  ont 
employé  de  plus  grands  capitaux  ,  ou  fi  en  diminuant  le  prix 

de  leurs  productions  elles  en  ont  augmenté  îe  débit  :  fi?  Je 
commerce  s’eft  ouvert  de  nouvelles  branches  dont  le  haut 
prix  de  l’argept  l’avoir  exclus  jufqu'alors  fi  ces  branches 
font  desfources  de  puifiànce  auffi-bïen  que  de  richefiê  ;  fi  les 
finances  ont  reçu  de  ces  mêmes  caufes  des  moyens  de  dimi¬ 
nuer  les  charges  publiques  &  de  foulager  le  pleuple ,  que 
faudra-t-il  de  plus  pour  que  l  indufine  nationale  ait  tout  fon 
refiort  &  que  la.pni fiance  réelle  de  la  France  s’accroifié  d’un 
meme  pas  avec  les  ucheffes  &  le  bien  être  de  fes  peuples  ? 


(  li  ) 

zeîe  de  Tes  confrères  ,  l’orateur  détruit  les  objections 
qu’on  pourroic  lui  faire  ,  mais  auffi  foiblement  qu’Ü 
a  démontre  fenfiblement  les  premiers  ,  d’une  éviden¬ 
ce  reconnue.  11  continue  avec  le  même  ton  de  bon- 
hommie  :  ' 

Mais  on  nous  dira  peut-être  que  déjà  l'abon¬ 
dance  de  l’argent  a  amené  le  prix  de  l’efcompte  à  4 
pour  cent;  c’eft  un  grand  bien,  fans  doute,  d’en  être 
venu  au  même  point  où  eft  l’Angleterre  ;  mais  nous 
fommes  encore  bien  loin  de  la  Hollande  ,  où  l’ef- 
compte  eft  fouvent  à  deux  &  même  un  trois  quarts  pour 
cent  l’an.  Pourquoi  ne  travailleroit-on  pas  àcgaler  Ses 
Hoilandois  en  cette  partie,  ou  du  moins  à  donner  de 
la  confiftance  &  de  la  foliditê  aux  avantagés  que  nous 
nous  fommes  déjà  procurés  en  ce  genre  ?  Il  s’en  faut 
bien  qu  on  puilfe  regarder  comme  permanente  la  po« 
fition  aétuelle  de  là  place  à  cet  égard  ;  les  operations 
du  gouvernement  ,  des  bruits  bien  ou  mal  fondés 
contraires  à  la  tranquillité  de  l’Europe  ,  des  emprunt! 
nouveaux  peuvent  reiferrer  l’argent  ,  &  l’efccimpte 
remonter  tout  de  fuite  à  5  &  à  6  pour  cent.  D’üii- 
leurs ,  l’inllabilité  du  prix  de  Tefcompte  &  l’incertitu¬ 
de  de  trouver  1  abondance  de  l’argent  dans  les  mo- 
n*ens  du  beioin ,  font  par  elles-mêmes  de  grands  em- 
pêchemens  aux  fpéculations  etendues  &  à  une  circu¬ 
lation  accélérée;  il  importoit  donc  de  former  un  éta¬ 
bli  Hement  qui  ne  s’occupât  ,  pour  ainfi  dire  que  Se 
celte  blanche  leule  &  dont  les  fond1  ne  pulïent  .pas® 
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â  la  moindre  temadon,  fe  divertir  vers  d'autres  em» 
plois. 

v  Telle  effc  votre  caille  d’efcompte  ,  elle  prendra 
jans  cefle  le  papier  au-defîbus  du  cours  de  la  place  *, 
ce  n  elt  pas  ici  une  vaine  promefîe  .*  fon  intérêt  l’y 
contraindra  ;  car  s’étant  interdit  les  aunes  commerces , 
elle  n  aura  aucun  autre  emploi  de  fes  fonds  ;  chez  elle 
ce  fera  une  néceffité  à  l’argent  de  chercher  le  pa¬ 
pier  ;  chez  les  particuliers  le  papier  vient  chercher 
f  argent  que  mille  autres  emplois  lui  difputent  entre 
leurs  mains.” 

j,  C’eft  d’après  ce  point  fondamental  qu’il  faut  pro¬ 
noncer  fur  l’honnêteté,  fur  l’utilité  de  notre  établir, 
femenc  ;  mais  nous  dit-on  ,  quels  font  vos  moyens? 
avez-vous  pu  croire  qu’un  chétif  capital  de  5  mil¬ 
lions  fût  fuflifant  pour  opérer  un  fi  grand  effet,  & 
pour  influer  fur  le  taux  commun  de  l’intérêt  ?  D’ail¬ 
leurs  ,  où  font  les  bénéfices  qui  vous  engagent  dans 
cette  fpéculation  ?  Ne  voyez- vous  pas  que  de  vos  5 
millions  deftinés  à  l’efcompte  journalier,  une  partie 
chommera  néceflairement  ,  &  qu'il  y  aura  des  frais 
d’adminiftration  inévitables  ,  peut-être  de3  pertes  à 
déduire  de  ce  qui  relie  ?  De  4  pour  cent  d’intérêt 
que  vous  prenez  ,  ce  fera  beaucoup  s’il  vous  relie  a 
pour  cent  net.” 

,,  Il  eft  vrai  MM.  que  fi  nous  ne  devions  opé¬ 
rer  que  fur  nos  5  millions ,  notre  établifiement  feroit 
peu  utile  au  public  ,  &  encore  moins  avantageux  à 
nous-mêmes  j  mais  nous  avons  des  vues  plus  éten- 
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dues  ;  &  puifque  l’on  a  pouffe  l’afléétation  jufqu’à 
prétendre  qu’on  ne  les  pénécroit  pas,  nous  allons  les 
expliquer  plus  précifément.  Elles  font  les  mômes  que 
celles  de  toutes  les  Banques  de  circulation  de  l’Euro¬ 
pe  ;  nous  nous  offrons  à  être  les  caifliers  du  public , 
à  garder  l’argent  de  ceux  qui  le  délireront ,  &  à  nous 
en  charger  ,  foit  en  compte  courant ,  pour  le  rendre 
fur  le  fimple  mandat  des  propriétaires ,  foit  en  échange 
de  nos  reconnoilfances  payables  à  vue.” 

,,  Quand  on  réfléchit  fur  les  frais ,  les  rifques  & 
l’incommodité  des  caillés  domeftiques ,  il  paroît  na¬ 
turel  de  penfer  que  beaucoup  de  particuliers  cherche¬ 
ront  à  les  éditer  en  fe  fervant  de  la  caille  d’efeompee. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  la  manutention  des  cailles  un 
peu  confidérables  ,  peuvent  juger  combien  elle  eft 
coûteufe;  de  plus,  il  y  a  le  Tifque  de  vol ,  de  feu, 
d’erreurs  ,  la  perte  fur  les  fols ,  fur  les  paffes  de 
facs ,  &c.  Il  y  a  peu  de  banquiers  à  Paris  à  qui  ces 
objets  ne  coûtent  dans  l’année  3,000  à  4,000  livres,  à 
quelques-unes  le  double,  aux  tréforiers  bien  davan¬ 
tage  encore.  Toutes  ces  perfonnes  trouveront  une 
économie  confldérable  à  Te  fervir  de  la  caille  d’ef- 
compte.” 

„  Quant  aux  particuliers  qui  aujourd’hui  gardent 
eux-mêmes  leur  argent  ,  la  caille  fera  pour  eux  d’une 
commodité  encore  plus  décidée  ;  elle  fe  chargera  gra¬ 
tuitement  de  recevoir  leurs  effets,  de  payer  fur  leurs 
Amples  mandats ;  ils  éviteront  par  ce  moyen  tout 
l’embarras  dei  payemens  en  nature  &  toute  Tinquié- 


tude  qui  doit  les  accompagner ,  quand  ils  font  hors  de 
chez  eux.  D’autres  enfin  ,  &  peut-être  en  grand 
nombre ,  defireront  de  taire  leurs  payemens  en  reçon- 
noiffiances  de  la  caiffic,  puifque  ces  reconnuiffiances 
feront  en  forme  ronde  ,  propres  à  la  circulation  & 
payables  en  efpeces  à  la  préfentation  ;  elles  éviteront 
à  ceux  qui  les  prendront  les  détaiîq  d’un  bordereau  , 
l’embarras  de  pefer,  de  compter ,  de  vérifier,  &  el¬ 
les  rendront  un  payement  d’un  million  auffi  facile  & 
suffi  court,  moins  volumineux  &  plus  léger,  que  ne 
l’eft  aujourd’hui  un  payement  de  400  livres.” 

,,  Que  faut-il  pour  s’attirer  les  caiffies  des  particu¬ 
liers  ?  de  l’économie  pour  eux  ;  elle  eft  démontrée  ;  de 
la  commodité;  elle  faute  aux  yeux;  de  la  fûreté: 
c’eft-là  le  grand  point ,  voyons  fi  elle  elh  bien  établie. 
La  fûreté  fuppolé  deux  chofes,  fidélité  &  fohdité: 
comment  font  les  caiffies  particulières  à  cet  egard  ? 
tout  y  eft  réduit  à  la  fureté  morale  qui  réfulte  de  l’o¬ 
pinion  qu’on  a  de  la  bonne  foi  de  fon  caiffier  ;  car 
folidicé  ,  il  n’en  a  aucune.  Qu’il  y  ait  une  erreur 
confidérable ,  foie  volontaire  ou  accidentelle,  il  eft 
rare  que  le  caiffier  particulier  puiffie  la  réparer  ;  mais 
dans  le  cas  de  la  caiffe  d’efeompte ,  non  feulement  la 
fûreté  morale  eft  plus  forte  que  chez  le  particulier, 
puifqu’il  y  a  fept  furveillans  pour  un  ;  mais  on  y 
trouve  en  outre  une  fûreté  pour  ainfi  dire  phyfique, 
le  cautionnement  d’un  capital  réel  de  15  millions. 

Ce  grand  profeffieur  en  finances,  non  content  d’a¬ 
voir  ainfi  développe  ce  qu’il  appelle  la  théo  ie  de  l’é- 
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tablifîement ,  théorie  qui  feule,  fuivant  lui  ,  pro¬ 
fondément  difcutée ,  doit  donner  les  plus  légitimes 
efpérances  de  fuccès ,  en  appelle  à  tous  les  peuples 
qui  recueillent  les  avantages  du  commerce  &  du  cré¬ 
dit  public,  &  les  attelle  comme  pouvant  certifier  par 
des  pTofpérités  foutenues,  réfultantes  de  femblabl'es 
banques,  la  vérité  de  fes  fublimes  fpeculations.  11 
fe  moque  de  ceux  qui  n’auroient^  pas  confiance  dans 
une  caiffe  d’efcompte  toujours  fous  la  main  d’une  au¬ 
torité  defpotique  ;  il  prétend  que  celle  ci  connoît 
trop  bien  fes  intérêts  pour  les  contrarier  par  un  man¬ 
que  de  foi,  par  un  abus  de  pouvoir  qui  toumeroit 
contre  elle-mcme. 

,,  Ce  n’eft  pas  en  Angleterre  &  en  Hollande  feu¬ 
lement,  dit-il,  que  les  banques  ont  du  fuccès,  ni 
dans  Genes ,  Hambourg  &  les  autres  pays  appcllés 
libres;  mais  dans  des  gouvernemens  réputés  moins 
propres  à  ces  établiffements,  Berlin,  Brellau  ,  Cop- 
penhague  ,  Pétersbourg  ont  des  banques  ;  partout 
elles  ont  été  tentées  &  partout  elles  ont  réuffi;  bien 
loin  de  s’étonner  de  l’exiftence  de  rétablifiement  que 
nous  avons  formé,  ou  de  douter  de  la  poflibilité  de 
fa  duree,  il  faudrait  peut-être  s’étonner  que  depuis 
longtems  Pans  &  Conftantinople  foient  pour  ainfi  • 
dire  les  feules  capitales  em  Europe  qui  n’aient  pas 
quelqu’écablilfement  en  ce  genre.” 

,,  Que  veulent  en  effet  ceux ,  qui ,  en  dépit  de  l'ex¬ 
périence  &  de  la  raifon,  prétendent  que  les  banques 
ne  peuvent  e*ifter  dans  les  monarchies  ?  N’eft  il  pas 
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clair  qu’ils  confondent  l’exifrence  du  pouvoir  avec  le 
projet  prémédité  d’en  abufer,  &  d’en  abufer  non  pas 
è  fon  propre  profit  ,  mais  à  fon  propre  détriment* 
Le  premier  aéte  d’autorité  feroit  tarir  la  l'ource  de  tous 
les  biens  qu’on  peut  attendre  d’un  pareil  établifle- 
ment  ,  en  détruifant  toute  confiance. 

v  Pour  moi  je  ne  fais  fi  ceux  qui  affeélent  des 
craintes  de  violence  font  de  bonne  foi  ;  s’ils  le  font , 
je  défefpere  de  les  tranquillifer  ;  ils  ont  l’imagination 
malade,  leur  guérilon  efi:  du  lefiorc  de  la  médecine, 
&  non  pas  du  raifonnement.” 

,,  Mais  en  voilà  aflfez  pour  nous  qui  fommes  inf- 
truits  de  la  nature  de  cet  établifiement ,  &  qui  con- 
noiflons  fon  but  ;  pour  nous  qui  favons  qu’il  effc 
honnête,  &  qui  délirons  qu’il  foit  utile:  quant  à  la 
multitude,  elle  ne  peut  avoir  d’opinion  que  d’après 
les  fuccès.” 

Le  défenfeur  de  la  caille  d’efcompte  termine  par 
une  réflexion  bien  confolante  pour  ceux  qui  crain¬ 
draient  d’y  hafarder  leur  fortune;  c’eft  qu’en  fuppo- 
fant  que  les  bénéfices  ne  fuflent  pas  proportionnés  à 
leur  efpoir,  ils  ne'courent  du  moins  aucuns  rifques* 
Ecoutez  comment  il  raffure  les  pontes  timides. 

,,  Le  tems  feul  pourra  faire  connoître  de  quels  bé¬ 
néfices  cette  affaire  eft  fufceptible;  mais  ce  que  l’on 
peut  démontrer  dès-à  préfent  ,  c’eft  qu’il  peur,  y 
avoir  bien  plus  à  gagner  pour  les  actionnaires  qu’il 
ne  fauroic  y  avoir  à  perdre;  en  effet,  il  nous  n’avons 
ce  caille  à  garder  que  la  nôtre,  fi.  la  commodité  de 
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notre  inftitucion  ne  nous  procure  aucune  jouiffance 
chargent  fi  à  cet  égard  la  France  fe  trouve  en  oppo- 
fition  avec  tous  les  autres  états  ,  vous  renoncerez 
bientôt  à  un  travail  à  charge  à  vous  mêmes  &  inutile 
au  public ,  &  vous  retrouverez  dans  les  cinq  millions 
de  votre  caifîe  &  dans  le  million  annuel  du  roi  ,  à 
peu  près  la  même  valeur  que  l’aétion  vous  aura  coû¬ 
tée.  Si  au  contraire  ,  vous  avez  de  nombreufe* 
caiffes  de  particuliers  &  des  reconnoiffanccs  en  grand 
nombre  dans  la  circulation,  vous  aurez  des  fonds  con- 
fidérables  à  employer  à  l’efcompte  &  au  commerce 
des  matières;  alors  votre  dividende  annuel  pourra  être 
confidcrable.” 

Il  pofe  pour  dernier  axiome  un  grand  principe  , 
qui  devroit  être  celui  de  coût  établifîement ,  où,  fous 
prétexte  de  fe  charger  des  intérêts  communs  5  unead- 
miniftration  dévorante  abforbe  non- feulement  les  bé¬ 
néfices  ,  mais  fouvent  les  capitaux  de  leurs  crédules 
commet  tans. 

,,  Quelque  chofe,  dit-il,  qui  arrive  à  cet  égard, 
n’oublions  jamais ,  Mefiîeurs ,  que  les  bénéfices  de  la 
caifle  d’efcompte  ne  peuvent  être  qu’en  raifon  direéte 
des  fervices  &  des  facilités  que  le  public  aura  reçus , 
&  que  les  adminiftrateurs  n’auront  quelque  chofe ,  que 
lorfque  les  actionnaires  auront  beaucoup.” 

Les  actionnaires  encouragés  par  fa  harangue  pa¬ 
triotique  ,  brûlant  de  la  ferveur  de  l’enthoufiafte 
de  la  caiffe  d’efcompte,  ranimèrent  leur  confiance 
U  procédèrent  à  la  nomination  de  fcpc  adminiftra- 
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^£ors  j  le  caiffier  compris  ( a )  ,  8z  l’on  vit  avec  peine 
entre  les  noms  de  ces  élus  celui  d'un  homme  qui 
avoic  autrefois  propofé  d’établir  une  banque  fur  les 
ruines  de  la  compagnie  des  Indes,  &  avoit  fait  ban¬ 
queroute  peu  après  (7>). 

Quoi  qu  il  en  foit,  divetfes  circonftances  font  pré¬ 
fumer  que  malgré  ces  préparatifs  la  caille  en  queftion 
ne  réuffira  pas ,  &  ne  fe  formera  jamais  folidement. 

i°.  L'arrêt  du  confeil  ordonne  que  les  dix  millions 
dévoient  être  verfes  au  i  Juin  dans  la  caifle  du 
tréfor  royal  ;  mais  le  public  ne  s’ empreflant  pas  de 
porter  fon  argent  à  celle  de  ces  Meilleurs  ,' ils  n’ont 
pas  jugé  à  propos  de  fe  mettre  foctement  à  découvert 
d  une  pareille  fomme  pour  leur  propre  compte  ,  fc  il 
y  a  apparence  que  lç  roi  n’en  pouvant  pas  tirer  meilleur 
parti,  fera  forcé  de  les  difpenfer  de  tenir  cette  condi¬ 
tion  de  lenr  engagement» 

û°.  Cette  caifle  d’efeompte  n’eft  pas  comme  tou¬ 
tes  celles  de  cette  efpece  ,  comme  les  banques  de  tous 
les  états:  elle  examine,  elle  difeute  les  papiers  qu’on 
lui  apporte,  rejette  les  uns  &  admet  les  autres  à  fon 
choix.  D’abord ,  tout  ce  qui  eft  fur  le  roi  n’eft  point 
reçu:  elle  l’auroit  trouvé  bon  pour  lui  confier  l’ar¬ 
gent  des  dupes  qui  auroient  pris  de  fes  aétions,  mais 
les  manutemeurs  de  la  machine  ne  trouvent  pas  fage 
d’y  hafarder  leurs  propres  fonds.  Enfuite  les  effets 

a  Mrs.  Sellonf ,  Pache  ,  Marck  ,  de  Leffer ,  Panchaud  ,  de 
Saint-Janvier  &  deMorry. 

b  LeSr.  Panchaud. 
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fur  particuliers  font  encore  fufceptibles  de  beaucoup 
d’arbitraire,  &  le  tems  de  l’échéance  détermine  fur- 
tout  l’acceptation.  On  ne  fe  charge  d  aucune  lettre 

de  change  à  plus  de  deux  ufances. 

3°.  Suivant  fon  inftitution ,  elle  s  annonçoit  com¬ 
me  devant  recevoir  gratuitement  les  revenus  des  par¬ 
ticuliers  ,  foit  à  la  ville  ,  foit  fur  les  états,  foit  ail¬ 
leurs;  elle  y  déroge  déjà  en  ce  point  &  ne  vaque 
pas  à  un  fervice  dont  elle  craint  d  avoir  la  cnargc 
fans  le  retenant  bon ,  qui  dévoie  dépendre  de  1  em¬ 
ploi  momentané  de  ce  fonds ,  &  qui  ne  peut  avoi* 
Heu,  les  Tiens  ne  circulant  pas  encore  dans  leur  to¬ 
talité. 

4°.  Les  attions  de  cette  caille  ne  font  point  mifes 
en  jeu  comme  tous  les  autres  effets;  on  n  en  voit  au» 
cune  i'ur  la  place  ,  foie  en  gain,  foie  en  perte-  D'où 
l’on  conclud  affez  naturellement  qu’elle  n’eft  qu’un 
fimulacre ,  un  établifiement  phantaftique ,  n’ayant  en¬ 
core  pris  aucune  corps,  aucune  confiftance ,  qui  s’é¬ 
vanouira  comme"  il  s’eft  formé,  fans  qu’on  s’en  ap- 
perçoive  ou  s’en  reffente. 

Dans  le  vrai ,  rien'  de  plus  abfurde  qu’une  imagi¬ 
nation  de  cette  efpece  fous  ce  gouvernement  -  ci ,  c  ù 
lien  n’tft  fiable  ni  facré.  Qui  oferoit  aventurer  fa 
fortune  aux  mains  d’un  prétendu  caiffier ,  qui  à  îa 
-première  requifition  du  miniftre  des  finances  ne  pour¬ 
ra  s’empêcher  de  lui  donner^  fes  clefs,  &  de  le  lais- 
fer  fouiller  à  fon  choix  dans  fa  caille,  ignore  -  t-on 
ce  qui  fe  paffoit  à  la  compagnie  des  Indes ,  des  fonds 
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de  laquelle  le  contrôleur  général  difpofoit  comme 
de  «ceux  du  tréfor  royal?  Ouvrer -elle  un  emprunt? 
C’étoit  toujours  le  roi  qui  commençoit  par  mettre  la 
main  deffus ,  &  le  remplaçoit  après  quand  &  comme 
bon  lui  fembloit.  N’a -t -on  pas  vu  un  abbé  Terrai 
piller  la  caiffe  des  fermes ,  celle  des  receveurs  géné¬ 
raux  des  finances ,  &  ces  caiffes  plus  facrées  encore , 
appellées  de  Confignationa  (a') ,  fous  la  fauve  garde 
immédiate  de  la  juftice?  Viol  d’un  dépôt  public, 
qui  auroit  mérité  la  corde  au  particulier  qui  s’en  fe- 
roit  rendu  coupable.  N’a- 1- il  pas  pouffé  l’infamie 
jufqu’à  mettre  au  lieu  d’argent  de  mauvais  effets  royaux , 
perdant  30,  40  ou  50  pour  cent,  jufqu’à  forcer  ]es 
malheureux  plaideurs,  étonnés  d'une  telle  métamor- 
phofe ,  à  fe  taire  &  à  recevoir  ce  qu’il  lui  plaifoic 
leur  donner  (£)  ?  L’apologifte  de  la  caiffe  d’efcomp- 
tç  compare  donc  mal  à  propos  celle  qu’il  s'agit  d’éta¬ 
blir  ,  aux  diverfes  banques  de  l’Europe ,  &  furtouc  à 
celles  de  la  Hollande  &  de  l’Angleterre  ;  étabîiffemens 
pofés  fur  les  fondemens  même  de  ces  états ,  &  qui 
ne  peuvent  manquer  que  par  .leur  fubverfion.  Les 
raifons  de  confiance  qu’il  tire  de  l’intérêt  bien  enten¬ 
du  du  gouvernement,  de  fe  ménager  une  pareille  re£ 


a  On  appelle  ainfi  des  dépôts  oü  les  plaideurs  font  obligés 
de  configner  certains  fonds  ,  jufqu'à  ce  que  la  juftice  ait  re¬ 
connu  &  déclaré  le  vrai  propriétaire. 

b  C’eft  ce  qu’on  lit  du  moins  dans  des  Mémoires  fur  V  Ai- 
miiiidratm  des  finances  en  France,  fous  M.  L'abbé  Terrai. 
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foufce ,  en  ne  s’en  permettant  aucun  abus ,  eifc 
foire  fous  des  miniltres  égoïftes  &  précaires  occu¬ 
pés  à  fe  tirer  d’un  embarras  urgent,  &  difpofés  à  fa- 
crifier  un  fiecle  de  bonheur  politique  à  un  moment 
de  jouilTance  perfonnelle.  Le  palfé  en  fournit  des 
exemples  continuels,  &  l'on  ne  peut  qu  admirer  1  a" 
ve.uglement  ou  l’innocence  de  l’orateur ,  qui  fembl- 
parler  comme  un  homme  neuf  en  France,  n  ayant  ja 
mais  vu  ,  ni  lu,  ni  oui  dire  lien  de  ce  qui  s’y  falr- 
journellement. 

Par  une  petite  rufe ,  fouvent  employée,  mais  en¬ 
fin  toujours  bonne  ,  parce  qu’il  y  a  toujours  des  du- 
Pes ,  les  chefs  de  la  caiffe  d’cfcompte  ont  imaginé 
de  publier  une  Lettre  d'un  u4ngloi$  prétendu  à  un  de 
de  fes  compatriotes ,  où  ils  exaltent  jufqu  aux  nue» 
leur  propre  projet  (æ)  ,  &  ne  le  donnent  modeüe- 


a  Extrait  d’une  lettre  d'un  Anglais  à  Paris,  à  fon  ami  à 

Londres.  _ 

„  Tandis  qu’une  guerre  civile  ruine  notre  commerce  & 

notre  crédit,  la  France  n’oublie  rien  pour  faire  fleurir  1  un 
&  l’autre  chez  elle.  Les  papiers  publics  vous  ont  inftruit  de 
tous  les  établifle’ments  utiles  ,  agricoles  &  économes  ,  formés 
depuis  l’avenement  du  jeune  roi  au  trône  ;  il  femble  que  tous 
fes  fujets  foient  animés  de  fon  efprit.  Une  compagnie  com¬ 
merçante  vient  de  former  encore  un  établiflement  patriotique 
fous  le  titre  de  ca-ifle  d'efeompte  ,avec  un  fonds  de  15,000,000 
delivres  tournois.  Elle  s’engage  à  efeompter  des  billets  & 
lettres  de  change  ,  foit  en  temsde  paix ,  foit  en  tems  dq  guer¬ 
re  ,  fans  jamais  pafler  létaux  de  4  pour  cent  ;  &  elle  s’oblige 
de  n’embrafler  que  ce  feul  objet  de  commerce  ,  avec  celui  de 
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ment  que  comme  unplan  perfectionné  de  notre  ban¬ 
que  de  Londres .  Vous  jugez  ,  bien  Milord  ,  que  jamais 
Anglois ,  à  moins  qu’il  ne  foit  habitant  de  Bedlam  (*J. 
n’a  pu  penfer  ni  écrire  cela.  D’ailleurs ,  l’éloge  outré 
qu'on  y  trouve  de  la  France  &  de  Ton  gouvernement 
actuel ;  trahit  l’auteur,  &  le  décele  pour  un  de  ces 
adulateurs  gagés,  qu’ont  toujours  les  miniftres  quand 
ils  veulent  faire  prôner  quelque  plan  ou  encreprife  .• 
mais  j’aime  cette  exclamation  trop  vraie  &  que  cha* 


for  &  de  l’argent ,  &  à  recevoir  les  dépôts  volontaires ,  fans 
le  mêler  d’autre  chofe.  Tout  Anglois  doit  être  vivement  al- 
iarmé  de  voir  les  commerçans  ,  les  manufacturiers  fries  agri¬ 
culteurs  de  France  mis  à  même  de  fe  procurer  des  fonds  à  4 
pour  cent,  dans  le  tems  que  notre  banque  d’Angleterre  ,  qui 
depuis  un  fiecieagagné  des  fommes  immenfes  ,  a  haufle  le 
prix  de  i’efeompte  à  5  pour  cent.  Une  teile  d’ifterence  dans  le 
•taux  de  l’intérêt  ,  jointe  aux  avantages  naturels  dont  la  Fran¬ 
ce  jouit ,  doitfaire  néceflairement  pencher  la  balance  du  com¬ 
merce  en  faveur  de  cette  nation  rivale.  Envain  nous  nous 
flattions  que  les  impôts  mis  par  le  gouvernement  fur  l’induf- 
trie  feroieut  renchérir  la  main-d’œuvre  chez  les  François  ,  il 
vient  encore  de  renoncer  à  cette  relTource  fatale  pour  lui  & 
avantageufe  pour  nous  ,  en  fupprimant  les  corporations  ;  en¬ 
fin  ce  nouvel  etabïifiement  qui  u'ejl  qu’un  plan  perfeStionné  de 
notre  banque  ,  a  allez  fagement  calculé  le3  réglernens  de  fou 
adminifiration  pour  en  afiurer  le  fuccès;  &  cette  compagnie 
compte  que  fes  profits  feront  allez  confidérables  pour  la  met¬ 
tre  en  état  de  bailfer  bientôt  le  taux  de  l’intérêt  à  3  pour 
cent.  Quelle  nation1  mon  ami ,  deux  ans  de  fagefle  lui  fuffi- 
fent  pour  réparer  toutes  fes  perces  &c.” 

*  Ou  Bethlem  ,  hôpital  des  fous  de  Londres  ;  Note  Se  l'E¬ 
diteur . 
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ctm  de  nos  concitoyens  doit  faire  Couvent  :  ,,  Qui 
,3  nous  aaroic  dit  en  176a,  que  dans  13  ou  14  ans  , 
„  la  France  feroit  heureufe  &  floriffante  ,  &  nous 
,,  affoiblis  &  ruinés,  l’ aurions-nous  cru  ?  ”  Nous  ne 
l’attribuerons  pas,  fans  doute,  comme  l’auteur,  à  la 
vertu  &  à  la  fageffe  de  fa  nation  ,  mais  bien  à  l’im¬ 
bécillité  de  l'a  nôtre  -  à  l’efprit  d«  vertige  &  de  dé¬ 
mence  de  notre  cour.  Quand  cela  finira-t-il  ?  J'ai 
peur  que  ceci  ne  foit  long  ,  dit  le  prophète  de  malheur , 
&  je  crains  que  ce  pronofiic  de  fa  lettre  ne  foit  le 
plus  vrai. 

O  Cives ,  Cives  ,  qu<z  vos  dementia  cepit  ! 

Paris ,  ce  î  1  Juillet  1776. 


LETTRE  XLIIÎ. 

Sur  un  livre  obfccne  intitulé  :  la  Foutromanie. 

J  E  ne  vous  fais  mention,  Milord  ,  de  cet  ouvrage 
infâme,  que  parce  que  vous  voulez  ne  rien  ignorer  de 
ce  qui  attire  l’attention  de  cette  capitale.  Il  y  occa¬ 
sionne  un  bruit  fi  confidérable ,  que  j’ai  eu  envie  de 
le  lire.  Il  eft  fort  rare.  M.  Le  Noir  a  les  ordres  les 
plus  précis  du  gouvernement  d’en  empêcher  la  diftri- 
bution.  Malgré  cette  inquifition  ,  la  cupidité  auda- 
cieufe  éluds  &  trompe  tous  les  efforts  des  émiflaires 
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de  la  police  pouf  s'oppofer  au  débit  de  la  Foutroma - 
nie.  Quoique  plufieurs  colporteurs  foient  arrêtés  & 
menacés  des  peines  les  plus  graves ,  il  en  perce  des 
exemplaires,  &  ils  ne  font  pas  même  à  un  prix  ex¬ 
orbitant,  puifqu’ils  ne  coûtent  aujourd’hui  que  9  li¬ 
vres  la  piece.  Voici  l’analyTe  de  cet  ouvrage  obfcene  , 
dont  le  plus  grand  mérite  eft  d’être  prohibé.  Il  eft 
intitulé:  Poème  lubrique ,  à  Sardinapalis ,  aux' dé- 
pens  des  amateurs 1775.  Il  eft  divifé  en  fix  Chants , 
d’environ  300  vers  chacun.  Il  eft  précédé  d’une  pré¬ 
face  fervant  d’apologie  à  l’entreprife  de  l’auteur,  & 
fur  tout  à  la  maniéré  cynique  de  fon  exécution.  Il  ne 
dit  là*deffus  que  les  lieux  communs  ufités  par  fe* 
femblabies.  . 

Ce  poème  eft  le  contraire  de  Parapilla ■  Celui  -  ci 
roule  fur  la  chofe  la  plus  orduriere  ,  fans  contenir  un 
Seul  mot  fale ,  &  l’autre  les  emploie  jufques  en  par¬ 
iant  morale.  Il  n’eft  proprement  que  la  paraphrafe 
de  la  fameufe  Ode  à  Priape  ,  immortel  chef  d’œuvre 
de  Piron  dans  le  genre  érotique,  (a ;  On  fent  qu’en  dé¬ 
layant  ,  en  étendant,  en  multipliant  en  tout  fensles 
peintures  énergiques  de  ce  grand  maître,  on  n’a  pu 
que  les  affoibir.  D’abord  on  croiroit  que  c’eft  un 
traité  didactique  fur  cet  art,- objet  de  tant  d’écrits  ;  il 

femble 


a  Pocce  obfcene,  connu  furtout  par  un  Poeme  fur  la  vé¬ 
role  ,  oü  il  entre  dans  les  détails  les  plus  favans  de  l'art  de 
la  chirurgie. 
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femble  que  le  pcëte  en  ait  eu  le  projet ,  mais  il  le 
perd  fouvent  de  vue.,  &  Tes  chants  ne  font  pas  même 
bien  diftiréïs. 

Dans  le  premier,  après  une  invocation  à  la  Luxu¬ 
re,  &  aux  ombres  des  morts  les  plus  illuftres  dans  le 
genre  que  célébré  l’ auteur  ,  il  trouve  que  la  Foutra - 
manie  eft  le  bonheur  des  dieux  ,  qu’elle  les  empêche 
de  s'ennuyer.  Il  confeille  aux  hommes  d'en  faire  au¬ 
tant  :  il  peint  Ton  état  quand  il  tient  Mlle  D  ,boi$ 
dans  Tes  bras.  (Cette  ancienne  aétrice  de  la  comé¬ 
die  françoife  eft  la  première  qui  ouvre  la  marche  ) 

Il  eft:  fi  fier  alors  qu’il  brave  les  plus  grands  héroç-  & 
même  le  roi  de  PrufiL  Les  Diîes.  Arnoux  &  ClaL 
ron  figurent  enfui  te.  En  parlant  de  celle  -  là,  fauteur 
fi  impudent  fur  les  objets  les  plus  facrés,  femble  n’c- 
fer  npmtner  le  comte  de  Laursguais  ,  &  laifie  en 
blanc  le  nom  de  ce  Seigneur.  Il  n’eft  pas  fi  délie,'  t 
à  l’égard  du  comte  de  Valbdle  ,  dont  il  peint  rat¬ 
tachement  aveugle  pour  celle-ci  Mlle  Allard  figu¬ 
re  après  avec  le  duc  de  Mazarin.  Mlle  Veftris,  émé-* 
tite  de  l’opéra,  n’eft  pas  oubliée.  Des  héroïnes  de 
théâtre  l’auteur  paffe  aux  duchcffes;  il  peint  les  mœurs 
à  la  mode  parmi  les  femmes  de  cour,  qui  fè  dédom¬ 
magent  avec  leurs  laquais ,  des  eareffes  que  leurs  ma¬ 
ris  prodiguent  aux  courtifannes.  Court  &  vigoureux 
épifode  fur  la  vieille  Polignae  de  Pantin,  fi  renom¬ 
mée  pour  fon  effroyable  putanifme. 

Dans  le  fécond,  defeription  des  charmes  d’une’ fille 

novice  &des  ardeurs  d’un  jeune  libertin  :  rien  n’ar- 

Tom  /K  B 
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lête  la  lubricité  à  cet  âge,  pas  même’ les  menaces  de 
l'enfer.  Les  directeurs  le  livrent  aux  mêmes  débauches 
plus  fecrettement,  l’auteur  met  à  cette  occafion  en  fce- 
nc  un  Pere  Chrifoftâme ,  Carme.  Déclamation  contre 
les  plaifirs  imparfaits  des  couvens.  Epifode  d’.un 
Fouir oman& ,  fc  dcguifant  en  vitrier  &  pénétrant  chez 
des  religîeufes  Sortie  contre  les  Tribadoe,  les  Pé- 
déraftes.  Le  vieux  duc  d’Elbœuf  eft  un  des  premiers 
«pii  ait  amené  cette  derniere  feéte  en  France.  Digref- 
&on  fur  la  Ycrole. 

L’auteur  ouvre  le  troifîcme  chant  par  vanter  l’ai*t 
qui  guérit  cette  pefte.  Il  célébré  les  hardis  cham¬ 
pions  qui  ont  bravé  ce  mal  immonde:  il  paffe  fans 
tranfition  aux  Prélats  de  cette  efpece  :  il  parle  des 
amours  de  M.  de  Montazet  archevêque  de  Lyon, 
avec  Madame  la  ducheffe  de  Mazarin.  Il  fe,  permet 
l'écart  le  plus  indécent  fur  celles  du  duc  d’Orléans  & 
de  Madame  de  Monteffon ,  &  pouffant  la  licence  juf- 
ques  à  infulter  aux  mânes  de  la  feue  ducheffe  ,  il 
révélé  au  grand  jour  le  fecret  des  penchans  de  cette 
primeeffe  pour  Mrs.  de  l’Aigle  &  de  Melfort ,  &  ne 
rougit  pas  de  les  peindre  victimes  des  café  fies  empoi- 
l'onnées  de  5.  A.  Cependant  il  ne  veut  pas  d’amour 
platonique.  C’eft  eu  France  où  l’on  ne  fe  morfond 
pas  auprès  des  femmes  ;  on  en  trouve  dans  tous  les 
rangs  de  difpofé.es  à  l’art,  objet  du  poème.  Il  faut 
prendre  garde  de  fe  mettre  mal  avec  ce  fexe  aimable- 
Comment  y  fuppléer?  La  pédéraftie  eft  décriée;  ce 
qui  donne  lieu  de  raconter  la  difgrace  du  prince  de 
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Beaufremont  befognant  un  Cent  Suijje.  Le  peintre 
revient  aux  attraits  de  la  femme.  Il  finit  ce  chant 
par  l’éloge  de  rAiécin  ,  inventeur  des  fameufespof- 
tures. 

Le  quatrième  chant  eft  confacré  à  l’éloge  du  Borde L 
Les  célébrés  maquerelles  font  paflees  en  revue  :  Pâris  , 
Carlier ,  Bokingfton  , Montigny ,  d' Hericourt ,  Gour- 
dan  t  reçoivent  l’encens  de  l’Ecrivain.  Defcription 
de3  orgies  délicîeufes  de  ces  lieux  infâmes.  Le  lit  & 
la  table  doivent  fe  fuccéder;  c’eft  ce  qui  rend  les  Al¬ 
lemandes  meilleures  pour  la  Foutromanie;  l’auteur  le 
penfe  ainfi  &  maudit  l’italie  ,  où  il  s’eft  ruiné  la  bour- 
fe  &  la  farté. 

Le  poëte,  au  cinquième  chant ,  encourage  ceux  qui 
feroient  effrayés  de  la  vérole  :  toutes  les  femmes  ne 
l’ont  pas.  Et  puis  le  moyen  de  réfifter  à  l’impulfiott 
d’un  tempérament  de  feu  ?  Montefquieu  a  brûlé  , 
ainfi  que  Roufleau  &  Marmontel;  c’eft  d’Aub;tterre 
qui  a  enflammé  ce  dernier.  Grand  éloge  de  Dorât  . 
poëte  Foutromane  ;  ce  qui  annonce  combien  l’auteur 
connoit  peu  ce  flafque  héros  d’amour.  Dïgreffion  con¬ 
tre  les  Hollandois,  qui.  n’aimcnt  que  l’or.  Morale 
fur  le  bon  ufage  de»  richeffts,  ce  qui  donne  lieu  de 
tomber  for  M.  dç  Brunoi.  Defcription  des  cardinaux 
impudiques:  Spinola  couche  avec  Paleftriçe,  Al  ban; 
avec  Alcieri ,  Bernis  avec  Sainte-Croix;  Borghefe  eft 
b . C’eft  ici  que  ce  nouveau  Mezence  ,  provo¬ 

quant  la  foudre  des  dieux  de  la  terre  >  ofe  fe  permet¬ 
tre  de  mettre  en  feene  i’auguftc  Marie-Thérefe.  l’iL 
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luftre  Souveraine  des  Ruines ,  le  Roi  de  Pologne  ,  la  feue 
Reine  de  Dannemarck ,  &  que  par  une  pitié  inluîtance 
dans  fa  façon  de  s’exprimer ,  il  plaint  les  Dames  de  Fran¬ 
ce  ,  les  tantes  de  Louis  XVI ,  de  vivre  célibataires. 

Agitoni  eft  le  héros  du  fixieme  chant.  Ce  char¬ 
latan  Pa  fans  doute  guéri  de  quelque  galanterie  ;  il  le 
met  bien  au  defîus  de  Keyj'cr  &  de  tous  (es  temblables. 
11  entre  dans  quelques  defcriptions  anatomiques,,  à  la 
maniéré  de  M.  Robé;  puis  il  revient  furie  fujet  de  fes 
vers  ,  fur  la  F-outromanie ,  ame  de  l’univers.  Il  termine 
ainfi ,  après  avoir  reffaffé  ,  en  fes  termes  orduriers  &  ac¬ 
coutumés  ,  cette  morale  Epicurienne,  h  dégoûtante  dans 
fa  bouche. 

On  ne  peut  nier  que  cet  auteur  /  qui  fera  bien  de 
garder  le  plus  parfait  incognito»  n’ait  quelque  talent 
pour  la  poéfie ,  qu’il  ne  montre  delà  facilité  >  mais  il 
manque  de  l’efientièl  en  pareil  genre,  de  1  energie. 
Corneille  difoit  que  pour  faire  une  bonne  tragédie  il 

falloit  voir  des  c . ;  à  plus  forte  raifon  quand 

on  traite  de  celle-ci.  Il  y  a  cependant  quelques  ti¬ 
rades  dans  l’ouvrage  plus  remplies  de  nerf.  Ce  font 
précifcment  les  plus  condamnables,  celles  où  la  plu¬ 
me  suroît  dû  lui  tomber  des  mains.  Sa  description 
des  débauches  des  cardinaux eft  vive  &  rapide,  maïs 
n’approche  pas  de  celle  où  le  poëte  rorccné  leve  le 
voile  fur  les  mûteres  amoureux  qu’Horaere  a  tracés 
d’un  pinceau  fi  challe  en  célébrant  les  noces  de  Jupi¬ 
ter  &  de  junon  Doublement  émule  d  Arétm  ,  & 
par  fgn  obfcénité  &par  fon  audace,  il  parle  avec  une 

« 
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impudence  facrilege  des  deux  plu?  grandes  Princcfleâ 
de  l’Europe ,  aux  vertus  desquelles  il  rend  homma¬ 
ge  .  même  en  les  calomniant ,  &  dirigeant  vers  elles 
fon  encens  empeifé  du  fond  de  la  fange  où  il  fe  roule- 

On  fenc  qu’une  furie  feule  a  pu  inlpirer  l’écrivain 
lorfqu’il  compofoit  ces  vers,  dignes  du  feu  ,  ainfi  que 
lui.  Que  ne  s’en  tenoit-il  aux  héroïnes  faites  pour 
figurer  dans  la  galerie  de  fes  portraits?  Combien  d’a¬ 
necdotes  ,  d’épifodes,  d’hiftoriettes  en  ce  genre  n  au 
xoient  pu  lui  fournir  ies  couiiiles  &  les  courtifan* 
nés  du  grand  ton  ,  s’il  eût  voulu  en  enrichir  fes 
chants:  au  contraire,  il  ne  parle  que  de  quelques 
vieilles  impures ,  '&  ne  paroît  nullement  inftruit  de 
rhiftoire  des  filles  de  Paris,  dont  il  auroit  dû  fe  meu¬ 
bler  la  mémoire ,  avant  que  d’ entreprendre  fa -tâche 
très-mal  remplie. 

En  voilà  beaucoup  trop  ,  fans  doute  ,  Milord  ,  fur  un 
poëme  qui  mériteroit  d’etre  condamné  a  un  éternel 
oubli  fi  la  curiolïté  infatiable  &  irritée  par  une  prof- 
eriprion  rigoureufe  ne  lui  donnoit  uns  vogue  éphé¬ 
mère:  car,  au  fond,  il  ne  peut  plaire  à  aucune  efpe- 
ce  de  leéteurs ,  &  n’a  pas  même  le  mérite  des  livres 
de  ce  genre  pour  les  jeunes  débauchés ,  dont  ils  fo¬ 
mentent  les  pallions  ,  &  pour  les  vieux,  dont  ils  ra~ 


lument  les  defirs. 

Pailliez- vous,  Milord,  no  pas  avoir  befoin  de  pa¬ 
reilles  relfources  /  Pour  moi  : 

Non  fum  quali  s  erarn  bon& 

Sub  resno  cinare. 
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Mais  j’ai  toujours  le  cœur  chaud  pour  mes  amis  & 
lurtout  pour  vous. 

Paris ,  ce  si  Juillet  1776. 


LETTRE  XLIV. 


Sur  la  fuite,  des  opérations  de  M,  le  Comte  de 
Saint-Germain ,  comme  la  formation  des  Divifions 
f  Ordonnance  portant  Réglement  général  pour  les 
troupes ,  celles  concernant  les  Invalides  &c. 

1  ' 

V  O  u  s  me  preflez  ,  Milord  ,  de  vous  rendre  comp. 
te  des  dernieres  opérations  du  nouveau  miniftre  de  la 
guerre  &  de  vous  inftruire  de  ce  qu’on  en  penfe  dans 
ce  pays-ci.  Pour  vous  contenter  j’ai  encore  eu  recours 
à  mon  militaire  ,  &  voici  le  réfultat  de  notre  cor?~ 
verfation. 

L’  E  s  p  1  o  n 

Voilà,  je  crois,  tout  ce  que  nous  avons  à  efpcrey 
d’eflentiel  de  M.  le  comte  de  St.  Germain.  Il  a  fini 
à  peu  près  ce  qu’il  avoit  annoncé  de  lès  projets,  tel¬ 
lement  quellement. 

Le  Militaire. 

Oui ,  il  ne  refte  plus  qu’à  défaire  ce  qu’il  a  fait. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

.Attendez  donc  au  moins  qu’il  ait  un  fuccefleur. 


(  31  ) 

Le  Militaire» 

Au  dire  de  bien  des  politiques,  cela  ne  tardeît 
pas  :  mais  en  fuppofant  qu’il  tefte,  il  y  a  à  panet 
que  lui  même  fera  forcé  de  revenir  fur  bien  des  chofeî. 

L’  E  S  P  I  O  N. 

Vous  êtes  toujours  cauftique.  Mais  procédons 
méthodiquement:  c’eft  la  feule  maniéré  de  s’inftruiic 
dans  cette  multitude  de  variations  dont  la  comunom 
étonne  &  embarraffe.  je  voudrois  favoir  ce  que  vous 
penfez  des  officiers  généraux  qui  doivent  fervir  cette 
année  pendant  4  pois  aux  au  divifions  entre  leC. 
quelles  font  partagées  les  troupes  — 

a  En  voici  la  lifte  :  Flandre  Si  Hainaut  :  Première  Divi- 
Ron,  le  marquis  de  .Caftries  ,  lieutenant  -  général  comman¬ 
dant  ,  le  comte  de  Puyfégur  ;  le  comte  de  Schomberg,  maré¬ 
chaux  de  camp.  Seconde  Divifion ,  le  prince  de  Robecq  «  lieute¬ 
nant-général  ;  le  comte  d' Apchon  ,  le  Sr.  de  Sombreuil  ,  ma¬ 
réchaux  de  camp.  Troifieine  Divifion  ,  le  marquis  e  ubea 
lieutenant-général;  le  vicomte  de  Sarsfield  ,1e  comte  de  Gra¬ 
ve  ,  maréchaux  de  champ.  Artois  \  le  marquis  de  Levis,  lieu¬ 
tenant-général  ;,le  marquis  de  Saint-Georges,  le  duc  de  Gui 
nés  ,  maréchaux  de  camp.  Evêchés  &  Champagne  :  Première 
Divifion  ,  le  comte  de  Broglie,  lieutenant-general;  le  comte 
de  Rochambeau  ,  le  baron  de  Saint-Viétor  maréchaux  de 
camp.  Seconde  Divifion,  le  comte  de  Choifeul-Beaupre  ,  Ueu- 
enant-eenéral  :  le  comte  de  Guibert,  le  marquis  de  Jau- 
court ,  maréchaux  de  camp.  Troiftemt  Divifion  ,  le  comte 
de  Chabot ,  lieutenant-général  ;  le  marquis  de  V  a  . 

Sr  de  Verteuil  ,  maréchaux  de  camp.  Lorrëine 5  ie 

conue  de  S  ainviUe’ lieutenant- général  ;  le  marquis  de 

Confiant  r  'e  baron  de  Viomefnil ,  maréchaux  de  èamp. 
Aline:  :  PremUr  divifion ,  le  marquis  de  Vogue ,  lieutenant 

J  /  D  i 
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Le  Militaire. 

Ils  fonc  tous  en  general  aflez  bien  choifis  As 

refte ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  fe  font  exeufés,  n’ayant 
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générai;  le  comte  d  Ha u  (Ton ville  ,  ’  le  baron  de  Gelb, 
maréchaux  de  camp.  Secondé  Divlfion ,  le  baron  de  Wurmfer, 
lieutenant  -  général ,  ;  le  marquis  de  Chamborand  ,  le  baron 
e  Falkenhain  ,  maréchaux  de  camp.  Troifieme  Divijion  , 
le  prince  de  Beaumau  ,  lieutenant-général  ;  le  duc  d’Ayn  , 
e  baron  d>e  Wimpfen maréchaux  de  camp.  Comté  de  Bour¬ 
gogne  ;  ie  marquis  de  Ségur  ,  lieutenant  -  général  ;  le 
comte  de  Scey  ,  fe  marquis  de  Choifeul-la-Beaume,  maré¬ 
chaux  de  camp.  Dauphiné  :  le  comte  de  Tonnerre 
lieutenant  -  général  ;  le  comte  de  Durfort ,  le  comte  de 
Bioc  maréchaux  de  camp.  Provence  :  le  comte  de  Vaux, 
lieutenant  -  général  le  marquis  de  Sommyevre  , 

C™/e  de  Va]belle  »  maréchaux  de  camp  Languedoc  & 
RouJJillon  :  ie  comte  de  Mailly  lieutenant-général  ;  le 
comte  de  Caraman  ,  le  comte  de  Talleyrand  ,  le  comte  de 
Roque,  maréchaux  de  camp.  Guienne  :  le  marquis  de 
TraKnel  ,  lieutenant-général  ,•  le  comte  d'Efparbcs  ,  le 
marquis  de  Miran  ,  maréchaux  de  camp.  Aunis  &  Poitou  : 
e  marquis  de  Voyer,  lieutenant-général,  le  comte  de 
Montazet,  le  comte  de  la  Tour-du- Pin-Paulin  ,  maréchaux 
de  camp.  Bretagne  :  le  marquis  de  Langeron  ,  lieutenant- 
general  ;  le  marquis  d’Héricy,  le  comte  de  Maillé,  ma¬ 
réchaux  de  camp.  Normandie  :  le  duc  d’Harcourt ,  lieu_ 
tenant  -  général  ;  ]e  marquis  de  Beuvron  ,  le  marquis  .'de 
la  Vaupaliere  ,  maréchaux  de  camp.  Picardie  &  Soijfonnois  ; 
le  comte  de  Maillebois,  lieutenant-général;  le  comte  de 
Mejfort,  le  comte  de  la  Luzerne,  maréchaux  de  camp. 
Provinces  de  l'intérieur  :  le  marquis  de  Poyanne ,  lieu¬ 
tenant  général  ;  le  comte  de  Turpin  ,  le  marquis  de  Ray  } 
le  duc  de  Fronfac,  maréchaux  de  camp.  Corfe:  le  comte 
de  Marbeuf ,  lieutenant  -  général  ;  le  vicomte  de  Bar- 
rin  * le  Sr’  du  de  Beaumanoir  ,  maréchaux  de  camp. 
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pss  voulu  fe  charger  les  premiers  d  une  tenue  ctadmi- 
niftration ,  police  &  difeipline  intérieure  des  corps 
toute  nouvelle ,  où  il  y  û  des  chofes  qui  leur  ode 
répugné.  On  cite  entr’auttes  le  marquis  de  Talaru  O)  , 
furnomm 6' l'amour  du  militaire  ,  qui  a  craint  de  perdre 
cette  qualité  ,*  le  comte  de  Narbonne  ,  fuinomme 
Fritzlar  dans  la  derniere  guerre,  pour  avoir  glorieu- 
fement  emporté  ce  pofte ,  le  comte  de  Périgord ,  &c. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

En  revanche  ons’oppofoit  à  la  nomination  du  com¬ 
te  de  Mailleboîs. 

Le  Militaire. 

Oui,  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  a  voulu 
remuer,  mais  ils  ont  reçu  défenfes  de  le  faire.  Ce¬ 
pendant  on  parle  d’un  mémoire  qu’ils  ont  prefenté  au 
roi  ,  où  iis  prétendent  que  la  monarchie  n’offre  point 
d’exemple  dans  le  militaire  d’un  crime  de  la  nature 
de  celui  de  l’açcuié  (£) ,  inculpant  par  écrit  fon  fu- 
périeur  &  cherchant  à  le  perdre;  que  mettre  en  ac¬ 
tivité  le  comte  de  Mailleboîs  dans  fes  fondions  de 
lieutenant-général  ,  c’eft  ncceffairement  lui  biffer  les 
prétentions  au  grade  fupérieur,  qui  n’eft  autre  que  ce¬ 
lui  de  maréchal  de  France:  c’eft  mettre  même  S.  M» 
dans  l’impoüibilite  de  le  refufer  ;  c’eft  conféquem- 
ment  lui  donner  la  perfpe&ive  de  fréger  parmi  lesja„ 


a  Nommé  pour  fervir  dans  1»  divifion  de  Dauphiné, 
b  Ceci  efl  relatif  à  fon  affaire  avec  le  maréchal  d’EfJrées  j 


dont  a  parlé  l’Obfervatcur  Kollandois. 
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gss  du  point  d’honneur,  lorfqu’il  eft  encore  flétri  à 
ce  même  tribunal.  Ils  déclarèrent  qu’ils  ne  pou  voient 
s’afîocier  un  pareil  collègue ,  &  qu’ils  rcmettroient 
plutôt  leur  bâton  au  roi. 

Mais  le  minière  de  la  guerre,  après  avoir  fait  écri¬ 
re  par  S.  M.  au  tribunal  une  lettre  où  file  lui  défen¬ 
dait  de  iui  faire  aucune  repréfentation  au  îujetdecet 
officier  général  ,  où  elle  ajoutoit  qu’elle  avoit  recon¬ 
nu  ffin  innocence  ,  &  le  propofoic  d'employer  fes  ta- 
lens  militaires  à  fa  volonté,  l’a  excitée  à  t£nir  ferme» 
lui  a  repréfenté  le  comte  de  Maiilebois  comme  le 
feul  officier  François  en  état  peut-être  de  commander 
fes  armées  dans  la  polition  critique  où  fe  trouve  le 
royaume:  en  canf  quence  il  a  reçu  fes  inltruétions  & 
s’eft  rendu  à  fa  divifion. 

L’  E  s  P  i  o  N, 

Que  penfez  yôus  de  cela  ? 

Le  Militaire. 

Que  cet  exemple  eft  fort  dangereux;  qu’il  n’effi 
point  de  talent  qui  doive  faire  oublier  un  crime 
d’état,  une  trahifon  manifefte,  car  tous  les  militaires , 
en  rendant  juftice  aux  qualités  effiemielles  &  brillantes 
du  comte  de  Maiilebois  ,  conviennent  du  fait  &  ne 
peuvent  l’excufer. 

L’  E  s  P  i  o  n. 

On  dit  qu’il  a  beaucoup  contribué  à  la  confection 
de  la  grande  ordonnance  (æ)  qui  vient  de  paroi:  re. 


a  En  date  du  25  Mars.  Elle  a  pour  titre  une  ordonnance 
portant  réglement  fur  les  recrues ,  engagement  &  remontes; 
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Le  Militais,  s* 

Il  n’y  a  pas  de  doute.  x 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Elle  fait  bien  du  bruit. 

Le  Militaire 

Comme  cela  doit  être. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

"Vous  êtes  bien  laconique/  Eft-ce  qu’elle  ne  voas 
plairoit  pas  ?  Pour  moi  qui»  jetcant  un  premier  coup 
d’œil  fur  cet  écrit  volumineux  »  n’ai  pu  en  laifir  tout 
l’enfemble  ,  le  dircuter  dans  fes  détails ,  je  l’ai  trouvé 
précieux  par  l’efprit  d’humanité  qui  en  fait  la  baie  . 
par  celui  de  févérité  pour  le  maintien  de  la  fubo'rdi- 
nation  &  de  la  difcipline  qui  y  régné  aufïl ,  par  cette 
vigilance  à  arrêter  les  progrès  du  luxe  &  de  la  mol¬ 
le  fie  qui  fe  font  introduite  dans  vos  gnrnilons  *  dan® 
vos  camps  &  dans  vos  armées.  J  en  aime  funout  le 
préambule  fimple.  Pour  le  coup  celui-là  eit  de’iaconi- 
pontion  du  miniftre  &  de  fes  faifeurs. 

Le  Militaire. 

Il  eft  fi  bref  que  je  le  fais  pur  cœur.  S.  M*  dit 
j,,  qu’elle  a  jugé  de  la  plus  grande  importance  de 
prelcrire  des  réglés  invariables  fur  tout  ce  qui  e 

]a  difcipline  ,  la  fubordination  ,  la  police  intérieure  ,  les  ré- 
compenfes  les  punitions , la  nomination  u  emplois  vacans  . 
la  formation  des  troupes  en  divifions  „  !♦•...  conges  ,  les  fe- 
mefires ,  les  revues  des  commifiàires  deguerre  ot  celles 
©flic. ers  généraux. 

E  6 


(  36  ) 

cerne  Tes  troupes,  &  principalement  fur  l’adminiftra» 
non  intérieure  des  rcgimens ,  fur  la  difcjpline  &  fur 
îa  lubordination  ;  confidérant,  que,  fi  l'ordre  eft  le 
principe  de  tout  bien,  c’eft  dans  l’état  militaire  qu’il 
efi:  le  plus  intéreffant  de  le  maintenir;  convaincue 
que  la  force  des  troupes  eft  dans  leur  cbéiflance ,  & 
que  c  elt  la  difcipline qui  prépare  les  victoires,  &C,’’ 

L’  E  s  P  i  o  n. 

Comme  nous  ne  pouvons  nous  appéfamir  fur  les 
diverfes  parties  d’un  ouvrage  aufli  étendu  &auffi  com¬ 
pliqué  ,  voici  l  idcc  qui  m’en  eft  reftee  ;  reéïifiéz- 
moi,  je  vous  prie,  où  vous  me  trouverez  en  défaut. 

„  S.  M  prefcrk  pour  premier  &  principal  devoir 
,,  à  fes  officiers  généraux  &  aux  commandans  dés 
»  C0TPS  de  faire  refpeéler  la  religion,  &  déclare  que 
•»?  Ion  intention  eft  de  ne  louffrir  aucuns  officiers 
,,  afieétant  1  incrédulité  ,  ou  qui  auront  des  mœurs 
„  publiquement  dépravées  ,  n’admettant  de  valeur 
,,  vraiment  recommandable  que  celle  de  l’homme  inf- 
,,  truie  &  vertueux.  S.  M.  défend  tous  les  jeux  de 
j»  haiard  ,  ainfi  que  les  dépenfes  qui  excédent  les 
v  appoincemens  ;  &  parce  que  l’exemple  eft  de  toutes 
,,  les  peifuafions  la  plus  douce  &  la  plus  perfuafive, 
9J  elie  veut  que  les  tables  de  officiers-généraux ,  des 
,,  commandans  de  corps  foient  fervies  militairement, 
,,  c’eft-à-dire  ,  fans  profufion  &  fans  oftentation  ;  que 
,,  le  lieutenant-général  commandant  en  chef  dans 
une  province  ,  ne  puiffe  jamais  avoir  que  vingt 
J?  couverts  ;  que  celui  qui  ne  commandera  qu’une 
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,,  divifion,  n’en  ait  que,  quinze;  que  le  maréchal  de 

'  r 

camp  fe  réduife  à  douze ,  &  le  colonel  à  hutf.  Dé- 
„  clare  S  M-  qu’elle  ceffera  d’employer  à  fon  fervi- 
ce  tous  ceux  qui  s’écarteront  de  cette  loi.  Elle 
99  recommande  une  grande  attention  fur  tout  ce  qui 
peut  intéreffer  le  bien  -  être  du  foldat.  Con- 
v  yaincue  que  la  peine  de  prifon  eft  nuifible  à  la  fan- 
,,  té  ,  elle  veut  que  cette  peine  ne  foie  ordonnée 
„  qu’avec  ménagement ,  &  que  les  fautes  légères  fe 
9t  punifîent  dorénavant  par  des  coups  de  plat  de  fa- 
bre,  châtiment  employé  par  les  nations  les  pluscé. 
,,  lebres.  S.  M  établit  une  fubordination  graduelle 
5,  qui,  fondée  fur  la  juftice  &  la  fermeté,  écarte  tout 
arbitraire  &  toute  oppreffion.  Elle  déclare  qu’el- 
,,  le  n’accordera  à  l’avenir  aucune  retraite  à  ceux  qui 
quitteront  le  fervice ,  à  moins  qu’il  n’ait  été  conf- 
,  taté  dans  les  formes  qu’ils  font  dans  l’impoffibi- 
, ,  lité  de  le  continuer,  &  tout  officier,  de  quelque 
f  grade  qu’il  foif,  qui  l’aura  quitté,  ne  fera  plus 
,,  admis  à  ie  reprendre  ,  &  ne  pourra  plus  participer 
,,  aux  avancemens  ni  aux  grâces.  Les  vétérans  & 
,,  anciens  foldat  s ,  reconnus  dans  Fimpoffibilité  de 
continuer  leur  fervice,  feront  libres  d’opter  ou  de 
,,  l’hôtel  des  invalides  ,  ou  d’uns  penfion  ,  dont  la 
plus  forte  fera  de  300  livres  à  chaque  fergent- 
major ,  &  la  moindre  de  80  à  chaque  fufüier  ,  chaf- 
feur  ou  tambour.” 

Le  Militaire. 

A  merveille  !  ^ 


V 
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L’  E  s  p  i  o  n. 

Votre  admiration  tombe  fur  l’heureux  rcfultac  de 
ma  mémoire ,  mais  la  mienne  eft  de  voir  la  fageffe 
qui  en  a  di été  tous  les  articles,  les  précautions  fans 
nombre  prifes  par  l’auteur,  non-feulement  pour  for¬ 
mer  un  bon  foldat ,  mais  pour  en  faire  un  honnête 
homme,  un  homme  religieux  &  prefqu’un  faint. 

L  e  Militaire. 

C’eft  ce  que  j’en  critique,  moi.  Je  ne  ve'ux  point 
que  le  légiüdteur  entre  dans  une  multitude  de  minu¬ 
ties  qui  ne  fervent  qu’à  compromettre  Son  autorité  9 
parce  que  cette  attention  fcrupuleufe,  excellente  dans 
la  fpécubtion ,  ne  peut  avoir  lieu  longtems  ou  ja- 
•mais  dans  la  pratique  ;  qu’il  faut  nccefiàirement  s’y 
fouftraire  en  quelques  points  ;  qu’en  s’habituant  de  la 
forte  à  la  négliger  dans  certaines  parties,  on  la  reî- 
pcéte  moins,  on  fe  relâche  enfuite  fur  d’autres,  & 
l’on  finit  par  la  méprifer,  ainfi  que  celui  qui  l’a  faite. 

Par  exempte,  que  lignifient  ces  menaces  portées 
dans  le  titre  VI  de  la  police  intérieure  des  corps,  éta¬ 
blies  d’ailleurs  fur  raffertion  faufie;  qu'un  homme  fean - 
daleux  n  ejî  pas  digne  de  commander  d' autres  hommes , 
quelque  valeureux  qu'il puijjt  être  ?  Elle  rappelle  le  mot 
du  duc.de  Vendôme  au.  duc  de  Bourgogne  pendant  ]a 
campagne  dcfaftreufe  de  1709.  Ce  prince  fort  dévpc 
après  la  prife  de  Lille,  reprochoit  au  premier  dans 
fa  mauvaife  humeur  de  ne  point  aller  à  la  meife,  & 
d’éloigner  ainfi  de  nos  armes  les  bénédi  étions  du  ciel; 


y 


C  39  ) 

eroyei~vous ,  Motifeigneur  ,  lui  répondit  ce  général, 
que  Marlborough  y  aille  beaucoup  ? 

U  E  s  p  i  o  n. 

Et  votre  maréchal  deSaxe,  n’affichoit  il  pas  les 
mœurs  les  plus  difîblues ,  n’en  éprouvoi-.-il  pas  les 
fuites  les  plus  funeftes  aux  yeux  de  toute  l’armée  , 
lorfqu’il  gagna  la  bataille  de  Fontenoy  ?  Je  conviens 
donc  de  l’abfurdité  de  la  propofition.  Il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que,  finon  l’elprit  religieux,  au  moins 
l’honnêteté  des  mœurs ,  eft  une  chofc  bien  defirable 
partout  où  il  y  a  beaucoup  d’hommes  raffemblés. 

L  e  M  i  L  i  T  a  i  R  s. 

Sans  doute  ;  mais  il  s’agit  de  trouver  le  moyen  effi¬ 
cace  de  la  fane  naître  &  de  la  maintenir.  Or  il  eft 
ridicule  de  s’imaginer  y  reuffir  par  des  ordonnances* 
C’eft  par  l’exemple  c’eft  ,  non-feulement  quand  le 
monarque  en  offre  le  modèle  ,  mais  quand  il  neîouf- 
fre  pas  que  fa  famille,  que  les  princes  dé  fon  fang, 
que  les  grands  qui  l’approchent,  que  les  principaux 
magiftrats ,  que  les  miniftres  de  la  religion  en  pré- 
fentent  de  contraires.  N’eft-il  pas  fol  d’ordonner  à 
dO,coo  officiers  de  vivre  comme  des  capucins  ,îorfque 
la  première  éducation  qu’on  donne  à  un  jeune  gen¬ 
tilhomme  for  tant  du  college,  eft  de  lui  apprendre  à 
plaire  au  fexe  pour  le  féduire,  lorfqu’en  arrivant  dans 
la  garnifon  iL  voit  que  le  militaire  le  plus  xeté,  le 
plus  exalté  ,  eft  celui  qui  a  ce  qu  on  appelle  lepius  de 
bonnes  fortunes,  c’eft- à-dire  ,  qui  a  le  plus  perdu  ,  ]c 
plus  déshonoré  de  femmes.  Cette  conduite  leur  eft 
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tellement  propre  que  dans  les  divers  endroits  où  il  y 
a  des  troupes  ,  une  maîrrelTe  de  maifon  qui  par  ctat 
fl 'eft  point  obligée  de  recevoir  chez  elle  des  officiers, 
eft  affichée  dès  qu’elle  en  admet.  On  qualifie  de  ga¬ 
lante  une  pareille  vie ,  &  dans  le  fait  elle  eft  abomi“ 
.nable  par  la  deftruétlon  de  tous  les  liens  domeftiques, 
de  tous  les  principes.  C’eft  au  point,  qu’un  régi¬ 
ment  en  quittant  une  ville  ,  donne  des  renfeignemens 
à  celui  qui  le  fuit,  fur  les  familles  où  l’on  peut  s'in¬ 
troduire  &  le  ménager  quelque  conquête.  Enforte 
que  les  chefs  fe  ré  panifient  d’avance  entr’eux  ces 
points  d’appui,  &  s’y  cantonnent  jufqu’au  moment  de 
faire  place  à  d’autres: 

V  E  s  p  i  o  n. 

je  fuis  forcé  de  convenir  que  cette  morale  eft  en 
pure  perte  dr-ns  une  ordonnance,  dès  qu’au  lieu  des 
punitions  qu’il  devrait  y  avoir  pour  les  infra&eurs ,  il 
rfiy  a  que  des  triomphes ,  dès  que  la  Ici  doit  fe  trou¬ 
ver  continuellement  en  contradiction  avec  les  princi¬ 
pes  de  la  vie  civile.  Je  me  reftreins  à  louer  la  bon" 
ne  intention  n’ayant  produit  que  de  petites  vues  & 
une  exécution  ftérile.  Mais  il  me  femble  que  les  ar¬ 
ticles  fuivans  pour  la  réforme  du  luxe,  pour  empê . 
cher  les  officiers  de  fe  ruiner  ,  de  taire  des  dettes  j 
autant  que  je  puis  m'en  foavenir .  peuvent  &  doivent 
produire  plus  d’effet. 

Le  Militaire. 

Je  ne  pifs  diffimuler  que  ceux-là  ne  foient  mieux 
fondes  ,  d’une  vérité  de  fpéculation  immédiate  & 
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d’une  pratique  aifée  en  apparence.  Cependant  je 
crains  fort  qu'il  n’aient  .pas  beaucoup  plus  d’exécu¬ 
tion  que  la  première.  Ayant  de  vous  en  donner  mes  rai- 
fons ,  il  faut  le  rappeller  à  peu  près  les  difpofidons 
de  la  loi.  Je  les  ai  affez  préfentes  pour  en  expofer. 
la  fubftance. 

„  S.  M.  convaincue  (a)  que  le  luxe  eft  un  princi- 
,,  pe  de  corruption,  enjoint  aux  officiers  généraux 
,,  employés  près  de  fes  croupes,  &  aux  commandans 
,,  des  corps  de  ne  point  permettre  que  ceux  qui 
,,  leur  feront  fubordonnés ,  excédent  en  dépenfes  le 
,,  montant  de  leurs  appoincemens ,  ni  que  ceux  qui 
,,  font  riches  de  leur  propre  fonds,  humilient  leurs 
,,  camarades  par  des  dépenfes  qui  ne  conviennent  pas  à 
,,  leur  grade.  Elle  fe  promet  de  rattachement  que 
3,  les  commandans  des  corps  ont  à  fon  fervice  ,  qu’ils 
,,  ne  négligeront  rien  pour  convaincre  les  jeunes 
,,  officiers  que  la  fobriété  eft  une  des  vertus  de  leur 
„  état,  &  qu’un  militaire  doit  s’endurcir  autavail,  à 
,,  .la  peine  &  s’accoutumer  aux  privations.  S-  M- 
5,  défend,  par  les  deux  articles  fuivans,  tous  les  jeux  de 
,,  ha  fard  dans  fes  troupes,  &  ceux  de  commerce  qui 
„  excéderoient  les  bornes'  convenables /voulant  que 
,,  tout  officier  ou  cadet  gentilhomme  ,  joueùr  de 
,,  profeffion,  &  querelleur,  ou  faifant  des  dettes  fans 
,,  les  payer,  foie  mis  aux  arrêts  ou  en  prifon  parles 


<s  lie.  article  du  titre  YJ ,  &  articles  3  &  4  du  même  titre. 


j,  ordres  du  commandant  du  corps  ;  &  que  s’il  re- 
5  j  tombe  dans  les  mêmes  fautes,  après  deux  punitions 
,,  de  ce  genre,  il  foit  jugé  pour  la  troifieme  fois  par 
,,  un  confeil  de  guerre,  renvoyé  de  fon  corps  com- 
,,  mç  déiobéiffant  aux  ordres  de  S.  M. ,  &  déclaré 
,,  incapable  de  la  fervir.” 

La  propofition  qui  fert  de  bafe  à  tout  le  refte ,  eft 
trop  certaine  pour  être  conteftée.  Mais  croyez-vous 
que  cet  officier-général ,  ce  commandant  de  corps ,  ou  , 
pour  parler  plus  franchement,  ce  Sybarite  volup¬ 
tueux,  arraché  pendant  quelques  mois  à  la  molleffede 
la  ville  ou  aux  enchantemens  de  la  cour ,  foit  bien 
capable  de  prêcher  efficacement  l’auftérité  d’un  Spar¬ 
tiate  &  d’en  reproduire  les  vertus  ?  Comment,  abL 
mé  de  dettes  ,  muni  de  lettres  d’ctat,  du  îauf-con- 
duits  de  toute  efpece  ,  infultant  avec  cruauté  aux  vai¬ 
nes  pouifuites  de  fes  créanciers,  pourra-t-il  avoir  af- 
fez  de  fermeté  pour  empêcher  fes  camarades  de  me¬ 
ner  un  train  de  vie  fi  doux  &  fi  commode  ?  Et  s'il 
parvient  .du  moins  à  arrêter  le  militaire  mal  aifé  dans 
1a  ruine  ,  eft  il  à  préfumer  qu’il  obtienne  de  l’officier 
riche  de  ne  pas  confacrer  fon  fupeifiu  pour  gagner 
une  confidération  qui  ne  s’accorde  guère  qu’au  fafte, 
de  l’opulence  &:  à  prix  d’argent  ? 

Je  regarde  comme  à-peu-près  auffi  illufoire  le  ré¬ 
glement  concernant  le  jeu  II  fera  toujours  nul  lorf- 
qu’au  contraire  un  officier  ne  figurera  avec  avantage 
chez  Madame  la  commandante ,  &  plus  encore  chez 
Madame  l’intendante  ,  comme  plus  riche ,  qu’autant 
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qu’il  faura  jouer  plus  gros  jeu  ;  tant  que  nos  princes 
convertiront  leurs  palais  en  tripots ,  &  par  leur  avi¬ 
dité  à  gagner  donneront  lieu  de  croire  que  For  eft  un 
aimant  univerfel,  à  Fattraélion  duquel  rien  ne  doit 
réfifter ,  &  même  la  probité. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Vous  m’en  direz  tant  qu’il  faudra  bien  vous  céder. 
Je  fuppofe  que  les  loix  font  faites  pour  qu’on  y  obéif- 
fe  ,  &  je  fuis  de  votre  avis,  qu’il  vaut  mieux  n’en 
pas  promulguer ,  que  de  les  laifîer  fans  être  main¬ 
tenues  dans  toute  leur  intégrité,  Il  fuit  de  ce  que 
vous  m’apprenez  que  le  réglement  concernant  la  ta¬ 
ble  des  officiers-généraux  &  commandans  des  corps 
ne  fera  pas  plus  mis  en  vigueur  ;  qu’elle  ne  fêta  point 
fervie  militairement,  &  qu’ils  ne  fe  refufeîont  rien 
au  luxe  des  nouveautés ,  grandes  expiefiions  que  j  a| 
remarquées,  aioi;  que  la  défenfe  bien  contraire  au 
génie  de  galanterie  de  la  nation  5c  furtout  de  vos 
militaires,  de  tout  louper  d’appareil,  de  toute  fête, 
de  toute  dépenle  entraordinaire  ,  même  en  1  honneur 
du  fexe. 

Le  Militaire. 

Oh/  je  vous  en  réponds. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Au  moins  rien  n’empêchera- t-il  que  les  réglés 
pour  les  mœurs  &  la  conduite  des  bas-officiers  & 
foldats  ne  foient  faivies  dans  tous  les  points;  que 
chaque  capitaine  ne  veille  avec  un  foin  affidu  (<z)  fur 
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fa  compagnie:  qu’il  ne  s’attache  à  en  faire  vivre  en- 
femble  les  individus  en  bonne  union  &  harmonie 

J 

qu’il  ne  cherche  à  connoître  Tefprit  qui  regn'e  parmi 
eux ,  &  les  propos  qu’ils  tiennent ,  aün  de  réprimer 
tout  ce  qui  pourroit  être  féditieux  &  dangereux  , 
qu’il  ne  s’occupe  de  la  confervation  de  leur  fanté. 

r 

Le  Militaire. 

Je  vous  protefte  ,  au  contraire  ,  que  rien  de  tout 
cela  ne  fera  obfervé  j  que  dans  la  multitude  de  nos 
officiers  le  plus  grand  nombre  n’eft  pas  même  en  état 
d’y  vaquer  -,  que  les  autres  n’en  auront  pas  la  bonne 
volonté,  &  que  fur  un  régiment  il  n’y  aura  peut-être 
pas  un  feul  capitaine  qui  obferve  à  la  lettre  ces  nou¬ 
veaux  devoirs. 

Cet  article  fe  refirent  de  l’ancien  état  de  M.  le  com¬ 
te  de  de  Saint-Germain.  Comme  il  a  régenté  dans  fa 
jeuneiïe  chez  les  Jéfuites ,  il  voudroit  fair«  de  nos 
damoileaux  militaires  autant  de  pédagogues  :  d'ail¬ 
leurs  .  il  y  a  dans  l’énumération  de  ces  fondions  d’inf- 
peétion  un  point  que  je  n'aime  pas  trop,  propre  à 
favorifer  l’cfpionnage  &  la  délation.  C’eft  encore  une 
des  inftruétions  que  les  chefs  des  colleges  delà  fociété 
doonoient  à  leurs  jeunes  inftituteurs  à  l'égard  de  leurs 
écoliers,  dont  ils  vouloient,  fuivant  l’expreffion  de 
l’écriture,  fonder  les  cœur  6*  les  reins - 

Voulez  vous  mieux  .juger  de  ce  qui  arrivera  ? 
Voyez  ce  qui  fe  pafife  fous  nos  yeux.  Affurément  le 
régiment  de  gardes-françoifes  eft  un  exemple  au¬ 
jourd’hui  de  bon  ordre  &  de  difeipline  ;  combien  d’offi  - 
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cîers  fe  mêlent  de  leur  compagnie?  C’eftun  fergenc 
qui  en  fait  le  détail ,  &  remplit  les  fonctions  de  cha¬ 
cun  d’eux.  C’eft  donc  une  faute  au  compofiteur  de 
cette  ordonnance  d’être  entré  dans  toutes  ces  confidé 
rations  concernant  le  moral  du  foldac ,  qui  font  plu» 
du  reffort  de  leur  confelfeur  que  de  leur  capitaine. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  phyfique  :  j’approuve  fort 
tout  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  confer ver  deior- 
tifi.er  l’individu. 

L*  E  s  p  ï  o  N. 

Ainfi  l’article  XV  (a)  a  du  moins  votre  fuffrage 
Vous  aimez  ,  ainfi  que  moi  ,  ces  promenades  militai¬ 
res,  genre  d’exercice  nouveau  parmi  nous,  propre  à 
difpofer  aux  autres,  tenant  des  principes  qui  anime- 

_  — — —— woonv  mmm  *«■■■■ 

a  II  porte  que  ,  „  l'intention  de  S.  M.  étant ,  que  les  fol- 
>t  dats  foint  maintenus  dans  une  activité  qui  puiiTe  contribuer 
,,  aies  fortifier  ,&  à  les  entretenir  fains  &  robuftes ,  elle 
veut  ,  lorfque  le  mauvais  tems  ne  s’y  oppofera  pas  ,  que 
les  jours  qui  ne  feront  pas  deftinés  à  des  exercices  ,  (oient 
employésà  d  s  promenadesmilitaires., quelquefois  avec  ar- 
,,  mes  &  bagages ,  quelquefois  fans  armes.  Tous  les  officier 
des  compagnies,  dans  1  infanterie  ,  marcheront  à  pied  com 
\  me  le  foldat  ;  &  ces  promenades  feront  plus  ou  moinséten" 
,,  dues,  fuivant  les  ordres  du  commandant  dr  corps  ,  qui 
\\  quelquefois  prefcrira  le  tems  ,  pendant  la  durée  duquel 
,,  une  difiance  quelconque  devra  être  parco«rue.  Cet  exer- 
,,  cice  falutaire  fera  fait  par  compagnie  ,  par  bataillon  ,  & 
,,  dé  tems  en  tems  par  tout  le  régiment  enfemble.  Veut  S. 
,,  M.  qu’il  fe  trouve  alternativement  à  ces  promepades  un 
des  officiers  fupérieures  du  corps ,  &  que  le  plus  grand  or  * 
dre  y  foit  obfervé.” 
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retit  autrefois  la  difcipline  régnant  dans  les  armée 
Romaines. 

Le  Militaire. 

J’adopte  cet  article  ,  parce  qa’il  eft  poffibîe  de  l’exé* 
cuter;  qu’il  le  fera  Purement,  &  qu’on  fent  le  bien 
réel  qui  en  doit  réfui  ter. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

Je  me  fais  pourquoi  on  blâme  fi  fort  les  coups  de 
plat  de  fabre  fubftitués  à  la  peine  de  la  prifon.  Le 
motif  m’en  paroît  très* louable ,  puifque  c’eft  pour 
éviter  celle  ci  ,  reconnue  dangereufe  pour  la  fanté 
des  troupes. 

Le  Militaire. 

Entre  nous  je  fais  aflfez  de  votre  avis,  mais  vous 
favez  que  le  préjugé  eft  fort  difficile  à  déraciner. 
Au  relie,  l'article  eft  touméavec  beaucoup  d’a- 
drefte ,  &  avec  toutes  les  précautions  &  infmuations 
propres  à  le  faire  goûter.  J’en  ai  retenu  jufqa’aux 
termes  II  eft  dit  : 

,,  L'intention  de  S.  M.  eft  que  les  fautes  lége- 
v  res  ,  qui  jufqu’à  préfent  ont  été  punies  par  la  pri- 
„  fon ,  le  foient  dorénavant  par  des  coups  de  pla  t 
,,  de  fabre.  Si  ce  dernier  châtiment,  le  plus  effica- 
,,  ce  ,  par  la  promptitude,  &  d’autant  plus  militaire 
,,  que  les  nations  les  plus  célébrés ,  &  chez  lefquel- 
/,  les  l’honneur  étoit  le  plus  en  recommandation  , 
,,  en  employoient  rarement  d’autres,  eft  redouté  du 


*  C'eft  le  20e.  du  titre  IX  ,  intitulé  ;  des  punitions. 
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,  foldat  François,  il  fera  un  moyen  d’autant  plus 
,,  fûr  à  employer  pour  le  fuccès  de  la  diicipline.  Les 
fautes  plus  graves  feront  punies  par  le  piquet  de- 
,,  vant  le  corps  -  de  -  garde  ;  ou  en  faifant  porter  au 
coupable  pendant  un  tems  limité,  devant  le  même 
,,  corps  -  de  -  garde  , 'nombre  plus  on  moins  conil- 
dcrable  de  fufils.  Yeut  S.  M.  que  la  prifon  ne 
t9  foït  ordonnée  que  pour  les  fautes  très -graves,  & 
„  qui  ne  paroîtroient  pas  fuffilamment  punies  par  les 
châiimens  qui  viennent  d'ètre  indiqués,  ou  qui 
\9  feroient  de  nature  à  mettre  le  coupable  au  confeil 
,,  de  guerre.” 

L’  E  s  ?  i  on. 

Malgré  cela,  j’entends  dire  ce  que  vous  avez  pré- 
-vu  dans  une  de  nos  converfations  précédentes,  que 
cet  article  rencontre  beaucoup  de  difficultés  ;  que  les 
caporaux  ont  demande  d’être  remis  au  rang  de  fol- 
dats  ,  plutôt  que  d’ètre  obligés  ,  en  venu  de 
l’ordonnance  ,  d’exécuter  une  correction  répugnant 
généralement  à  l’ufage,  &,  fuivanc  certaines  gens 
même  au  caraétere  de  la  nation. 

Le  Militaire. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  j’ai  vu  des  lettres 
de  Metz  où  l’on  marquoit  que  lorfqu’on  a  lu  la  nou^. 
velle  ordonnance  aux  troupes ,  &  qu’on  en  eft  venu 
aux  coups:  de  plat  de  labre  f  un  foldac  s’eft  écrié;  (il 
eft  vrai  qu’on  ajoutoit  plaifammen:  qu’il  étoic  Gafcon) 
nous  aimons  mieux  le  tranchant  ;  &  que  la  défer t ion  a 
*ur  le  champ  été  confidérable, 
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L’  E  s  p  1  o  n. 

je  ne  fais  fi  l’officier  fubalterne  de  Verdun  étoic 
auffi  Gafcon ,  mais  on  m’a  aiïuré  que  ce  caporal  j 
chargé  de  donner  25  coups  de  plat  de  fabre  à  un  fol- 
ci  at  y  avoic  d’abord  rcfulé  de  le  prêter  à  cette  exécu¬ 
tion;  que  fur  la  repréfenta. ion  à  lui  faite,  qu’il  fe 
mectoit  lui -même  dans  le  cas  de  la  punition  ,  il  s’é- 
toit  déterminé  à  obéir,  en  déclarant  qu  il  n’en  por- 
teroit  au  coupable  que  24,  &  que  le  25e  feroit  pour 
lui  ;  ce  qu’il  a  exécuté,  en  s’éventrant  du  dernier. 

Le  Militaire. 

Il  y  a  eu  plufieurs  autres  catastrophes  du  înême  gen¬ 
re.  Il  eft  rcfulté  de  ce  châtiment  une  émigration 
confiderable  de  loldacs.  Malgré  cela  ,  je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  prenne  fi  l’on  perfifte  à  vouloir  le  met¬ 
tre  en  vigueur. 

L’  E  s  P  1  o  n. 

Oui  ,  l’on  fait  allez  ce  qu’on  veut  aujourd’hui  de 
votre  nation,  qui  a  tellement  perdu  de  vue  l’honneur 
qu’elle  ne  fait  plus  où  il  réflde. 

Le  Militaire. 

Et  dans  le  fait  ,  ce  n'cft  pas  là  L’eflèntiel  eft 
feulement  que  les  punitions  ne  foient  infligées  que  rai- 
fonnablement  &  juftement. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

Il  me  femble  auffi  que  ces  coups  de  plat  de  fabre 

ne  doivent  pas  être  ordonnés  légèrement  :  que  le 

mot  faute ,  donc  on  fe  fert  pour  défigner  les  cas  où 

l’oa 
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Ton  doit  ufer  de  cette  correélion ,  ôte  à  rinftant  tou¬ 
te  idée  de  tache  ou  d’infamie 

Le  Militaire. 

Le  derniere  article  ( 'b )  de  ce  titre  eft  celui  qui  ma 
plaît  le  plus,  parce  qu’il  traite  l’objet  en  grand,  tel 
qu’il  doit  être  envifagé  par  un  légülateur, 

S.  M.  autorife  les  officiers'-  généraux ,  ayant 
,,  commandement  fur  fes  troupes,  d’ajouter  à  ce  qui 
* .  eft  prefcrit  dans  le  préfent  titre  tout  ce  qu’ils  croi- 
9t  ront  néceflaire  pour  affiner  la  bonne  police  des 
,,  régimens  qui  fe  trouveront  fous  leurs  ordres , 
,,  fuivant  les  pofitions  &  les  circonftances  ,  & 
„  d'ordonner  ce  qu’ils  jugeront  convenable  pour  ei.i- 
„  pêcher  le  libertinage  &  prévenir  la  défertion;  leur 
„  enjoignant  S.  M.  particulièrement  ,  ainfi  qu’aux 
„  chefs  des  corps  ,  de  maintenir  ,  en  tout  ce  qui 
, ,  pourra  dépendre  d’eux  ,  la  paix  ,  Tunion  &  ]a 
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a  Dans  l’article  2T.  Il  y  eft  dit  : S.  M.  en  ordonnant  de 
punir,  par  des  coups  deplatde  fabre,  les  fautes  qui  ne  mé¬ 
riteront  par  un  châtiment  plus  févere  ,  veuc  qu’il  ne  foie 
fait  aucun  abus  de  ce  genre  de  punition  ;  &  elle  ordonne  en 
conféquence  qu’un  officier  fubalterne  ,  à  moins  qu’il  ne 
commande  la  compagnie  ,  ne  pourrajamais  faire  donner  des 
coups  de  plac  de  labre  fans  en  avoir  reçu  l’ordre  du  capi¬ 
taine  ;  que  le  capitaine  ,  ou  autre  officier  commandant  la 
compagnie,  ne  pourra  en  ordonner  plus  de  vingt-cinq 
coups,  &  le  commandantdu  corps  plus  de  cinquante.  Cette 
punition  fera  infligée  par  un  des  bas-officiers  de  la'com- 
pagnie  dont  fera  le  coupable." 


b  Le  25e. 

Tomt  IV 
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,  réciprocité  des  devoirs  focials  entre  les  troupe3  & 
les  habitans  des  lieux  où  elles  feront  en  garniloii 
ou  en  quartier.” 

Ce  dernier  point  fartout ,  qui  regarde  l’harmonie  à 
maintenir  entre  le  citoyen  paifible  &  le  citoyen  armé? 
n’avoit  pas  été  allez  confidéré  par  les  prédéceffeurs  de 
M.  le  comte  de  Saint-Germain.  Les  militaires,  dans 
Jes  villes  où  ils  font  en  garnifon ,  affrètent  envers  la 
bourgeoise  une  hauteur  &  un  defpotilme  qui  les  font 
communément  détefter ,  &  rendent  leur  préfencc  très- 
dangereufe.  J’ai  vu  a  Rocroy  un. jeune  notaire  mis 
en  prifon,  pour  avoir  paffé  devant  le  major  fans  le 
faiuer ,  &  cette  affaire  cil  devenue  fi  grave  qu'il  en 
a  ré  fuite  la  perte  prefqu’cntiere  de  l’état  &  delà  for¬ 
tune  de  cet  officier  public. 

L’  E  s  p  1  o  N, 

Confirme-t-on  le  bruit  qui  avoit  couru  que  par  un 
article  de  cette  ordonnance ,  S.  M..  femblant  autori- 
fer  le  duel,  il  avoit  été  jugé*  afiez  grave  pour  méri_ 
ter  l’attention  du  parlement ,  chargé  ,  au  contraire  t 
de  veiller  à  l’exécution  de  l’édit  de  Louis  XIV,  le 
défendant  fi  expreffément  ? 

Le  Militaire. 

On  avoit  parlé  effectivement  d’une  dénonciation 
qu’on  en  vouloit  faire  aux  chambres  affemblées,  mais 
il  n’eft  pas  allez  clair  pour  donnër  lieu  aux  réclama¬ 
tions  de  cette  compagnie,  &  le  légifiateur  lui-même 
fine  bien  que  c’eft  une  loi  qui  n’eft  jamais  exécutée 
le  qu’on  élude  comme  l’on  veut. 


(  5i  ' 

L*  E  s  p  i  o  N. 

En  voilà  fuffifamment  pour  favoir  à  quoi  m’en  tenir 
fur  les  rubriques  les  plus  effentielles.  Les  autres  f 
qui  concernent ,  pour  ainfi  dire  ,  le  méchanifme  du 
fervice,  nous  conduiroient  trop  .loin.  D’ailleurs  on 
die  qu’il  y  a  beaucoup  de  fautes. 

Le  Militaire. 

On  y  en  découvre  par  l’examen ,  tous  les  jours  de 
nouvelles.  On  conçoit  clairement  que  le  rédacteur  ne 
sfeft  pas  donné  la  peine  de  digérer  a  fiez  le  plan  du 
miniftre ,  &  qu’il  faudra  plufieurs  autres  ordonnances 
pour  changer  ou  interpréter  quantité  d’endroits  Les 
ennemis  de  M.  de  Saint  Germain  s’en  prévalent  pou^ 
le  décrier,  &  accréditer  davantage  la  rumeur  fourde 

qu’il  n’a  plus  de  tête. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

L'ordonnance  concernant  les  Invalides  (a)  ,  excita 
encore  bien  des  plaintes. 

Le  Militaire. 

Il  eft  certain  qu’il  y  avoit  beaucoup  d’abus  dans  cet¬ 
te  partie:  que  l’état-major  coûtoit  énormément 
cher;  que  les  déprédations  étoient  excefiives;  que 
d’ailleurs  on  accordojt  l’hôtel  à  quantité  de  gens  qui 
ne  le  méritoient  pas. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Il  me  femble  que  la  grande  raifon  de  cette  réduc, 

a  En  date  du  17  Juin.  Il  y  a  deux  ordonnances  de  cette 
efpece  :  l’une  concernant  l’hôtel  des  Invalides,  &  l’autre 
concernant  les  compagnies  détachées  des  Invalides ,  Sic. 
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fui van t  le  préambule,  les  dépenfes  de  eec  établiffe_ 
imcnc  exeédoient  confidérablement  les  revenus  qui  lui 
Soient  affeétés j  &  qu’il  étoit  devenu  indifpenfable  de 
prendre  chaque  année,  fur  les  fonds  de  l'extraordi¬ 
naire  de  guerre  ,  ceux  nécelTaires  à  l’acquittement 
des  penfions  des  officiers,  bas  officiers  &  foldats  in¬ 
valides  retirés  dans  les  provinces. 


Le  Militaire. 


Mais  c’étoit  par  les  chefs  qu’il  falloir  donc  com¬ 
mencer  la  réforme  ,  comme  les  membres  les  plus  mu. 
tries  &  les  plus  onéreux.  Pourquoi  ccnlerv^r  d„  gros 
appointemens  encore  à  ceux  qu’on  exclud  de  ladmi- 
niftration  ,  &  lurtout  à  un  Le  Rei  de  Chaumont , 
l’intendant ,  reconnu  coupable  de  concuffions  dans  fa 
place,  &  à  qui  même  M.  de  Saint-Germain  la  re¬ 
proché  en  arrivant  au  miniftere?  Avec  les  feuls  ho¬ 
noraires  qu’on  lui  donne  ,  on  auroit  entretenu  à  1  hô- 
40  invalides  O). 

Peut-être  y  avoit-il  quelque  choie  de  mieux  a 
exécuter  encore  c’étoit  d  abolit  abiolument  cette  inf¬ 
lation  ,  quant  au  féjour  de  Paris  ;  de  fupprimer 
ainli  l’entretien  énorme  de  l’hôtel,  tout  1  état-major  , 
t0Ut  le  gain  des  fourniffeurs  &  aunes  lang-lues ,  s  en- 


âilTant  de  la"  fubffftance  deftinée  au  foldat ,  &  de  ré_ 


M.  de  Chaumont  a  12,000  livres  de  penfion.  Un  invali. 
foldats  &  officiers  compris  ,  coûtoit  au  roi  dix  iept  lots 
jour ,  l’un  portanc  l’autre  ,  &  fur  ce  pied  ,  cette  fomme 
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partir  lamatfedes  fonds  (a)  affeaés  à  cet  cuMiiTemest 
en  penfions  ,  dont  jouiroient  chez  eus  les  leîvkeurs 
da  ici  qui  fe  trouveroient  dans  le  cas  d’obtenir  une 
retraite  ,  foit  à  raifon  de  leurs  bleffures ,  ou  de  leurs  ma¬ 
ladies  ,  ou  de  l’ancienneté  de  leurs  fer  vices,  A  Curé - 
ment  avec  des  fonds  économies  de  la  forte  ,  il  y 
auroit  eu  de  quoi  faire  un  traitement  convenable  à 
chacun  de  ces  honnêtes  gens  ,  qui  vivant  dans  ko 
campagnes  ,  les  vivifîeroient  ,  pourroient  cultiver 
leur  champ,  &  y  jouir  d’une  aifance  qu’ils  fe  peu¬ 
vent  rarement  procurer  à  1  hôtel. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Oui:  mais  cet  hôtel,  que  devïendroit-il  ?  Ce  beau 
monument  eft  une  choie  à  maintenir. 

Le  Militaire. 

On  en  auroit  fait  ce  qu’on  auroit  pu.  Vous  kvez 
qu’il  y  a  eu  un  moment  où  l’on  fongeoit  à  y  tranf- 
féreî  l’hôtel  Dieu  ;  que  l’architecle  Moreau  ell  venu 
le  viliter  ,  en  prendre  les  dimenüons.  On  a  trouvé 
que  le  changement  n’étoîc  pas  poflibie  i  que  ce  lieu 
étoic  trop  éloigné  de  l’eau. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

On  auroit  pu  lui  rendre  une  de  fus  premières  dciii- 
nations ,  qui  étoit  de  fervir  pour  le  tombeau  de  vos  rois» 
Le  Militaire. 

j’aime  les  monumens  tout  comme  vous  ,  mais  il 

a  Ces  fond  s  confident  en  une  taxe  de  quatre  derniers,  qu  on 
'  prélevé  fur  toutes  les  dépenfes  du  département  de  la  guerre» 
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faut  que  les  hommes  fubfiftent  avant  les  édifices.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  conferver  celui-ci,  fi 
l’on  peut  trouver  des  expédiens  ,  fans  faire  tort  a 
ceux  auxquels  il  étoit  deftiné.Je  ne  doute  pas  qus 
fous  un  miniftre  ferme,  vigilant,  attentif  à  reprimer 
les  brigandages,  on  ne  pût  concilier  la  gloire  faftueu~ 
fe  de  Louis  XIV  avec  l’objet  d’humanité  qui  en  a 
été  le  prétexte  :  mais  fe  n’aurois  jamais  voulu  qu’on 
eût  expulfé  un  feul  malheureux  de  cet  nfyle  facré. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

M.  de  St.  Germain  motive  fa  dureté  fur  la  néccfii- 
té.  Il  déclare  en  outre  qu’il  ne  fait  que  remettre  cec 
établiffement  fur  le  pied  de  fa  création  pour  1,500 
invalides  ,  &  par  une  commifération  digne  de  fa  belle 
ame  il  les  toléré  à  1 ,8oo  ,  dans  ce  moment ,  jufqu’à  ce 
que  la  réduction  s’en  effectue  parle  laps  du  tems.  Il  fe 
conforme  à  cet  égard  à  la  circonftance  la  plus  dé- 
faftreufe  du  régné  du  fondateur,  l’époque  de  la  paix 
d’Ucrecht ,  où,  après  treize  ans  d’une  guerre  fanglan- 
te,  il  n’y  avoità  l’hôtel  que  ce  même  nombre  d’inva¬ 
lides  ,  dont  aoo  officiers  ,  &  ils  étoient  3000  ,  dont 
500  officiers,  au  moment  où  a  paru  fon  ordonnance. 

Le  Militaire. 

Ils  auroienc  été  dix  mille  A  on  auroit  dû  les  laifïer 
ou  de  moins  donner  feulement  l’option  à  ceux  qui 
l  auroient  defiré. 

V  E  s  P  1  0  N. 

Eft-ce  que  cela  ne  s’eft  pas  fait  ainfi  ? 


(  65  ) 

Le  Militairi. 

Si  peu  que  ,  lorfqu’ils  font  partis  un  des  chariots 
chargés  de  ces  vieux  foldacs  s  étant  arrêté  a  la  pi*ce 
des  Victoires  ,  ils  en  font  defcendus,  les  yeux  en 
pleurs  ;  ils  fe  font  agenouillés  devant  la  ftatue  de 
Louis  XIV ,  l’ont  appellé  leur  pere ,  &  fe  font  écriés 
qu’ils  n’en  avoîent  plus  :  fi  pêu  que  la  plupart  de  ces 
malheureux  ne  font  point  parvenus  a  leur  dchina* 
tion*,  qu’ils  fe  font  jettes,  foie  par  befoin  ou  autre¬ 
ment  ,  dans  les  hôpitaux  fur  la  route ,  &  n’en  veu¬ 
lent  point  fortir. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Quoi  qu’il  en  foie ,  rien  de  plus  fage  que  le  prin¬ 
cipe  par  lequel  on  ne  peut  être  admis  à  l'hôtel,  à 
moins  de  bleffures  ou  d’infirmités  qui  rendent  impo¬ 
tent  au  point  de  priver  de  tous  les  moyens  de  pour¬ 
voir  ,  par  fon  travail  ou  fon  induftrie  ,  à  fa  fubfiftan- 
ce  ,  &  à  défaut  des  hommes  ci  detfus  défignés ,  on  ne 
doit  accepter  que  ceux  ayanr  feptante  ans  révolus. 

Le  Militaire. 

Il  faudroit  s’en  tenir  là ,  &  ,  fans  fixer  le  nombre  de 
ceux  qu’on  recevroit  à  l’hôtel,  le  proportionner  feu¬ 
lement  à  la  quantité  de  ceux  qui  auroient  befoin  de 
ce  repos  abfolu ,  l’au  gmenter  ou  le  diminuer  en  con- 
féquence  ,  réferver  pour  des  tems  plus  critiques  ♦ 
comme  ceux  de  la  guerre  ,  1  économie  qu  on  pourroix 

faire  en  tems  de  paix. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Te  vois  dans  l’ordonnance  une  difpontion  qui,  fans  . 
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être  auffi  précife  ,  entre  dans  cet  efprit-îà  ,  du  moins 
en  partie.  Elle  porte ,  ce  me  femble  ,  que  S.  M.  en¬ 
tend  que  parmi  les  officiers  ,  bas  officiers  &  foldats 
défignés  (_  a  )  ,  il  y  ait ,  proportionnellement  à  leur 
grade  ,  cent  places  vacantes  ,  uniquement  deftinces 
pendant  le  cours  de  chaque  année,  à  ceux  dont  l’ad- 
miffion  à  l’hôtel  ne  fauroit  être  différée  ,  par  le  genre 
de  leurs  infirmités  ou  de  leurs  bleffures. 

Le  Militaire. 

Vous  avez  raifon  :  mais  ije  n’aime  pas  ce  nombre 
fixe,  dont  on  peut  fe  prévaloir  ,  luivant  moi  ,  pour 
iefufer  ou  pour  accepter ,  en  un  mot  ,  donnant  lieu 
à  la  faveur  ,  &  aux  abus  conféquemment  Enfin  je 
voudrois  furtout  que  les  places  de  l'état-major  (  b  ) 
ne  fuffent  point  accordées  à  des  gens  de  cour ,  mais 
fuffent  dévolues  de  droit,  fuivant  chaque  grade,  aux 
plus  anciens  entre  les  officiers  invalides. 

L’  E  s  P  i  o  n. 

Comment ,  n’ai  je  pas  ouï  dire  que  parmi  les  aides- 
majoTs  ,  on  avoit  placé  un  certain  la  Janniere  ,  inf- 
peéteur  de  police  ? 


a  „  S.  M.  déclare  précédemment  ne  vouloir  plus  entrete- 
,,  nir  à  l’hôtel  que  fix  lieutenans-colonels ,  douze  tomman  - 
5,  dans  de  bataillon  ou  majors  ,  foixante  capitaines  de  la  pre- 
miere  &  fécondé  claffe,  deux  cens  lieutenans  ,  foixante 
„  maréchaux  des  logis,  deux  cens  douze  bas-officiers  &  neuf 
,  cens  foldats/' 

a  L’ordonnance  fixe  legrand  état-major ,  à  un  gouverneur  3 
qui  doit  ccre  choifà  dans  le  nombre  des  officiers  généraux: .» 
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Le  Militaire. 

Rien  de  plus  vrai,  &  l’on  y  avoit  vo  avant  le  Sr* 
d'Hemmery.  C’eft  une  imagination  du  lieutenant  de 
police  pour  donner  du  relief  à  cette  cohorte  .  la  met¬ 
tre  fur  un  pied  militaire  &  faire  avoir  fucceffî veinent 
aux  individus  la  croix  de  Saint-Louis. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Oui ,  mais  eft-ce  qu’on  fouffre  à  l’hôtel  ces  infïL 
mes  fubalternes  ? 

Le  Militaire, 

Le  premier  n'ofoit  pas  trop  venir  ,  mais  celuf 
d’aujourd’hui  s’y  montre  le  front  levé  ;  il  y  faitmê- 
me  fes  fondions  impunément. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Ce  que  vous  m’apprenez-là  ,  diminue  de  beaucoup 
l’intérêt  que  je  prends  à  ces  braves  gens.  Il  faut 
qu’ils  foient  bien  engourdis  ,  bien  lâches  pour  ne  pas 
fougir  d’une  agrégation  auffi  honteufe  ,  pour  n’avoir 
pas  réclamé  contre  ,  par  l’organe  de  leurs  chefs ,  où 
plutôt  pouT  ne  s’être  pas  fait  juftice  eux  mêmes  en 
ccharpant  ce  vil  fuppôt  de  police  dès  la  première 
fois  qu’il  s’eft  montré  au  milieu  d’eux  &  leur  a  donné 
des  ordres  !  En  quoi  réfide  donc  l’honneur  destfmilt- 
taires  François  ? 

un  directeur,  choifi  dans  le  nombre  des  commiiTaires  des 
guerres  ;  un  major  ,  choifi  dans  le  nombre  des  lieutenants-co¬ 
lonels  ;  quatreaides-majors,  choifis  dans  le  nombre  de.«  capi¬ 
taines  ;  un  trélorier  &  un  feerétaire  ,  garde  des  archives.  Le 
petit  état-major  eft  également  fixé  par  la  meme  ordonnance, 
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Le  Militaire. 

Il  eft  fi  inconfcquent  que  je  ne  faurois  trop  vous 
aligner  où. 

L*  E  s  p  i  o  n. 

je  fuis  trop  indigné  de  ce  que  vous  m’apprenez  ; 
n'en  parlons  plus.  Mais  avant  de  quitter  ce  qui  con¬ 
cerne  cette  partie  de  vos  troupes,  donnez-moi  une 
jdée  de  vos  invalides  dans  le  royaume.  Comment 
eft-cn  reconnu  tel  ?  Quelavantage  enrcfulte  t- il  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  à  l’hôtel  ?  Quelles  font  leurs 
fonctions  ? 

Le  Militaire. 

Il  y  a  environ  30,000  invalides.  On  eft  reçu  in¬ 
valide  extraordinairement  &  fur  le  champ  ,  par  un 
accident  ou  mutilation  à  la  guerre  ou  en  fonctions  mi¬ 
litaires  ,  qui  rendent  effectivement  tel.  On  l’eft  tou¬ 
jours  au  bout  de  vingt  cinq  ans  de  fervice  ,  établis 
par  un  certificat  du  colonel  &  de  l’état-major  du  ré¬ 
giment  d’où  fort  celui  qui  le  demande.  Quand  on 
n’eft  point  dans  le  cas  d’avoir  encore  l’hôtel ,  on  prend 
ce  qu’on  appelle  un  grand  congé;  c’eft-à-dire ,  qu’on 
eft  libre  d’aller  où  l’on  veut  pendant  trois  ans;  on  fis 
repréfente  apîès  ce  cems  pour  en  obtenir  un  fécond 
ou  pour  réclamer  la  penfion. 

Indépendamment  des  invalides  qui  ont  l’hôtel ,  il 
y  a  les  compagnies  détachées  de  l’hôtel  (æ); compo- 


a  Le  nombre  en  eft  fixé  par  le  §.  2.  de  l'ordonnance  jfavoir  ; 
feU  2  compagnies  de  bas  officiers,  huicdecanoniers  &  foixan- 
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fées  de  membres  encore  en  état  de  fervir ,  &  em¬ 
ployées  à  la  garde  des  châteaux  du  roi  à  Paris  St  dans 
}es  environs,  ou  dans  l’intérieur  du  royaume  aux 
lieux  qui  n’exigent  pas  les  mêmes  précautions  que  les 
places  frontières. 

.  L’  E  s  p  i  o  N.  > 

Me  voilà  parfaitement  au  fait  de  ce  corps  Je  n’ai 
plus  que  quelques  renfeignemens  à  vous  demander 
concernant  les  nouvelles  ordonnances  qu’on  a  publiées 
ces  jours- ci. 

Le  Militaire. 

Il  n’y  en  a  que  trois  digues  de  s’y  arrêter.  La 
première  (  a  )  corceme  quelques  objets  relatifs  aux 


te  cinq  defufiliers.  Onzedes  feize compagnies  de  bas-officiers 
font  deitmées  à  la  garde  des  Tuilleries  ,  du  Louvre ,  de  l’Ar* 
fenal  ,  delà  Baftïlle  ,  du  château  de  Vincennes ,  de  l’Ecole 
militaire  &  de  l’Hôtel  ,  fans  rien  changer  à  leur  compétition 
ni  à  leur  lolde.  Les  cinq  autres  ,  qui  doivent  être  détachées 
dans  les  provinces  du  royaume  ,  font  augmentées  d’un  troi¬ 
sième  lieutenant.  Les  huit  compagnies  de  canoniers  ,  déta¬ 
chées  fur  les  côtes ,  relient  fur  le  meme  pied.  Celles  de  fuii- 
liers  détachées  dans  les  villes  &  châteaux  de  l’intérieur  du 
royaume,  doivent  être  compofées  de  deux  fergens,  deux  ca¬ 
poraux  ,  deux  appointés  ,  quarante-trois  fufiùers  &  un  tam¬ 
bour  ,  commandés  par  un  capitaine  &  trois  lieutenans.  S.  M. 
accorde  au-capitaine  ,  1.000  livres  par  an  ;  au  lieutenantqoô 
livres  io  fols  :  au  fergent ,  ri  fols  ,  2  deniers  par  jour  ;  au 
caporal  8  fols  2  deniers  ;  à  l’appointé  7  fols  2  deniers  )  au  fu¬ 
silier  &  au  tambour  ,  6  fols  2  deniers. 
u  En  date  du  27  I  uin. 
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troupes  du  corps  royal  de  l'artillerie  ,  à  la  viîîte  des 
arfenaux  &  des  fortifications ,  aux  enchères  &  adjudi¬ 
cations  des  ouvrages  à  faire  ,  aux  bâtimens  militaires  & 
aux  fournitures  des  troupes  S.  M.  ,  confidéranc 
qu’aucune  partie  du  fervicc  ne  doit  être  étrangère  à 
ceux  qui  font  appellés  au  commandement  de  fes  ar¬ 
mées,  entend  que  les  lieutenans-généraux  comman- 
dans  dans  les  provinces ,  &  ceux  commandant  les  di¬ 
visons  ,  fe  fafient  rendre  compte  de  ces  objets.  Le 
motif  en  eft  louable;  il  tend  d'une  part  à  arrêter  da¬ 
vantage  les  friponneries  &  les  abus  >  de  l’autre  à  four¬ 
nir  aux  chefs ,  quoique  tard  ,  des  eonnoi fiances  donc 
ils  manquent  fouvîne. 

La  fécondé  eft  une  preuve  bien  fenfible  de  l’incon- 
fnquence  de  M  de  Saint  Germain  ?  &  du  peu  de  fia¬ 
bilité  de  fes  dédiions.  Vous  avez  ouï  parler  de  fon 
projet  de  réforme  des  Suifies  >  comme  trop  or.éreux 
à  l’état.  Les  cantons  ne  vouîoient  pas  confentir  à 
une  réduction  d’appoïntemens  de  leurs  troupes ,  plus 
cheres  infiniment  que  les  autres;  il  n’a  pu  y  parve¬ 
nir  ,  &  la  politique  s’eft  oppofie  à  cet  arrangement* 
Aujourd’hui  il  a  tellement  dégénéré  en  moins  d’un 
an  de  cette  vigueur  qu’il  avoit  msnifeftée  dans  le 
commencement  de  fon  minifierc  >  qu’iî  a  des  com- 
plaifances  qu’aucun  de  fes  prcdécefieurs  n’avoit  eues. 
Par  l’ordonnance  en  queftion  (a)  ,  il  accorde  aux 


â  En  date  du  sjuhlet  1776, 


/ 
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Cent-Suiiïes  une  faveur  dont  ils  n’ont  jamais  joui:  il 
les  met  fur  le  pied  le  plus  refpettable,  ce  qui  fait  crier 
les  autres  corps  de  la  maifon  du  roi  ,  tous  maltraites 
par  ce  miniftre»  &  ne  regardant  point  celui-là  comme 
un  corps  vraiment  militaire  ,  leurs  fervices  n’étant 
guere  de  cette  nature. 

1/  E  s  P  i  o  N. 

Vous  entendez  par  Cent  Suilfes ,  ces  hommes  qui 
tirent  leur  nom  de  leu?  nombre  (æ),  tous  d’une  tail¬ 
le  extraordinaire,  qui  figurent  à  Verfailles ,  St  y  font 

décoration  ,  comme  autant  de  belles  machines . 

Eh  bien? 

Le  Militaire. 

Par  une  innovation  révoltante  il  leur  donne  un 
rang  dans  les  troupes  ( b )  ;  ils  auront  la  croix  de  Saint- 


a  La  compagnie  des  cent  gardes-fuiffies  ordinaires  du  corps 
du  roi  a  été  créée  en  1481. 

b  Le  capitaine-colonel  aura  rang  de  colonel  d’infanterie  du 
jour  de  la  nomination  à  fa  charge  ,  pourvu  qu'il  ait  alors  huit 
ans  de  fervice  au  moins  ,  dont  trois  comme  officier  fubalter- 
11e  ,  &  cinq  comme  capitaine.  Les  lieutenans  ont  rang  de  co¬ 
lonels  d’infanterie  ,  pourvu  qu'ils  aient  alors  au  moirs  dix  ans 
de  fervice  comme  officiers  dans  les  troupes  ,dontfepcen  qua¬ 
lité  de  capitaines,  ou  comme  officiers  dans  la  compagnie.  Les 
enleignes  ont  rangde  lieutenant-colonel ,  du  jour  qu’j 's  font 
pourvus  de  leurs  charges ,  s’ils  ont  alors  au  moins  huit  ans  de 
fervice  comme  officiers  dans  la  compagnie  ou  dans  les  trou¬ 
pes  ,  auffi  comme  officiers ,  en  qualité  de  capitaine  ,  &  après 
quatre  ans  de  fervice  dens  leurs  charges ,  à  compter  de  la  date 
deleu^scommiffionsde  lieutenant-colonel,  ils  ont  rang  decsr 


Louis  de  droit  au  terme  prefcrit  ,  &  jouiront  en  usi 
mot  des  honneurs  &  prérogatives  communs  aux  au¬ 
tres  corps.  Et  cependant  on  obferve  qu’ ils  ne  font 
point  deftinés  à  aller  en  campagne;  qu’ils  ne  mar¬ 
chent  jamais  qu’avec  le  roi;qu’alors  ils  efcortent  es  * 
Toute  les  bagages ,  &  gardent  les  cuifines  à  l’armée  , 
où  ils  ne  remplirent  aucune  fonction  militaire  ;  qu’en 
1744  ils  obtinrent  pour  la  première  fois  que  deux 
cent  fuifies  monteroient  à  la  tranchée  avec  les  gardes- 
fuiffes,  mais  fans  officier.  On  peut  regarder  cette 
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lonel.  Les  aides-majors  ,  qui  ,  par  ieurs charges ,  ont  le  rang 
d’exempt  ,  ont  ,  du  jour  qu'ils  font  pourvus  ,  le  rang  attribué 
à  la  charge  d'exempt ,  &  fucceffi  veinent  celui  de  lieutenant- 
colonel  on  de  colonel  ,  quand  S.  M.  jugera  à  propos  de  leur 
accorder  le  rang  d’enfeigne  ou  de  lieutenant  dans  la  compag¬ 
nie  ,  après  toutefois  avoir  acquis  l’ancienneté  de  fervice  ré¬ 
glée  pour  rendre  les  officiers  de  chaque  claffie  fufceptibles  de 
ces  grâces.  Les  exempts  ont  rang  de  capitaine  ,  s’ils  ont  fervi 
trois  ans  en  qualité  d'officiers  dans  les  troupes  ou  dans  la 
compagnie  ,  &  après  fept  ans  de  fervice  dans  leurs  charges  , 
ou  trois  dans  leur  charge  &  fept  dans  les  troupes  ,  dont  qua¬ 
tre  en  qualité  de  capitaine,  ils  ont  le  rang  de  lieutenant-co¬ 
lonel  ,  fans  qu’ils  paillent  prétendre  à  d'autres  grades,  à 
moins  qu’ils  nepaffient  dans  des  charges  d’en  feigne  ou  de  lieu¬ 
tenant.  Les  fouriers  ont  rang  de  lieutenant  d’infanterie  ,  s’ils 
ont  fervi  trois  ansdans  les  troupes  ou  fix  dans  la  compagnie 
&apfès  douze  ansdefervicedans  leurs  charges,  ils  ont  le  rang 
de  capitaine  d’infanterie  ;  mais  ils  ne  peuvent ,  dans  l’état  de 
fouvier  ,  prétendre  à  d'autres  grades  militaires.  Les  crois  pre¬ 
miers  caporaux  ,  ayant  fervi  vingt-quatre  ans  au  moins  dans 
la  compagnie  >  ont  rang  de  lieutenant  d’infancerie ,  &  les 
trois  autre  celui  de  fous-lieutenant ,  après  vingt  ans  de  fer¬ 
vice  auffi  dans  la  compagnie. 
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ordonnance  comme  accordée  au  crédit  du  commets, 
dant  de  ce  corps  (a)  ;  ainfi  que  celle  de  la  gendar¬ 
merie  a  été  extorquée  par  M-  de  Caftries, 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Je  ne  vois  plus  qu’une  ordonnance  importante  a 
parcourir,  fur  laquelle  j’ai  encore  befoin  de  vos  lu¬ 
mières:  c’eft  celle  concernant  les  foldats  pionniers 
Le  Militaire. 

L’invention  de  celle-là  n’cft  pas  dûe  au  comte  de 
Saint-Germain  ;  c’eft  une  idée  de  l’intendant  de  Pa¬ 
ris  (c)  ,  qui  lui-mème  l’a  volée  à  un  militaire  ( d ) 
qui  en  avoit  fait  part  au  maréchal  du  Muy.  L’origi¬ 
ne  en  eft  dûe  au  nouveau  projet  de  détruire  la  men¬ 
dicité.  On  avoit,  en  conféqucnce,  créé  des  dépôts 
publics  pour  renfermer  tous  les  vagabonds  ;  mais  le 
nombre  de  ceux-ci  étant  confidérable ,  &  les  fonds 
pour  leur  entretien  ne  pouvant  y  fuffire,  M.  de  Sar- 
tine  ,  alors  lieutenant  -  général  de  police,  imagina 
d’employer  ces  gens  à  des  travaux  publics  ,  aux  envi¬ 
ions  de  Paris ,  où  il  étoit  queftion  de  couper  des 
terres  (e);  &  comme  il  étoit  à  craindre  qu’ils  ne 


e  M.  le  duc  de  CofTé  ,  en  furvivance  du  marquis  de  Cour- 
tenvaux ,  qui  ne  fait  plus  de  fonctions. 
b  En  date  du  ejuillet  1776. 
c  Le  fils  de  M.  Berthier. 
d  M.  le  baron  d'Houdan. 

t  Comme  à  l'endroit  appellé  l'étoile  ,  où  il  y  avoit  beaucoup 
ceterresà  enlever  pourniveller  le  terrein  d’un  chemin  non- 
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défertafient  ,  il  leur  donna  des  chefs.  Il  fe  trouva 
des  militaires  oifrfs,  qui  ne  demandèrent  pas  mieux., 
que  de  les  difcipliner.  On  appelle  ce  nouveau  corps 
par  dérifion ,  le  régiment  de  la  pioche .  Depuis,  le 
projet  de  fupprimer  les  corvées  étant  agité,  différens 
faifeurs  de  fpéculations  fermentèrent,  &  le  miniftre  a 
enfin  donné  une  confiftance  à  ces  plans  particu¬ 
liers-  en  faifant  adopter  celui-là  par  le  roi. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

Ainfi  l’objec  de  ces  compagnies,  récemment  ins¬ 
tituées  ,  eft  d’être  employées  pendant  la  paix  à  des 
travaux  publics  ,  &  de  fervir ,  en  te  ms -de  guerre,  à 
}a  fuite fde  l’armée,  pour  recevoir  leur  deftination  de 
l’état  major.  Quant  au  nombre,  il  n’eft  pas  déter¬ 
miné  ,  mais  chacun  de  ces  corps  a  le  fien  arrêté  (a)- 
Et  la  fol  de  ? 

Le  Militaire. 

Elle  ne  doit  pas  être  onéreufe  au  roi  ,  aélueile- 

g  Chaque  corps  doit  être  compofé  de  2  bataillons  ;  cha¬ 
que  bataillon  de  iêpt  compagnies ,  commandées  chacune  par 
un  capicaine3  un  capitaine  en  fécond  ,  un  lieutenant,  un 
fous-lieutenant ,  &  co  npofée  de  quatre  fergens  ,  de  huit  ca¬ 
poraux  ,  d’un  frater ,  de  cent  quarante  quatre  pionniers, 
dontdîx  neuf  ouvriers  &  deux  tambours, forma  ït  un  total  de 
cent  loixante  t  ois  hommes,  y  compris  les  officiers. 

L’état-major  de  chaque  corps  eft  compofé  d  uo  comman¬ 
dant  ,  ayant  rang  de  lieutenant-colonel  ,  d’un  major,  d'uo 
ingénieur  ayant  rang  de  lieutenant  ,  d'uu  quartier-maî¬ 
tre  tréforier  ,  d’un  adjudant,  d’une  chirurgien  -  major  , 
d’un  aumônier  &  d’un  prévôt, 
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ment  elle  fera  prélevée  fur  le  produit  des  travaux 
auxquels  ils  feront  employés  (a)  p  ainfi  que  tous  les 
autres  frais  de  leur  formation  ,  établiffiement  ,  en- 
tretien,  gratification  & c. 

V  E  s  p  i  o  n. 

On  ne  peut  qu’approuver  une  fi  fage  inftitution 
dont  il  me  femble  qu’on  pourroit  faire  un  ufage  bien 
naturel  pour  vos  corvées,  qui  caufent  tant  de  piain- 


a  Les  appointemens  &  folde  réglés  pour  les  officiers  ,  bas- 
officiers  &  foldats  feront  payés  ,  en  tems  de  paix  ,  fur  le  pro¬ 
duit  des  travaux  auxquels  ils  feront  employés  ;  S.  M.  y  pour¬ 
voira  en  tems  de  guerre  ,  quand  elle  jugera  à  propos  de  les 
employer  dans  fes  armées. 

Les  fommes  provenantes  du  prix  des  travaux  de  chaque 
compagnie  ,  &  qui  excéderont  celles  néceffiaires  à  leur  folde  , 
formeront  une  malle  générale  ,  dont  la  moitié  fera  fpéciale- 
ment  affectée  à  l’entretien  du  linge,  chaufture,  habillement, 
équipement,  armement,outils  ,  meubles,  logement  &  aux 
frais  d’hôpitaux.  Cette  mafle  fera  adminifirée  par  Je  capitai¬ 
ne,  qui  en  rerdra  compte  à  l’état-major  &  au  commifiaire  des 
guerres  chargé  de  la  police  des  dites  compagnies. 

L’autre  moitié  ,  avec  la  retenue  faite  en  tems  de  paix,  d’un 
cinquième  des  appointemens  de  tous  ies  officiers  des  compa¬ 
gnies  ,  formeront  une  fécondé  maffie  ,  adminifirée  par  l’étac- 
major  ,&  employée  au  rembourfement  des  frais  d 'établi fi ’e« 
ment &de  formation  des  compagnies ,  au  renouvellement  des 
effets  &  aux  dépenfes  des  recrues. 

Il  fera  prélevé  fur  la  première  maffe  une  fomme  affectée  pour 
les  gratifications  des  fergens ,  caporaux  &  foldats  qui  en  fe¬ 
ront  fufceptibîes,  proportionnément  à  leur  travail  ;&  une  au¬ 
tre  gratification  pour  chacun  des  hommes  qui  en  feront  fuf- 
cepcibles,  a  l’époque  de  l’expiration  de  leur  congé. 
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tes,  &  qu’il  eft  queftion  de  remettre,  depuis  la  dis¬ 
grâce  de  M.  Turgot. 

Le  Militaire. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  cela  ne  fera  point  i  du 
moins  je  le  crains,  parce  que  c’eft  une  idée  trop 
fimple.  Je  doute  même  que  ces  pionners  ayent  ja¬ 
mais  une  certaine  confiftance ,  &  que  le  corps  s’en 
étende  plus  loin  que  dans  la  généralité  de  Paris* 
D’ailleurs  nous  avons  aujourd'hui  les  galériens  de  ter¬ 
re*  ,  qui  peuvent  remplir  la  même  deilination  à  bien 
des  égards,  &  qu'il  faut  commencer  par  employer. 
Et  puis  encore  un  coup,  il  faudroit  un  miniftere  du¬ 
rable  &  uniforme  pour  confolider  de  pareils  établifle- 
mens  ,  &  nous  ne  voyons  rien  qui  puifte  nous  le 
faire  efpérer. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  davantage  aux  réformes 
des  bureaux  de  la  guerre  (æ)  ,  qu’on  exalte  tant  ? 


a  Par  ordonnance  du  n  Juillet  1776,  concertant  la  réfor¬ 
me  &  nouvelle  conftitution  des  bureaux  delà  guerre,  non 
imprimée ,  &  qui  doit  refter  manufcrite  en  ces  lieux.  M.  Char¬ 
iot  a  pour  adjoint  M  de  Saint  Paul  :  le  rer  a  15,000  livres  , 
le  2e  ,  10,000  livres. 

M.  Sainireufe  réunit  à  fon  bureau  celui  desmaréchauflees  . 

9 

des  déferteurs  &  du  contrôle  des  troupes.  Il  a  pour  adjoint 
M.  Serin. 

Le  bureau  de  M.  de  Fumeron  réuni  à  celui  de  M.  Marie  5 
auquel  il  eft  adjoint. 

Le  bureau  de  M.  Peit ,  pour  le  génie  ,  eft  réuni  à  celui  de 
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Le  Militaire. 

Affurément  non.  Si  les  appointemens  des  premiers 
commis  diminuent  d’un  côté  ,  ils  auront  de  l’autre  des 
gratifications  qui  y  fuppléeront  ,  ou  ils  fauront  bien 
s’en  dédommager  autrement.  Croyez  vous  d  ailleurs 
que  les  bureaux  des  divers  départemens  voient  de 
bon  œil  une  réduétion  qui  feroit  une  ceofure  conti- 


raftillerie.  M.  Saugnier  refte  premier  commis  des  deux  :  M. 

Piet  îe  retire.  , 

Le  bureau  des  fubfiftances  ,  qu’avoit  M.delThe  ,  eit  reum 

à  celui  des  hôpitaux  ,  qu’avoit.  M.  Pacault.  Mrs.  de  1  Ifie  & 

Pacaulc  ont  leur  retraite.  M.  Fabre,  fecrétaire  deM.  Sé 

nac  de  Meilhan  ,  a  ce  bureau. 

Le  bureau  deM.  Bannière ,  pour  la  partie  des  fonds,  lui  refte. 
Tons  les  premier.'  commis  font  tenus  de  fe  pourvoir  d’une 
charge  de  commi flaire  des  guerres.  En  attendant ,  ils  porte¬ 
ront  l’uniforme  &  en  prendront  le  titre.  Leurs  appointemens 
feront  fixés  à  15^000  livres.  Leurs  retraites  feront  fixées  , 
pour  les  chefs  de  bureau  ,  au  quart  de  leurs  appointemens 
après  dix  ans  de  fervice  ,  au  tiers  après  vingt  ans ,  &  à  la  moi 

tié  après  plus  de  vingt  ans.  # 

Le  nombre  descommis  de  chaquebureau  eft  fixé  à  quinze.  I! 
y  aura  dans  chaque  bureau  cinq  éleves.  Après  cinq  ans  de  fer- 
vice  ils  auront  la  préférence  pour  acheter  une  charge  de  com- 
mi  flaire  des  guerres.  Les  commis  qui  ont  des  charges  au  châ¬ 
teau  font  tenus  d’opter. 

Un  commis  ne  pourra  avoir  deux  années  de  fuite  une  gra¬ 
tification  extraordinaire. 

IL  y  a  quatre  vingt-quatorze  commis  de  réformes.  Ces  nou¬ 
veaux  arrangement  font  une  économie  actuelle  de  300,00® 
vres  par  an.  , 

Chaque  bureau  coûtera  en  appointemens  &  frais  de  bureau 
46,000  livres. 
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nuclle  de  leur  bien-être  ?  Enfin  que  penfer  d’un  ar¬ 
rangement  par  lequel  on  commence  à  procurer  à  ceux 
qui  fe  retirent  un  fort  plus  cher  que  n’eft  celui  des 
fujets  en  aftivité  ?  Auffi  le  bruit  fe  répand  que  S.  M- 
a  dit  à  M.  le  comte  de  St.  Germain  qu’elle  ne  pou- 
voit  réfuter  à  toutes  les  importunités  dont  elle  étoit 
accablée  à  cet  égard  ;  qu  elle  aimoit  mieux  qu’il  lui. 
en  coûtât  deux  ou  trois  cens  mille  francs  de  plus  , 
&  ne  plus  entendre  parler  de  tout  cela  ;  qu’il  fuffi- 
roit  de  faire  les  réformes  lorfque  les  places  vien- 
droient  à  vaquer. 

On  fenc  ce  que  cela  fignifîe  ,  car  les  follicitations 
auprès  du  monarque  recommenceront  à  mefure ,  &  il 
fera  fans  doute  auffi  embarraffé  de  refufer. 

Tel  eft ,  Milord  ,  le  réfultat  de  ma  dernîere  confé¬ 
rence ,  pTopre  à  fixer  vos  idées  fur  les  nouvelles  or¬ 
donnances  de  M  le  comte  de  St.  Germain. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Paris  ,  ce  a6  Juillet  1776. 


LETTRE  XLV. 

Sur  la  mort  du  Prince  de  Conti . 


L  *  Événement  quieaufe  le  plus  de  fenfatton  en  ce 
moment,  Milord,  c’eft  la  mort  du  Prince  de  Conti. 
Il  langutfibit  depuis  plus  d’un  an  ;  &  par  cette  opïniâ- 
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trecé  qu’il  a  toujours  eue  fur  tout ,  il  a  lui-meme  ac¬ 
céléré  fon  terme  fatal,  en  voulant  le  traiter  à  fa  ma. 
niere.  L’objet  de  fes  conférences  avec  fes  medecins, 
étoit  moins  de  s’éclairer  fur  fon  état,  de  profiter  de 
leurs  conreils  pour  y  remédier ,  que  de  difputer  avec 
eux.  Enforte  que  l’inftanc  le  plus  redouté  par  les 
gens  attaches  à  ce  prince,  étoit  celui  où  amvoient 
les  doéleurs.  Il  iortoit 'toujours  plus  malade  de  leur 
confultation.  Comme  un  fang  enflammé  par  les  veil¬ 
les ,  par  les  débauches  de  toute  efpece ,  par  les  di ver- 
fes  paffîons  dont  il  étoit  agité  ,  par  la  vie  a&ive  h 
turbulente  qu’il  avoit  menée  fans  ceffe  &  qu’il  mcnoit 
encore,  étoit  le  principe  des  divers  accidens  qui  1  ont 
conduit  au  tombeau  ,  les  contradictions  qu’il  éprouvoit 
de  leur  part,  nefaifoient  que  l'aigrir  davantage*,  &  e 
réfultat  étoit  ordinairement  de  ne  rien  faire  de  ce 
qu’ils  ordonnaient.  C’eft  ainfi  qu  il  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  miner  infenfiblement  le  tempérament  le 
mieux  conftitué  ,  &  de  périr  encore  dans  la  force 

de  l’âge. 

Du  relie  ,  il  a  fini  avec  la  même  fermeté  qu’il  avoit 
montrée  dans  toutes  les  circonftances  critiques  de  fa 
vie  \  quoique  fur  de  ne  pouvoir  guérir  du  mal  qui  le 
conlumoit,  il  n’a  point  perdu  fa  gaieté  &  la  préfence 
d’efprit.  Dans  fon  dernier  voyage  à  fille-Adam  (*)> 
il  s’eft  fait  apporter  fou  cercueil  de  plomb,  qu’ii 


a  Le  prince  de  Conci  étoit  de  1717. 
b  Terre  appartenance  à  ce  prince. 
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a  voit  commandé;  il  s’y  eft  couché,  &  a  pîaîfanté  fur 
la  gêne  qu’il  y  éprouvoit.  Une  autre  fois,  voyant 
fe  promener  enfemble  fon  tréforier  &  fon  aumônier; 

voilà  j  dit-il  en  riant  ,  les  deux  hommes  les  plu» 
,,  inutiles  de  ma  mai  fon.  ”  Dans  l’état  des  dépenfes 
lecrettes  de  fon  intérieur ,  on  trouve  encore  paffé  en 
compte  ,  au  mois  de  Juin  dernier,  des  foupers  de  fil¬ 
les,  qu’il  faifoit  habituellement  plufieurs  fois  par  fe- 
maine. 

Malgré  ces  écarts ,  qui  n’étoient  que  ceux  de  fin 
tempérament ,  il  étoit  relié  conftamrnent  attaché  de 
cceur  à  la  marquife  de  Bouflers ,  pour  laquelle  il  avoic 
les  fentimens  les  plus  finceres ,  les  plus  tendres  & 
les  plus  inviolables.  Il  eft  pafie  ,  pour  ainfi  dire  * 
entre  fes  bras,  &  la  chronique  fcandaleufe  pourroîc 
dire  encore  mieux  de  lui  que  du  régent  (jl)  ,  qu’il  eft 
mort  ajftfté  de  fon  confejjeur  ordinaire. 

Cette  circonftance  eft  d’autant  plus  frappante,  elle 
afflige  d’autant  plus  le  clergé ,  que  M.  le  prince  de 
Conti  eft  le  premier  de  la  maifon  de  Bourbon ,  tou¬ 
jours  trés-édifiante  au  lit  de  la  mort ,  fe  voyant  def- 
fécher  lentement,  confervanc  fa  tête  jufqu’au  dernier 
inftant ,  perfiftanc  dans  fon  impénitence  finale,  &  re- 
fufant  conftamrnent  de  recevoir  les  fecours  de  l’églife. 

a  A  la  mort  de  ce  prince,  une  gazette  étrangère  affeéia  de 
dire  qu’il  étoit  mort  aififté  de  fon  confefleur  ordinaire  ,  par¬ 
ce  que  Madame  de  PhaUris  ,  fa  maîtrelTe  ,  le  trouvant  avec 
lui  au  moment  où  il  fut  frappé  d’apoplexie  ,  lui  avoic  rend» 
les  foins  ordinaires  en  pareil  cas. 
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En  eonfequence  les  incrédules  ont  voulu  tirer  parfai¬ 
tement  au  clair  la  certitude  &  les  détails  de  ce 
triomphe. 

Yoici  ce  qui  réfulte  de  leurs  informations  &  du 
tappott  des  perfonnes  attachées  à  fon  alteffe.  Dans 
fes  derniers  infians ,  l’archevêque  de  Paris ,  allarmé 
fur  le  fort  de  cette  ouaille  augufle,  s’eft  tranfporté  à 
fon  palais ,  a  été  brufquemenc  introduit  auprès  du 
moribond.  Celui-ci  Y  a  reçu  très-honnêtement  ,  lui 
a  témoigné  une  forte  d’eftime  ,  relativement  à  fes 
mœurs ,  quoique  différant  de  lui  dans  fa  façon  de  pen- 
fer ,  foie  en  matière  poétique  ,  foit  en  matière  refi- 
gieufe.  A  l’égard  de  ce  dernier  objet,  il  a  prié  le 
prélat  de  ne  point  lui  en  parler,  parce  qu’il  avoic 
mûrement  examiné  la  choie  &  favoit  à  quoi  s’en  te¬ 
nir.  Depuis,  le  prince  fi  doutant  que  M.  de  Beau¬ 
mont  ,  fuivant  le  devoir  de  fon  état ,  fe  repréfenteroit 
pour  le.pTêcher  de  nouveau,  avoit  défendu  de  le  lais- 
fer  pénétrer;  en  forte  qu’il  a  cté  refufé  deux  fois  par 
le  fuilfe  à  la  porte  de  la  rue,  fans  être  defeendu  de 
fon  caroffe ,  &  en  préfence  d’un  peuple  immenfe ,  at¬ 
tentif  aux  démarches  de  l’archevêque.  Les  gens  du 
métier  reprochent  à  M.  de  Beaumont  de  n’avoir  pas 
fauvé  le  fcandale,  en  y  mettant  un  peu  d’aftuce,  en 
defeendant ,  en  entrant  dans  la  cour ,  &  fe  tenant  en 
quelque  endroit ,  pour  en  impofer  au  mois  aux  fpec- 
tateurs  ,  &  qu’on  crue  qu’il  avoit  été  admis  auprès  de 
S-  A  Les  fubaltemes  fe  font  conduits  avec  plus  d’a- 
drefle.  Piqués  de  voir  ce  prince  leur  échapper  &  té- 
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moigner  ouvertement  une  façon  de  penfer  qui  pou- 
voit  taire  exemple ,  ils  ont  cherché  à  fauver  l’extérieur 
du  mieux  qu’lia  ont  pu.  En  conféquence  ,  de  concert 
avec  des  ierviteurs  de  la  maifon  dont  ils  ont  intérelfé 
le  zele ,  ils  ont  fuppofé  qu’on  étoit  venu  chercher 
les  faintes  huiles  :  ils  les  ont  portées  au  Temple,  font 
entrés  par  une  porte  &  reffortis  par  l’autre  ,  ou  peuta 
être  ils  ont  oint  le  malada,  déjà  mort. 

Si  la  marquife  de  Bouliers  a  été  un  fcandale  pour 
les  prêtres ,  furieux  de  ne  pouvoir  déterminer  le  mo¬ 
ribond  à  fe  féparer  de  cet  objet  le  plus*,  cher  à  fon 
cœur ,  fa  conduite  n’en  a  pas  pas  moins  cté  approuvée  des 
honnêtes  gens.  Elle  avoit  déterminé  depuis  quelque 
tems  ce  pere  ,  irrité  contre  le  comte  de  la  Marche,  à 
le  recevoir,  à  fe  reconcilier  avec  lui,  &  à  fouffrir 
que  ce  prince  lui  rendît  tous  les  foins  d’une  piété  fi¬ 
liale.  Il  l’inftitue  par  fon  teftament  fon  légataire 
univerfeî ,  &  ce  qui  prouve  la  pureté  de  la  façon  de 
penfer  de  la  marquife ,  c’eft  qu’elle  n’y  eft  pour  rien 
(a).  Cette  piece  ne  contient,  au  furplus,  que  des 
difpofitions  particulières  à  l’égard  de  fa  maifon.  Il 
lailfe  à  chacun ,  en  penfion  viagère ,  les  appointe- 
.  ^  '  mens 


a  On  a  prétendu  que  Madame  la  marquife  de  Bouliers 
ayant  la  délicacelfe  de  ne  vouloir  pas  recevoir  des  bienfaits 
publics  du  prince  deCond  ,  n’en  avoit  pas  refufé  30,000 
livres  de  rentes  qu'il  lui  a  voit  placées ,  &  que  le  comte  de 
la  Marche  en  a  depuis  acquis  la  preuve. 
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mens  ou  gages  qu’il  avoit.  Mais  les  bienfaits  immen- 
fes  donc  il  avoit  comblé  une  multitude  de  créatu¬ 
res  ,  font  une  charge  confidérable  pour  fes  héritiers. 
Il  n'eft  prefqu’aucune  fille  d’opéra  qui  n’aic  un  con¬ 
trat  de  lui,  fans  compter  les  autres.  C’eft  cette  géné¬ 
ralité  immenfe  qui  fait  qu’en  ce  moment  la  recette 
dans  les  biens  de  fa  fucceffion  gale  à  peine  U  dépen- 
fe  II  confefie  par  ce  dernier  afte  deux  enfans  natu¬ 
rels  ,  qu’il  a  chargé  fon  fils  de  recommander  au  roi , 
auxquels  il  procure  un  fort  diftingué.  O.i  voit 
par  ces  détails  qu’entre  les  princes  galans  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon  ,  le  défunt  méritoit  la  première  place. 

Mais  s’il  fe  plongoit  dans  les  voluptés  &  mcme 
dans  la  débauche'  avec  une  luxure  effrénée  ,  ce  vice 
ne  faifoit  point  tort  à. fes  grandes  qualités.  Il  avoit 
donné  dans  fa  jeunefle  des  preuves  de  fa  valeur  &  de 
fa  capacité  pour  le  commandement  des  armées  (æ). 
Son  averfion  pour  les  gênes  de  la  cour ,  fon  peu  d’c- 
gards  pour  les  maîtreffes  de  Louis  XV ,  l’en  avoient 
éloigné  &  l’avoiem  empêché  d’être  employé  depuis. 
Et ,  en  général ,  la  franchife  de  fon  caraétere  ne  fym- 
pathifoit  point  avec  celui  du  monarque,  qui  fentoit  la 
füpériorité  de  cette  ame  forte  &  énergique  fur  la  Tienne. 
Comme  il  falloir  un  aliment  continuel  à  fon  activité, 
&  que  d’ailleurs  il  avoit  le  génie  naturellement  fier 
&faftieux,il  avoit  faili  l’occafion  des  troubles  du  par- 


a  Dans  la  guerre  de  1741  ,  il  avoit  commandé  en  Italie, 
forcé  ie  pallage  des  Alpes  en  1744  &  gagné  la  bataille  de  Coni. 
Tome  HT  H 
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lement  avec  le  miniftere  pour  fe  ligna  1er  &  fe  for¬ 
mer  un  parti  dans  la  magiftrature.  Il  fe  jugeoic  le 
feul  entre  les  princes  en  état  d’y  figurer,  par  une 
grande  connoiflance  des  affaires ,  &  par  la  facilité  à 
parler  &  à  rendre  fes  idées.  Vous  avez  vu  ,  Milord» 

dans  VObfervattUT Hollandois  (æ)  ,  le  beau  rôle  qu’il 
* 

a  joué  durant  la  révolution.  Il  ne  s’eft  démenti  en 
aucune  circonftance.  Quelques  gens  l’ont  blâmé  de 
n’avoir  fait  pendant  la  maladie  du  fe  u  roi  aucune 
démarche  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  S.  M.  & 
lui  témoigner  fa  douleur  de  lui  avoir  déplu;  mais 
le  patriotifme  devoit-il  céder  à  fon  affeélion  parti¬ 
culière  envers  le  monarque  ?  Il  n’a  manqué  en  rien 
aux  aéles  extérieurs  de  bienféance.  On  rapporte 
même  à  cette  occaflon  un  trait  original  &  vraiment 
dans  fon  caiaétere  franc  &  pétulant.  Il  étoit  aux 
prières  de  quarante  heures  à  la  paroiffe  du  Temple  9 
jorfqu’on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  Louis  XV. 
Oubliant  i  l’inftant  le  lieu  où  il  étoit  &  la  décence 
qu’il  exigeoit ,  il  donna  ordre  de  renfermer  le  faine 
facrement  dans  le  tabernacle,  comme  pour  reprocher 
à  Dieu  l’inutilité  des  prières  qu’on  lui  adreffoit,  au 
grand  fcandale  du  peuple,  obligé  de  fe  retirer  fans 
bénediétion. 


Quelque  défit  qu’il  eût  de  voir  le  jeune  monarque 
&  de  s’y  réunir,  il  n’a  point  voulu  fe  prêter  à  la  dé- 


a  Voyez  la  lettre  IV  de  l' Obfervatfiur  Hollandais  fur 
les  princes  du  fang  &  la  nobleffe. 
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marche  préalable  qu’on  exigent  de  lui  (a),  c’eft-i* 
dire  ,  à  une  lettre  do  foumiffion  trop  contraire  à  Tes 
principes  &.  ^  la  façon  de  penfer  :  il  ne  reparut  à  îa 
cour  qu’aprês  le  lit  de  jultice  du  13  Novembre  1774. 
JA  y  étoic  en  quelque  force  inconnu ,  &  le  roi  le  pré- 
fenta  à  Madame,  &  à  Madame  la  comceffe  d’Artois 
qu’il  n’avoit  pas  encore  vue  du  tout. 

Le  rétabliiîement  du  parlement  dans  la  forme  qu’il 
s' eft  effectué ,  &  avec  toutes  les  modifications  appo¬ 
ses  par  l’autorité  royale ,  n’étoit  pas  trop  du  goût 
du  prince  de  Comi.  Il  prévoyoic  que  cet  aéte  de  jufti- 
ce  apparent  pourroit  bien  ne  tendre  qu'à  confolider 
le  defpotifme  de  fait.  En  conféquence  il  avoir,  fait 
parlementer  avec  différens  membres  de  la  compagn'e 
pour  réveiller  ou  exciter  leur  zele,  leur  promettant 
de  les  féconder  de  tous  fes  efforts,  C’eft  ce  qui  avoit 
donné  lieu  aux  affemblées  confécutives ,  dont  le  rc- 
fultat  fut  de  préfenter  au  roi  des  remontrances ,  quî 


a  Madame  la  princefie  deConti,  famere,  ayant  fort  à 
cœur  de  voir  fon  fils  entrer  en  grâce  avant  fa  mort  fut  trou¬ 
ver  le  roi  à  Choili ,  &  lui  porter  une  lettre  ,  où  ce  prince  té- 
moignoit  fon  defir  de  rendre  fes  devoirt au  monarque.  Celui- 
ci  reçut  très-bien  la  refpeétable  douairière  ,  la  fit  afleoir  & 
refta  debout.  Il  voulut  avoir  ie  teins  de  la  réflexion  &  fe 
confuîter  vraifembîablement  avant  de  répondre.  Le  réfuitac 
fut  de  preferire  au  prince  de  Conti  une  lettre  de  retr -,  >,tion  , 
dans  le  goût  de  celles  écrites  à  Louis  XV.  par  le  prît;- ce  de 
Condc  &  par  le  duc  d’Orléans.  On  voit  cous  ces  détails  dans 
1  e  journal  hiftorique  du  rétablijjbn&nt  de  la  Magiftrature  ,  &e* 
volume  premier. 
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liront  fervi  à  rien  qu’à  mettre  plus  au  jour  î’impulf- 

fance  ou  la  foiblefle  de  la  cour  r  fatiguée  de  fes  Ion- 

✓ 

gués  calamités. 

Le  fameux  procès  du  maréchal  duc  de  Richelieu 
contre  Madame  la  préfideqte  de  St.  Vincent,  avoic 
fourni  au  prince  de  Conti  une  autre  occafion  de  fe 
fi  g  n  ale  r  &  de  pérorer.  On  l’avoit  admiré  dans  cet¬ 
te  fcance  où ,  s’élevant  avec  force  contre  les  coups 
-d’autorité  frappés  au  mépris  des  loix  dans  cette  affai¬ 
re  monftrueufe,  il  fe  rëferva  de  mettre  en  délibération 
par  quels  moyens  on  pourroit  s’oppofer  à  ces  lettres 
de  cachet ,  avec  lefquelies  on  violoit  fi  impunément 
j;a  libetté  des  citoyens  de  tous  les  ordres.  On  fe 
jdattoît  qu’il  travailleroit  avec  l'impartialité  qu  exigeoit 
fon  miniltere  à  défendre  l’innocence,  &  c’eft  avec  pei- 
mt  qu’on  a  vu  l’intrigue  d’un  vieux  courtifan  blanchi 
dans  l’art  de  la  flatterie  &  des  féduftions ,  pénétrer 
jufqu’à  lui,  l’obféder  &  le  fubjuguer  abfolument  par 
rentremife  d’une  temme  (fz)  ?  dont  les  charmes  en¬ 
vers  S  Â  Séréniflime  étoient  d’autant  plus  indeftruc- 
Êibles ,  qu’ils  ne  venoient  point  de  fa  figure ,  mais  de 
fon-efpric.  Dans  le  même  tems  ,  fon  acharnement 
-contre  M.  Turgot  &  contre  fes  opérations  les  plus 
favorables  au  peuple, n’ont  point  fait  plus  d’honneur 
à  cette  alceffe,  d’autant  qu’on  pouvoit  îoupçonncr 
çue  des  vues  d’intérêt  la  portoient  à  contrarier  le 


$  Madame  lamar%uife  de  Eoulers. 
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imnïftre  ,  par  les  perces  quelle  en  pouvoit  fôuffriï 
dans  fes  revenus  (fl). 

Enfin  fes  bontés  envers  le  Sr.  de  Beaumarchais  7 
motivées  fut  l’utilité  dont  étok  ce  Proxenete  aux  pki» 
rfirs  du  prince,  auioient  dû  relier  plus  fecretes;  on 
"lui  *  reproché  d’avoir  trop  montré  fa  bienveillance 
pour  lui,  de  l’avoir  couvert  d’une  prote&ion  trop  écla¬ 
tante  au  moment  de  fa  flétîHtore  (J)  \  afFeftation  vrai¬ 
ment  louable,  s’il  Je  fût  agi  efieffet  de  protéger  l’in¬ 
nocence  opprimée  ;  mais  indécent  à  l’égard  d’un 
homme  diffamé  depuis longtems  par  la  voix  publique, 
dont  ceux  mômes  qui  rioient  le  plus  de  fes  farcaf- 
me's  (c)  déteftoient  la  méchanceté  ,  l’ impudence  & 
la  fcélcrateffe.  On  a  prétendu  qu  il  1  avoit  rrns  eà 
œuvre  pendant  la  révolution  ;  qu  il  avoit  employé  fa 
plume  pour  ces  ouvrages  qui  ont  fi  fort  defolu 
le  chancelier  &  fes  luppôts.  Quoi  qu  il  en  fost  de 
cette  anecdote  mal  éclaircie,  rien  ne  peut  ju&ificrja 
familiarité  que  S.  A.  lui  donna  chez  elle  jufqu  au  der 
nier  inftant  ,  que  le  befoin  qu’elle  en  avoir  fur  la  fini 
pour  s’égayer  dans  fa  langueur  &  dans  fes  foufirances.’ 
Ce  qui  prouve  cependant  que  le  prince  de  Conti  fa- 
voip  l’apprécier ,  &rougiffoit  intérieurement  de  fa  foi- 


aV oyez  la  Lettre  fur  le  lit  de  juftice. 
b  Par  jugement  de  la  commifiïon  du  a8  Février  17.74  ,  p^X 
lequel  il  a  été  blâmé  ,  amendé  ,  &c. 
c  Dans  fes  mémoires  fi  connus, 
rf  Les  Corvef^ondances. 
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blefTe ,  c’eft  qu’il  a  évité  d'en  laifler  fubfifter  en  quel- 
Que  for.e  aucune  trace  ,  &  que  le  récompenfant  ma¬ 
nuellement,  il  n’a  point  voulu  qu’on  lût  fon  nom  fur 
fon  teftament ,  fur  ce  dernier  aéte  devant  mettre  le 
fceau  à  fa  mémoire. 

M.  le  prince  de  Conti  eft  actuellement  expofé  fur 
fon  lit  ae  parade  ,  fuivant  le  privilège  de  ces  auguf- 
tes  peifonnages ,  &  le  public  eft  admis  à  le  voir.  J’ai 
voulu  jouir  de  ce  fpeftacle  affligeant,  mais  philofo- 
phique  ;  je  ne  l.ui  ai  point  trouvé  la  figure  hideafe» 
elle  m  a  pajct  avoir  encore  la  nobleffe  &  une  forte 
de  vie^  J’y  ai  rencontré  un  peintre  (^occupé  à  l’ef- 
o^iffer?  je  lui  ai  obfervé  que  ce  moment  n’étoic  pas 
le  plus  favorable  pour  le  rendre  ;  il  m’a  répondu  que 
c’étoit  le  dernier  à  faifir,  attendu  que  S.  À.  if  avoit 
jamais  voulu  être  peinte  de  fon  vivant,  bien  différen¬ 
te  en  cela  de  fes  femblables  ,  dont  la  flatterie  multi¬ 
plie  fi  fouvent  l’effigie ,  prefque  toujours  à  la  fatis- 
.faétion  de  leur  amour-propre  -,  on  ayoit ,  me  dit-il  , 
déterminé  une  feule  fois  le  prince  de  Conti  2  figurer 
dans  un  tableau  qu’il  avoit  commandé ,  &  où  il  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  d’être:  il  s’agiffoit  d’un  déjeu¬ 
ner  donné  à  tous  les  princes ,  mais  il  avoit  exigé  de 
l’arrivé  de  ne  le  montrer  que  par  le  dos.  Le  lieu 
de  la  feene  étoit  Y  Ijle-j4dam,  On  y  voit  encore  ce  mor¬ 
ceau  ,  où  il  fait  les  honneurs  de  toutes  le  maniérés. 


a  Le  chevalier  de  Lorge. 
à  M.  Olivier  ,  de  l’académie. 
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C’eft  le  parlement  qui  a  mis  les  feellés  chez  le 
prince  de  Conti  t  &  c’eft  lui  qui  en  fera  la  levée»  Lè 
greffier  de  cette  compagnie ,  affifté  d’un  fubüitut  de 
M.  le  procureur- général  j  fervirent  de  notaires.  Tel 
eft  un  autre  privilège  de  fa  naiflance.  Cependant  le 
parlement  &  les  autres  cours  n’ont  été  ni  iront  lui 
porter  l’eau-bénite  pendant  Ton  expofition ,  parce  que 
cet  honneur  n’appartient  point  aux  princes  de  la  fé¬ 
condé,  ligne ,  c’eft-à-dire  ,  à  ceux  qui  ne  coffipofent 
pas  ce  qu’on  appelle  la  famille  royale . 

Les  dépouilles  de  S.  A  font  déjà  divifées.  Le  comte 
de  la  Marche  prend  fon  nom  ,  &  s’appellera  déformai# 
prince  de  Conti ,  d’après  la  déiîgnation  du  joi  *  qui 
l’a  qualifié  ainfi ,  lorfqu’il  eft  venu  faire  part  à  S. 
M.  de  la  mort  de  fon  pere.  Le  gouvernement  de 
Poitou ,  dont  il  étoit  pourvu*,  eft  donné  au  duc  de 
Chartres ,  qui  eft  à  la  mer  ;  mais  le  roi  en  a  fait  por¬ 
ter  la  nouvelle  à  Madame  la  ducheffe  >  &il  eft  décidé 
qu’il  en  jouira  fur  le  même  pied  que  le  prédécefîeur 
&  dans  toute  fon  intégrité;  quoique  par  le  nouveau 
réglement  il  fat  réduit  aux  appoincemens  de  300,000  li" 
vres ,  on  y  a  déjà  fait  déroger  S.  M.  en  ce  moment- 
ci.  jugez,  en  paffanc ,  Milord  >  quelle  vigueur  ont 
les  operations  économiques  de  M.  de  St.  Germain  1 

Quant  au  grand  prieuré  de  France  ,  le  meilleur 
morceau  que  laiiïe  le  prince  défunt,  il  occafïonne 
une  grande  fermentation  à  la  cour,  par  le  nombre 
&  l’avidité  des  concurrens  ;  mais  il  y  a  grande  ap¬ 
parence  qu’il  fera  conféré  à  M.  le  duc  d’Angoulême* 
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Le  comte  d’Artois  fcllicite  fortement  ce  bénéfice  au¬ 
près  du  roi  fon  frere ,  &  il  pafie  pour  confiant  que 
S.  M.  le  propofera  au  grand-maître  de  Malihe.  Le 
pere  compte  en  jouir  fous  le  nom  du  fils ,  &  quand 
celui. ci  fera  grand  &  en  âge  de  fe  marier,  on  ver¬ 
ra  de  plus  loin  y  peut-ctre  trouvera-t-on  alors  quel* 
que  moyen  auprès  du  faint  pere  ,  fe  mitigeant  de  jour 
en  jour,  d’obtenir  une  difpenfe  &  de  le  conférer 
<  dans  cette  branche.  Cependant  l’ordre  murmure 
beaucoup  de  fe  voir  fruftrc  d’un  pareil  bien,  deve¬ 
nu  depuis  près  d  un  fiecle  l’appanage  des  princes  lé* 
gitimes,  &  qui  va  l’être  bientôt  des  chefs  les  plus 
auguftes  du  royaume.  Pour  i’appaifer,  on  parle  de 
lui  réunir  les  biens  fupprimés  des  Antonins,  éva¬ 
lues  à  500,000  livres  de  rentes.  Autre  objet  de  ré¬ 
clamation  de  la  parc  du  clergé,  qui,  n’ayant  confen- 
ti  à  cette  extinélion  que  dans  l’efpoir  de  jouir  d’un 
tel  accroilfement ,  eft  furieux  d’avoir  été  pris  pour 
dupe  &  jette  les  hauts  cris. 

Après  les  filles,  les  brocanteurs  font  ceux  qui  per¬ 
dent  le  plus  à  la  mort  du  prince  de  Conti.  Il  s’eft 
livré  depuis  quelques  années  à  la  manie  des  curiofi- 
tés  &  des  tableaux.  J’ai  vifité  la  collection  de  ces 
derniers  :  elle  eft  crès-nombreufe ,  &  il  y  a  beau¬ 
coup  de  morceaux  du  grand  genre  &  des  plus  h  bi¬ 
les  maîtres.  Son  inventaire  fera  fort  fingulier;  on 
parle  de  800  tabatières  &  de  4000  bagues  ,  mais 
celles-ci  ne  feront|pas  furement  montrées  toutes  au  pu¬ 
blic.  Voici  ce  qu’on  raconte  fur  l’origine  de  leur 
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multitude.  O  n  prétend  que  le  défunt avoiclafamsilîepul- 
tile  de  conftater  chacune  de  Tes  conquêtes  amouieufes  par 
cette  légeTe  dépouille.  Il  falloit  que  la  femme- hono 
rée  de  fa  couche  lui  donnât  fa  tabatière  ou  fon  anneau  , 
qu’il  payoit  bien  fans  doute  ,  &  fur  le  champ  il  étiquet- 
toit  cette  acquifition  du  nom  de  fancienne  propriétaire» 
Voilà,  Milord,  les  particularités  les  plus  remar¬ 
quables  que  j’aie  pu  ramafîer  fur  un  perfonnage  il- 
luftre  ,  dont  les  défauts ,  les  vices  même  particuliers 
fe  perdront  avec  fa  dépouille  fragile,  mais  dont  les 
fentimens  &  les  vertus  patriotiques  fubfifteront  à  ja~ 
mais  dans  l’hiftoire  II  vivoit  peu  avec  fes  parens  9 
pour  lefquels  il  n’avoir  pas  Une  grande  vénération  ,  fur- 
tout  depuis  leur  défeéb'on  &  leur  tergiveTfation  dans 
l’affaire  du  parlement.  Audi  n’en  a  - 1  -  il  pas  cté  re¬ 
gretté  infiniment  Cependant  M.  le  duc  d’Orléans  » 
fatisfait  à  l’extérieur.  Quoiqu’il  n’habite  plus  le  pa¬ 
lais  -Toyal ,  comme  il  eft  toujours  cenfé  y  rtlider,  il 
a  fait  ceffer  les  petits  concerts  qui  fe  donnoient  la 
nuit  dans  le  jardin.  Madame  la  duchefTe  de  Char¬ 
tres ,  d’une  fenfibiiicé  extrême,  eft  peur-ètre  te  feuler 
qui  ait  vraimeir  pleuré  le  prince  de  Conti.  A  fo® 
retour  du  voyage  qu’elle  vient  de  faire  en  Italie ,  elle 
avoit  fait  demander  au  défunt  la  permhlîon  de  le  voir  j 
mais  S.  A  s’y  eft  toujours  refufée  ,  difant  qu’elle  con- 
noifibit  fa  tend  relie  pour  elle  &  qu’elle  la  prioic  de 
s’épargner  un  fpeétacle  qui  les  affîigeroit  réciproque¬ 
ment  fans  aucune  utilité  réelle. 

On  parle  déjà  d’un  Dialogue  aux  Champs  Elyféez 

£>  s 


gn. ire  Louis  XV" &  le  Prince  de  Conti  >  onafïure  que 
c’eft  un  ouvrage  piquant ,  &  vous  concevez  aifé- 
ment  qu’il  le  peut  être.  Je  vais  tâcher  de  me  le  pro¬ 
curer,  Milord:  au  revoir. 


Paris ,  ce  7  Août  1776. 


LETTRE  XLYI. 


IXialogue  entre  Louis  XV  &  le  Prince  de  CotitU 

JP Ar  les  informations  que  j’ai  prifes ,  Milord  ,  j’ai 
fuque  hconrerfation  entre  Louis  XV&  le  Prince  de 
Conti  n’étoit  point  imprimée  ,  que  vraifemblablement 
même  elle  ne  le  feroit  pas.  C’eft  un  pur  jeu  d’efprit 
imaginé  dans  une  focicté  où  ,  en  parlant  du  prince 
mort  &  des  événemens  précédons ,  on  fit  la  réflexion 
que  le  contrafte  du  carafterc  &  de  la  façon  de  penfer 
du  feu  roi  avec  le  caraftere  St  la  façon  de  penfer  de 
S.  A.  pouvoit  fournir  matière  à  un  dialogue  entre 
eux;  cadre  heureux  pour  qui  y  fauroit  enchàfier  une 
foule  de  portraits  &  d’anecdotes  qui  le  rendroienc 
hiftofique,  curieux  &  amufant.  Dans  le  fouper  où  ce 
plan  fut  propofe,  les  convives  s’échauffèrent  ,  on  l’é¬ 
baucha,  chacun  dit  fon  mot,  on  rédigea  le  tout,  & 
il  fe  trouva  que  cette  plaifanterie  ingénieufe  n’ccoit 
point  du  tout  mauvaife  ;  mais  la  hardiefle  de  l’écrit  a 
empêché  de  le  faire  imprimer  en  France.  L'amour 
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propre  des  auteurs  ne  leur  a  pas  permis  non  plus 
le  receler  entre  eux:  ils  en  ont  laiiTé  prendre  copie. 
J’ai  profité  de  l’occafion  &  je  vous  en  envoyé  une. 
Il  ne  faut  pas  vous  attendre  à  lire  un  ouvrage  aufiî 
correét ,  auiïï  lié,  auffi  parfait  que  s’il  fortoit  d’une 
feule  tête,  &  furtout  d’une  main  exercée  à  écrire. 
Les  différens  coopérateurs  font  gens  du  rhonde  ,  rem¬ 
plis  de  gaieté  ,  féconds  en  rarcafmes  &  nullement  îiom- 
mes  de  lettres.  D'abord  ils  n’ont  pas  pris  la  choie  au 
férieux ,  comme  le  patriote  fougueux  qui  a  fait  pa- 
roitre  l'ombre,  de  Louis  XV devant  Minas,  (æ)  Ils 
fuppofent  que  ce  roi  foible,  mais  incapable  de  faire  le 
mal  par  goût  ,  eft  traité  aux  enfers  avec  plus  d’indul¬ 
gence;  qu’on  y  impute,  ainfi  que  nous  en  Mngleter- 
rc  ,  toutes  les  fautes  d’un  monarque  à  fes  miniftres^ 
que  ceux-ci  font  feuls  réputés  criminels.  En  confc- 
quence  Louis  XV  n’eft  point  exclus  des  champs  cly- 
fées ,  mais  il  n’y  eft  pas  placé  fans  doute  avec  Louis 
XII  ,  Henri  IV,  &  même  Louis  XIV  *,  il  eft  relégué 
dans  un  bofquet,  où  il  végété  &  s’ennuie,  de  même 
que  fur  la  terre.  Quelques  ombres  viennent  par  pitié 
caufer  avec  lui ,  furtout  celles  de  fes  anciens  fervï- 
teurs ,  encore  reconnoifîantes  des  bontés  &delafaïm~ 
lîarité  don:  il  les  honoroit  de  fon  vivant.  Comme 
fon  unique  occupation  aujourd’hui  eft  de  favoir  les 
nouvelles  de  ce  qui  fe  paiïe  dans  fon  royaume,  dont 
'  .  .  .  ,  / 


£  Voyez  la  derniere  Lettre  de  1775  fur  ce  livre. 
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il  ne  fe  foucioit  guère  autrefois ,  on  lui  amene  f«c- 
ceffivement  tous  les  François  defcendans  au  Tartare 
Le  prince  de  Conti  étant  arrivé ,  on  l’introduit  au¬ 
près  de  Louis  XV  ,  &  la  converfation  commence. 

Louis  XV. 

Approchez  ,  mon  coufin  ;  venez  m'embrafler.  J( 
fuis  fans  rancune  ici  ,  &  fi  vous  éprouvez  les  mêmes 
fentimens  que  moi ,  je  crois  que  nous ,  allons  être 
réunis  pour  toujours. 

Le  Prince  de  Conti. 

De  tout  mon  cœur ,  Sire.  Je  n’ai  jamais  eu  d’é¬ 
loignement  pour  votre  perfonne  facrée. 

Louis  XV. 

"Voilà  un  mot  qui  lent  encore  les  remontrances1 
Ah  !  de  grâce  ,  ne  m’en  faites  pas  refîbuvenir.  Une 
de  mes  confoiations  en  ce  lieu  c’eft  de  ne  plus  en  en¬ 
tendre  parler. 

Le  Prince  de  Conti.  . 

En  ce  cas  vous  avez  bien  fait  d’y  defeendre ,  cas 
il  en  fera  encore  longtems  queftion  là  haut. 

Louis  XV. 

Comment  /  eft-ce  que  tout  n’ell  pas  à  préfent  au 
mieux  poffible  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Pas  tout>  à- fait. 

Louis  XV. 

Que  faut*  il  donc  aux  François?  Ils  ont  un  jeune 
roi  fans  pallions  9  ne  voulant  que  le  bien  &  ne  s’oc¬ 
cupant  que  de  cet  objet;  uae  reine  adorable ,  dm- 
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ie,  enchantereffe,  faifant  naître  partout  la  joie  &  les 
plaifirs  ,  des  miniftres ,  au  choix  desquels  a  applaudi 
toute  la  nation*,  un  parlement  fi  defiré  ,  qu'elle  ido- 
lâtroit  dans  fa  captivité*,  que  leur  manque- t-il  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Quant  au  monarque,  on  l’aime  »  mais  on  ie  plaint 
de  n’avoir  ni.affez  d’expérience  pour  gouverner  pat 
lui-même,  ni  affez  de  fermeté  pour  exécuter  les 
plans  qu’il  a  adoptés ,  ni  allez  d’amour-propre  pour 
ne  pas  permettre  qu’on  le  fafîe  ievenir  fur  ce  qu’il 

a  fait. 

Louis  XV. 

Ce  dernier  point  écoit  furtouc  le  vice  radical  de  la 
fin  de  mon  régné. 

Le  Prince  de  Conti 

Je  ne  fais  ,  mais  la  reine  n’eft  plus  auffi  adorée 
qu’au  moment  où  elle  cft  montée  fur  le  trône.  On 
lui  a  fu  mauvais  gré  de  fon  obftination  à  vouloir  ra¬ 
mener  le  due  de  Choifeul  fur  la  fcene  -,  on  lui  repro¬ 
che  un  goût  ssceffif  pour  les  frivolités ,  le  luxe  ,  la 
parure-,  goût  dont  elle  n’a  pas  befoin  pour  fe  diftin- 
guer,  mais  bien  pardonnable  à  fon  âge.  On  voudroit 
que  fon  ardeur  extrême  pour  les  fpeaacîes  &  les  fê¬ 
tes  que  tant  d’autres  femmes  auroient  à  fa  place  , 
ne  l’engageât  pas  à  fe  mêler  trop  de  ces  détails  indi¬ 
gnes  de  la  majefté ,  -à  avoir  trop  de  bonté  pour  les 
hiftrion»,  à  les  admettre  trop  familièrement  chez  elle. 

Louis  XV* 

J’ai  jugé  qu’effeaivemenc  cette  princeffe  ne  pial- 
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foit  plus  autant  aux  Parifiens ,  quand  on  m’a  chaaté 
les  couplets  qui  ont  paru  à  la  fin  de  1775. 

Le  Prince  de  Conti. 

Oui/  quoique  tout  le  monde  dételle  ces  exécra¬ 
bles  couplets  5  qu’on  maudiiîe  l’inventeur  facriiege  de 
tant  de  calomnies ,  on  lésa  lus,  chantés,  recueillis; 
ce  qu  on  n’auïoîc  pas  fait  il  y  a  deux  ans;  il  ne  fe 
feroit  pas  même  trouvé  de  plume  afiez  infernale  pour 
les  composer. 

Louis  XV. 

Malgré  cela,  je  connois  l’attachement  excefiîf  da 
François  pour  mon  fang.  C’eft  un  chien  fîdele,  qui 
revient  toujours  a  Ion  maître ,  fans  rancune  des  mau¬ 
vais  traitemens  dont  il  l’accable.  Que  la  reine  don¬ 
ne  un  prince  au  royaume  &  l’on  oubliera  tous  ces 
petits  mécomememens. 

Le  Prince  de  Conti. 

Vous  avez  raifon  ,  Sire.  Cependant  la  reine  a  fait 
à  la  nation  un  mal  confidérable  dont  elle  ne  fe  doute 
pas;  à  raifon  de  ce  même  dévouement,  du  defir  im¬ 
modéré  de  fe  modeler  fur  elle  &  de  lui  plaire ,  la  toi¬ 
lette  des  femmes  eft  devenue  un  objet  de  dépenîe  fi 
prodigieufe,  que  la  plupart  des  maris  ne  pouvant  y 
fatisfaire,  beaucoup  d’elles  fe  font  fait  des  amans» 
afin  d’y  fubvenir.  Malgré  l’exempleédifiant  que  S.  M. 
donne  d’union  &  d’amour  conjugal  ,  elle  a  perdu  les 
mœurs ,  autant  que  Médicis  l'a  fait  dans  fon  tems. 

Louis  XV 

J'aurois  cru  que  les  confeils  de  l’impératrice-rei- 
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fie,  fa  mere,  autoient  corrigé  ma  petite- bru  de  cette 
pafîion  des  colifichets  &  des  futilités. 

Le  P  R  I  N  C  E  DE  c  O  N  T  ,1. 

Cette  fouveraine  augufte  a  fait  une  leçon  a  fa  fil¬ 
le  ,  qui  fans  doute  auroit  eu  fou  effet ,  lans  l’adulation 
perverfe  qui  obfede  toujours  le  trône.  Elle  lui  a  ren¬ 
voyé  un  portrait  qu’elle  lui  avoit  adreffé.  Dans  ce 
portTait,  l’aimable  Antoinette  ,  croyant  mieux  plaire 
à  Marie  -  Thérefe  ,  s’étoit  fait  repréfenter  avec  tous 
les  détails  de  la  galanterie  dans  îefquels  nos  faifeufes 
de  modes  font  fi  exercées  &  fi  ingcnieufes.  F os  ordres 
ont  été  mal  exécutés ,  luimarqaoit  l’impératrice,  en 
lui  renvoyant  la  caiffe  :  au  lieu  de  la  reine  de  Fr  an- 

ce,  queje  m'attendais  à  admirer  dans  votre  envoi.  jc 

n'ai  trouvé  que  la  reffemblance  &  les  entours  d’une 
actrice  d'opéra .  Il  faut  qu'on  fe  fois  trompé. 

Louis  XV. 

On  aura  fait  entendre,  fans  doute  ,  a  la  reine  que 
c’étoit  mauvaife  humeur  de  fa  mere,  fcrupule  de  dé¬ 
vote  ,  défaut  de  goût  de  la  cour  de  Vienne. 

Le  P  r  i,n  c  e  de  C  o  n  t  i. 

Je  vois  que  votre  majefté  fe  fouvient  encore  de 
l’adreffe  peîfide  avec  laquelle  les  courtilans  dccruilenc 
ainfi  le  fruit  des  meilleures  réflexions. 

Louis  XV. 

Au  refis ,  tout  cela  ne  feroit  rien  ;  quand  la  reine 
mongetoit  quelques  raillions ,  &  feroit  faire  quelques 
milliers  de  cocus  de  plus,  l'état  n’en  «oit  pas  moins 
bien  avec  de  bons  minilîres.  Ceux-ci,  par  leur  ad- 
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irjTDÎfiration ,  peuvent  réparer  beaucoup  de  maux  par¬ 
ticuliers.  Où  en  font  les  vôtres 

Le  Prince  de  Conti. 

Ma  Foi ,  les  chofes  font  à  peu  près  comme  vous  les 
avez  laiffées. 

Louis  XV. 

Quoi!  eft-ce  que  Louis  XVI  n’a  plus  Maurepas  9 
ce  Mentor  qu’il  a  choifi,  tant  célébré  ,  tant  exalté  ? 
J’avois  confervé  toujours  un  foible  pour  lui  ;  &  quoi¬ 
que  j’euïïe  été  forcé  de  l’exiler  par  complaifance  pour 
Madame  de  Pompadour ,  je  n’ai  pas  été  fâché  d’ap¬ 
prendre  qu’il  fut  jevenu  au  timon  des  affaires. 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  a  manqué  fon  coup.  Il  failoit  qu’après  avoir  ré¬ 
tabli  le  parlement,  lorfquela  nation  étoit  encore  dans 
l’enthou  Palme  de  Ion  opération,  il  Te  retirât;  il  aa- 
roit  joui  d’une  gloire  qu’on  n’auroit  pu  flétrir. 

Louis  XV. 

L’exemple  du  cardinal  de  Fleuri  l’a  feduit.  Il  a 
eu  l’amour-propre  de  croire  que,  moins  vieux  que 

cette  éminence ,  il  fauroit  auffî  bien  guider  fon  pu¬ 
pille. 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  auroit  dû  remarquer  une  différence  fenfible  entre 
eux  :  i°.  en  ce  que  votre  premier  miniflre  en  ayant 
véritablement  le  car3étere ,  par  fon  titre  même  epe- 
roit  déjà  entre  les  parties  cette  union  ,  fruit  fi  pré¬ 
cieux  d’une  feule  &  unique  adminiftration.  u°.  En  ce 
qu’il  n’avoit  jamais  été  éloigné  des  affaires  ;  qu’il  le* 
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avoit  toujours  fuivies  depuis  qu’il  avoit  commencé  â 
entretenir  le  fil,  enforte  qu’il  en  connoiflbic  parfaite¬ 
ment  la  marche  &  les  détails.  30.  En  ce  que  les  cir- 
confiances  n’étoient  pas,  à  beaucoup  près,  auffi  diffi¬ 
ciles;  qu’il  ne  falloitpas  développer  au  dehors  autant 
de  vigilance  &  d’énergie  ,  autant  de  fermeté  &  de 
confiance  au  dedans.  40.  Enfin ,  en  ce  que  le  cardi¬ 
nal,  moins  livré  à  fes  plaifirs,  plus  appliqué  au  tra¬ 
vail,  étoit  foutenu  dans  fa  vieilleffe  même,  par  le  feu 
&  l’a&ivité  de  l’ambition ,  "pal  cette  ardeur  de  domi¬ 
ner,  qu’il  a  confetvée  jufques  au  tombeau. 

Louis  XV. 

Il  eft  vrai  que  Maurepas  ne  fe  tiroic  d’affaire  au¬ 
près  de  moi  que  parce  que  fon  miniftere  ne  lui  ccû- 
toit  aucune  peine.  La  marine  ctoit  abfolument  déla¬ 
brée  ,  &  on  lalaifioit  dans  fon  anéanti  ffement.  Quanc 
au  département  de  Paris ,  de  la  mail'on  du  roi ,  c’eft 
un  jeu  pour  quiconque  a  de  l’efprit  &  de  la  facilité 
comme  lui.  Enfin  on  ne  l’immortalife  donc  plus 
ainfi  qu’on  le  faifoic  il  y  a;deux  ans? 

Le  Pkiitce  de  Conti. 

Au  contraire  ,  on  fe  plaint  qu’ils  vivent  trop  long- 
tems ,  lui  &  fa  femme  *,  car  fi  celle-ci  moaroit  du 
moins,  on  compte  que  le  premier  rentreroit  bientôt 
dans  le  repos  qu’il  aime. 

Louis  XV. 

Sans  doute,  il  n’a  pas  perdu  le  goût  des  bons>  motSj 
des  faillies,  des  quolibets,  des  calembours? 
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Le  Prince  de  Conti. 

î*Ci  de  leurs  suceurs*  Il  s’en  engoue  autant  qu’il 
peut.  C  eft  un  ti  tre  auprès  de  lui  pour  parvenir  ,  mê¬ 
me  pour  être  miniftre. 

Louis  XV. 

Mais  Vergennes,  Turgot,  Saint-Germain  ne  font 
tien  moins  que  pîaifans. 

Le  Prince  de  Conti. 

Oh  !  il  ne  les  choific  pas  tous  de  cette  efpece.  C’eft 
furtouc  à  la  tête  de  la  juftice  qu’il  le  met  :  par  exem¬ 
ple  .  vous  ne  favez  peut-être  pas  ce  qui  a  valu  les 
fceaux  à  M.  de  M  iromefnil  ? 

Louis  XV. 

Je  vous  avouerai  que  lorfque  j’appris  qu’il  le» 
avoit,  je  fus  fort  embarraffé  de  conjecturer  pourquoi 
&  comme  ur. 

Lé  Prince  de  Conti. 

Eh  bien/  apprenez-le  »  Sirey  c’eft  qu’il  exécute 
parfaitement  bien  les  rôles  de  Cri/pin  ;  qu’il  y  a  fore 
réjoui  M*  &  Madame  de  Marurepas  à  Pontcbartrain. 

Louis  XV. 

C  eft  ,  a  coup  fûr ,  quelque  membre  du  parlement 
Maupeou  qui  eft  aile  déterrer  cette  anecdote.  Au 
furplus  ,  comment  joue-t  il  fon  rôle  aujourd’hui  ? 
eft- ce  qu’il  ferait  regretter  le  chancelier  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  qu’il  n’eft  aimé  m 
des  tribunaux  renvoyés,  ni  des  tribunaux  rétablis, 
qu'ils  lui  reprochent,  les  uns,  d’en  avoir  trop  fait  3 
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les  autres ,  de  n’en  avoir  pas  afîez  fait,  &  tous  de 
les  avoir  trompés  fucceflivement.  C’eft  qu'il  n’y  a 
pas  plus  de  principes  qu 'auparavant  ;  que  les  calfa¬ 
tions  ,  attributions ,  évocations  font  auffi  fréquentes , 
aulfi  légèrement,  auffi  arbitrairement,  auffi  aveuglé¬ 
ment  décernées  ;  c’eft ,  qu’en  un  mot ,  les  loin  font 
fans  vigueur  ,  font  éludées  ,  tranfgreflëes ,  violées , 
prefqu’avec  autant  d’audace  &  d’impunité» 

Louis  XV. 

Il  feroit  plaifant  qu’on  regreteât  le  Maupeou  ? 

Le  Prince  de  C  o  n  t  i- 
Vous  ririez  bien  davantage  fi  je  vous  difois  qu’on 
redemande  l’abbé  Terrai  !  il  eft  vrai  que  ce  ne  foie 
pas  les  plus  honnêtes  gens ,  ni  les  plus  éclairés ,  ni  les 
meilleurs  patriotes.  Cependant  il  en  eft  de  bonne  foi  > 
qui  voyant  que  tout  va  de  mal  en  pire ,  s  imaginent 
que  celui-là  ayant  affaire  à  un  maître  vertueux  &  éco¬ 
nome  , ( le  lieu  me  permet,  Sire,  ct$  ventés  »  dont 
vous  conviendrez  )  auroit  eu  alfez  de  politique  pour 
fe  modeler  fur  lui ,  &  affez  de  génie  pour  exécuter  les 
réformes  que  Louis  XVI  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  faire  ,  pour  les  maintenir ,  &  en  tirer  pa^ti  ,  en  hs 
appliquant  à  l’amélioration  de  no*  finances* 

Louis  XV. 

A  propos  de  cela ,  j’ai  mon  coufin  ,  un  compli_ 
ment  à  vous  faire.  Avant  de  mourir,  vous  avez  du 
moins  eu  la  consolation  d’être  débarraffé  de  ce  Tur- 
got  qui  vous  déplaifoit  fi  fort. 
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Le  Prince  de  Contï. 

Il  eft  certain  que  j’ai  cabalé  comme  un  financiei 
pour  Ton  expulfion;  mais  mes  yeux  fe  font  deffilléi 
ici.  je  fuis  obligé  de  convenir  que  l’intérêt  perlon- 
nel ,  le  refTentiment  &  la  vengeance  entroient  poui 
beaucoup  dans  mes  fureurs  contre  lui. 

Louis  XV. 

Vous  penfez  donc  aujourd’hui  que  c’étoit  un  bor 
miniftre ,  qu  on  a  eu  tort  de  renvoyer  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Je  crois  d’abord  que  c’étoit  un  très- honnête  hom- 
me »  il  vouloic  le  bien,  &  que  c’eft  la  première 
qualité  effentielle  dans  la  place  de  contrôleur  général, 
je  fois  enfuite  qu’il  'avoità  qœur  furtout  de  foulage! 
le  payfan  &  la  claiïe  indigente  du  peuple  ,  qu’il  çhet- 
choic  à  faire  fleurir  l’agriculture,  les  arts  &  le  com¬ 
merce  :  point  de  vue  trop  précieux  pour  n’être  pas 
refpeété.  Quant  à  la  difcuflion  des  moyens  qu’il  a 
employés,  dès  qu’on  les  avoic  adoptes,  ilfalloît  laif- 
fer  au  tems  à  en  confirmer  la  bonté  ou  le  vice. 

Louis  XV. 

Eh  bien  !  eft~ce  qu’on  ne  fuit  pas  fon  plan? 

Le  Prince  de  Conti. 

Vous  favez  mieux  que  moi  ,  Sire ,  que  jamais  le  fuc- 
cefîeur  d’un  minillre  rfa  marché  fur  les  mêmes  tra¬ 
ces.  Celui  de  M.  Turgot  eft  d’un  fyflême  trop  diffé¬ 
rent  pour  s’y  être  aller vi.  C’eft  un  petit  abbé  Terrai 
dans  fon  genre,  un  génis  fifcal ,  fi  jamais  il  en  fût , 
un  perîbnnage  des  plus  débordés.  Il  a  amené  avec 
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lui  de  fon  intendance  trois  ou  quatre  fceurs ,  dont  il  a 
infefté  fon  hôtel.  On  affure  qu’il  couche  tour  à-tour 

avec  elles. 

v-  Louis  XV . 

Oh  !  c’eft  trop  fort.  Ce  font  des  plaifirs  de  toi  , 

&  qui  ne  font  pas  réfervés  pour  un  particulier  ! 
Quoi  qu’il  en  foit,  comment  ce  mîniftre-ci  s  y  prend- 
il  pour  travailler  au  grand  œuvre  de  la  libération  des 
dettes  de  l’état  ? 

Le  Prince  de  C  o  n  t  i- 
Je  vous  certifie  que  c’eft  ce  qui  l’embarraffe  le 
moins.  Il  cherche  feulement  à  fe  maintenir  én  place, 
jufqu’à  ce  qu’il  trouve  occafion  de  fe  pouffer  ailleurs. 
Par  exemple  ,  parce  que  ne  fachant  rien  de  rien  ,  il 
eft  devenu  tout- à  coup  intendant  de  la  colonie  de 
St.  Domingue ,  &  enfuite  de  la  manne  à  Breft,-.il 
s’imagine  être  très  au  fait  de  ce  dernier  département. 

Louis  XV. 

.  Mais  il  en  fait  bien  autant  que  Sartine. 

Le  Prince  de  Conti. 

Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis ,  Sire  ;  je  n’ai  jamais 
vu  de  meilleur  marin  que  celui  ci.  Il  louvoyé  de¬ 
puis  plufieurs  années  avec  une  dextérité  admirable.  Il 
fait  preftement ,  durant  Forage,  caler  fes  voiles  &ref- 
ter  à'  la  cape  auffi  iongtems  qu’il  le  faut  Lebeautems 
revient-il,  il  déploie  de  nouveau  fes  voiles  au  vent 
de  la  profpérité ,  &  cingle  fans  relâche  vers  le  port. 

Louis  XV. 

Je  le  goûtois  a  fiez  à  raifon  de  fa  foupkffe-  Mais 
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malgré  tout  fon  talent ,  je  doute  qu’il  pmffe  tenir 
longtems  en  fa  place ,  futtout  fi  la  guerre  vient.  J’en 
8i  eu  de  plus  habiles  auprès  de  moi  qui  ont  faccombé. 
Pourquoi  n’a-t-il  pas  paffé  au  département  de  Paria 
quand  de  Malesherbes  à  pris  congé  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Tout  le  monde  s’imaginoit  que  c’étoit  fon  lot.  Il 
n’a  pas  voulu  :  il  a  eu  la  fottife  de  croire  qu’il  étoit 
déjà  parvenu  à  connoître  fa  partie ,  &  il  s’eft  laifie 
aller  aux  infinuations  perfides  des  officiers  de  la  ma¬ 
rine  ,  qui  le  gouvernant  ,  le  préfèrent  à  un  autre 
pourvu  de  plus  de  lumières  &  de  génie. 

Louis  XV. 

Gare/  s’il  eft  préfomptueux ,  il  fera  cuïobutc.  Mais 
pour  revenir  au  département  de  Paris ,  on  a  dû  voir 
avec  peine  Malesherbes  fe  retirer. 

Le  Prince  de  Conti. 

Non;  il  écoic  trop  vertueux;  c’étoic  un  homme 

inutile. 

Louis  XV. 

Je  crois  que  par  la  même  raifon  fon  fuccefleur  lc 

fera  bien  autant. 

'  Le  Prince  de  Conti. 

Ce  miniltere-là  n*exîge  pas  un  merveilleux  talent. 
Vous  avez  vu  longtems  le  duc  de  la  Vrilliere,  qui 
n  etoit  p?s  une  aigle ,  s’en  acquitter  aflez  bien  ,  & 
fans  cette  abominable  femme  qui  l’avoit  fubjuguc,  il 
auroic  continué  de  même.  M,  Amelot,  élevé  là  par 


îc  comte  de  Maurepas,  s’y  conduira  d  apres  les  avis 
paternels  du  Mentor  du  monarque  &  le  lien. 

Louis  XV. 

•  Paternels/  eft  bien  die;  mais  il  ne  les  aura  pas  tou¬ 
jours. 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  aura  du  moins  Ton  Robinet ,  &  puis  il  fera  com¬ 
me  les  autres.  G’ eft  ce  que  lui  difoit  ce  confident,  au 
moment  où  fon  maître  apprit  Ton  élévation  au  minif. 
tere.  M.  Ameiet  eft  fort  timide  ;  il  parut  embarralîd 
du  rôle  qu’on  alloir  lui  faire  jouer;,.  Bon,  bon/ 
n  s’écria  Robinet,  acceptez  toujours.  Nous  n’aurons 
„  pas  été-là  quinze  jours ,  que  nous  en  faurons  au- 
5,  tant  que  nos  prédéceffeurs.” 

Louis  XV. 

Puifque  nous  en  fommes  fur  les  miniftres  bornes 9 
dites- moi,  que  faites- vous  de  Bsrtin  ? 

Le  Prince  'de  Conti. 

Son  petit  miniftere  eft  encore  raccourci  depuis  vo¬ 
tre  mort,  car  Louis  XVI  ne  croit  pas  avoir  befoin, 
comme  vous,  de  caifîe  particulière.  M.  Bertin  a  été 
longtems  fans  favoir  quelle  contenance  faire  au  milieu 
de  tous  ces  nouveaux  vifages.  On  a  imaginé  que 
c’eft  un  efpion  que  les  Jéfuites  fe  font  conlervé  dans 
le  confeil. 

Louis  XV. 

Actuellement  qu’il  eft  confoîidé ,  il  pouîroit  voir 
fauter  encore  bien  des  miniftres.  On  dit  que  celui 
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de  la  guerre  eft  déjà  suffi  déteftd  qu’il  a  été  prSné 
en  arrivant. 

Le  Prince  de  Conti. 

C’eft  îa  faute.  S'il  fe  fût  retiré  au  bout  d’un  mois,  • 

on  î’auroit  mis  au  deflus  des  plus  grands  hommes. 

Louis  XV. 

Mais  il  n’auroit  pas  eu  le  tems  de  rien  faire  !  - 
Le  Prince  de  Conti. 

C’eft  prceilement  pour  cela.  On  auroit  confervc 
la  plus  grande  opinion  du  bien  qu’il  annonçoit ,  &  il 
n’auroit  caufé  de  mal  à  perfonne. 

Louis  XV. 

Ainfi ,  par  rémunération  fucceffive  de  tous  ces  per- 
Tonnages,  je  vois  que  Vergennes  eft  le  feul  qui  en¬ 
tende  bien  fa  partie,  le  feul  en  état  de  îe  maintenir, 
&  de  mériter  les  fuffrages  de  la  nation. 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  n’a  pas  ceux  de  tout  le  monde ,  non  quant  aux 
talens  de  la  place,  perfonne  ne  les  lui  contefte  ;  mais 
on  lui  reproche  de  îa  pufillanimité ,  de  la  foiblef- 
fe.  ....  on  voudroic  qu’il  profitât  de  la  pofition  cri¬ 
tique  ou*' fe  trouvent  les  Aoglois  ,  pour  nous  débar - 
rafler  de  leur  joug  humiliant. 

Louis  XV. 

Et  moi  je  trouve  qu’il  fait  très  fagement  de  ne 
point  nous  compromettre,  &  de  recueillir,  fans  rien 
rifquer  le  fruit  des  divifions  de  nos  rivaux.  Nous 
parlerons  de  cela  dans  un  moment.  Suivons  notre 

objet.  Vous  venez  de  m’apprendre,  mon  coufin  9 

qae 
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que  les  François  aiment  toujours  mon  petit-fils , 
qu’ils  commencent  à  ne  plus  le  trouver  fi  refiemblanç 
à  Henri  IV  ;  qu’ils  craignent  que  fon  défit  fincere  de 
fuivre  les  traces  de  ce  bon  roi  ne  fe  perde  en  ef¬ 
forts  ftériles ,  par  les  variations  continuelles  d’une  ad- 
miniftration  fans  principes  folides  ,  &  que  ,  contre  l'u- 
fage  («} ,  il  ne  foie  le  feui  à  prêcher  d’exemple  dans 
fon  royaume.  Vous  m’ajoutez  qu’ils  adorent  la  rei¬ 
ns  ,  en  prenant  la  liberté  de  critiquer  jufques  è  les 
goûts  j  fes  dépenfes  «  Tes  amitiés.  Ion  attachement  à 
un  miniftre  auteur  de  fon  hymen  &  à  qui  elle  croie 
devoir  une  forte  de  reconnoifiance.  Je  vois  que  vos 
nouveaux  adminiflrateurs ,  prefque  tous  éprouvés  par 
l’adverfité ,  dont  le  rappel  avoit  enchanté  la  nation  , 
ne  reçoivent  à  la  fin  que  fes  quolibets  &  fes  farcaf- 
mes.  Encore  un  coup ,  que  faut-il  donc  aux  François  ? 
Sont  ils  au  moins  contens  du  parlement ,  dont  le  re¬ 
tour  étoit  demandé  avec  tant  d’inftances  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

A  vous  dire  vrai ,  pas  davantage.  Ces  magiftrats  9 
fi  grands  dans  leur  exil ,  où  ils  fe  font  trouvés  con¬ 
duits  plutôt  par  amour-propre  *  par  opiniâtreté,  par 
animofité  ,  que  par  attachement  aux  loix  &  parpatrio- 
tifme,  n’ont  plus  envie  d'êtie_pjis  four-dupes.  En 
Ivain,  à  leur  retour,  ai -je  tâché  de  leur  rendit  quel¬ 
que  énergie,  ils  font  abfolument  fans  aucun  refïortj 


a  On  connoît  ce  fameux  vers  : 

Regis  ad  extmplum  totus  componitur  orbis. 
Tome 


-ils  n’ont  de  vigueur  que  contre  leurs  fubalternes.  Ls 
n’ont  pas  feulement  le  courage  de  reformer  les  abus 
(&)  qui  avoient  fervi  de  prétexte  aux  accufations  du 
Maupeou.  Ils  ont  déjà  fubi  deux  lits  de  juftice  (J>) , 
&  fe  font  vus  fruftrés  de  leurs  fondions  les  plus  pre- 
deufes  (c).  Us  tolèrent  continuellement  fous  leurs 
yeux  des  perceptions  d’impôts  illégales,  établies  fous 
la  commiffion  dont  ils  appellent  les  arrêts  des  juge - 
msns  ;  &  ils  n’ofent  réclamer  dans  un  cas  où  ilsfavenû 
qu’on  leur  contefte,  à  eux  mêmes  juftemenc ,  le  pou¬ 
voir  d’accorder  les  fublides  ,  où  on  leur  a  prouvé 
qu’ils  n’avoient  autre  chofe  à  faire  qu’à  fupplier  le 
roi  d’affembler  les  états  généraux. 

Louis  XV. 

Le  bon  tems!  moncoufin,  le  bon  tems/  Vous  me 
faites  doublement  regretter  la  vie;  ô/  Louis  XVI, 
que  vous  êtes  heureux  d’avoir  un  parlement  &  point 
de  remontrances  / 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  y  en  a  bien  eu  ^  mais  qui  n  ont  rien  empeche, 

m  ni  — m  MM  I  — ■  M— i  —  '  "  ■— 

a  Comme  les  épices  énormes  &  arbitraires  :  en  vain  le! 
Enquêtes  ont  demandé  un  réglement ,  la  Grand  Chambre  î 
îefufé  confia mment  d’en  faire  ;  comme  les  fecrétaires  qui  fe 
font  établis  des  droits  fur  les  plaideurs,  &  tant  d  autres  vexa¬ 
tions  criantes.  , 

b  En  Mai  1775  ,  &  en  Mars  1776.  On  pourroit  en  ajoute! 

an  troifieme  ,  qui  eft  celui  de  leur  rétabliffement  en  Novem. 

^  Comme  delà  connoiiLnce  du  monopole  des  bleds ,  «S 
délits  commis  à  cette  ocçalion. 
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Louis  XV. 

C’eft  ce  que  je  veux  dire  ;  c’eft  la  même  chofè. 
On  en  eft  quitte  pour  ne  les  pas  lire  ;  ainli  les  impôts 
vont  leur  train  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Sans  la  moindre  difficulté.  Par  exemple,  on  étoic 
emfearraffc  d’avoir  des  fonds  pour  rétablir  la  partie  in¬ 
cendiée  du  palais.  Eh  bien!  par  un  ariêc  du  confeil 
on  doit  mettre  une  légère  augmentation  fur  la  capita¬ 
tion,  &  comme  cela  fe  fait  fans  difficulté,  lans  enré- 
giftrement,  on  l'accroîtra.,  on  la  prolongera  ,  fuivant 
les  circonftances. 

«• 

Louis  XV. 

O  le  bon  tems  ! 

Le  Prince  de  Conti. 

Dans  fes  rêves  ,  M.  Turgot  avoit  imaginé  d’abolir 
les  jurandes  &  les  maîtrifes.  En  conféquence  il  s’é- 
toit  emparé  des  effets  &  rentes  des  communautés ,  en 
fe  chargeant  de  leurs  dettes.  Il  eft  queftion  de  les 
rétablir;  on  leur  rendra  les  charges  dont  elles  écoienc 
grevées  ;  quant  à  leurs  fonds ,  comme  ils  font  mangés  > 
elles  ne  les  auront  point. 

Louis  -XV. 

O  le  bon  tems/  Maïs  cela  ne  fe  paflbit  pas  au¬ 
trement  fous  mon  régné.  Pourquoi  donc  mes  fujets 
me  déteftoient  -  ils  fi  fort  à  mon  trépas  &  ne  fe  plai¬ 
gnent-ils  point  de  mon  furcefïeur  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

C’eft  qu’on  ne  peut  pas  pardonner  de  mal  gou* 
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vefnet  â  un  prince  plus  que  fexsgénaire,  qui  régné 
depuis  59  ans.  C’eft  que  votre  infouciance  révol- 
toit  vos  peuplesr  C'eft  que  vous  leul ,  pour  votre 
propre  compte  ,  pour  affouvir  vos  pallions  ,  auriez 
mangé  l’état  entier.  Au  lieu  que  Louis  XVI  n’a  que 
S2  ans  ;  que  les  défauts  de  fon  régné  ne  doivent  être 
attribués  qu’à  fes  miniftres;  qu’ils  ne  font  pas  même 
fciemment  le  mal  comme  les  vôtres,  &que  s’ils  trom¬ 
pent  le  monarque ,  ce  n’eft  jamais  qu’en  lui  montrant 
le  bien  pour  objet  C’eft  qif  enfin  le  roi  aéiuel  eft 
peut-être  l’homme  de  fon  royaume,  proportion  gar¬ 
dée  ,  qui  dépenfe  le  moins  pour  fon  compte.  C’eft 
qu’il  n’a  ni  maîtreffe,  ni  favori,  ni  prêtre  autour  de 
lui ,  ni  plaifirs  ,  ni  mauvaifes  qualités  „  ni  préjugés 
apparens.  C’eft  que,  s’iivife  au  defpotifme ,  c’eft  par¬ 
ce  qu’o»  lui  a  fait  entendre  que  c’étoit  la  meilleure 
maniéré  de  gouverner,  la  façon  la  plus  sûre  de  rendre 
fon  état  heureux. 

L  o  u  î  s  XV. 

Et  les  lettres  de  cachet,  dont  j’ai  fait  tant  d’uTage  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Comme  U  n’y  a  plus  ni  Jéfuices ,  ni  Janféniftes ,  ni 
jefus  de  facremens  ,  il  faut  avouer  que  le  cours  en 
eft  rallenti  *,  mais  on  n’en  a  point  perdu  la  reffoufce 
trop  utile  ;  ou  en  a  même  fait  des  abus  crians ,  con¬ 
tre  îefquels  je  me  fuis  élevé  au  parlement  dans  l’af¬ 
faire  du  maréchal  de  Richelieu ,  &  je  me  piopofois 
de  traiter  cette  matière  à  la  fin  du  prucès. 
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Louis  XV. 

Où  en  eft-il?  Je  m’intcrefle  toujours  à  ce  conü- 
dent  de  mes  plaifirs,  qui  m’en  a  bien  procuré  dans 
ma  Yie.  * 

Le  Prince  de  Conti. 

C’eft  encore  un  point  fur  lequel  >’ai  des  idées  plus 
rafîifes  depuis  que  je  fuis  ici.  Je  vois  qu’il  m’avoie 
circonvenu  par  fes  féduétions;  j’étois  devenu  ,  à  ma 
honte ,  fon  partilan  &  fon  défenfeur  dans  la  cour  des 
pairs.  Ce  qui  prouve  au  furplus  que  j’étois  de  bonne 
foi,  c’eft  que  j’avois  toujours  défapprouvé  les  coups 
d’autorité  qu’il  avoit  mis  en  œuvre ,  &  que  je  comp¬ 
tons  férieufement  préfenter  quelque  arrêté  à  la  com¬ 
pagnie  ,  pour  obvier  aux  ordres  du  roi ,  li  indécem¬ 
ment  &  li  cruellement  employés  contre  divers  par¬ 
ticuliers  ,  fes  adverfaires ,  &  même  contre  une  femme 
de  qualité  ,  que  fa  naiffance&  fes  entours  auroientdu 
garantir  de  pareilles  vexations. 

Louis  XV. 

C’eft-à-dire  ,  tout  confidéré ,  que  c’eft  toujours  * 
comme  fi-devant ,  le  plus  fort  qui  opprime  le  plu© 
foible.  Vous  me  confolez  ,  &  me  confirmez  dans 
mon  idée,  qu’un  roi,  .quelque  chofe  qu’il  fafîe  ,  eft 
tiompc.  Je  fuis  parti  de  ce  principe ,  &  j’ai  cru  inu¬ 
tile  de  me  donner  tant  de  peines  pour  en  venir-là.  Je 
me  fuis  trouvé  roi  par  le  hàfard*,  j’ai  gouverné  de 
même.  Il  fervira  peut-être  mieux  mon  fucceffeuï* 
Tant  mieux  pour  nos  neveux!  Je  le  félicite  ?  entr’au* 
très  circonftances  heureufes ,  de  l’événement  de  la 
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guerre  d’Angleterre  avec  Tes  colonies;  c’eft  une  de 
ces  combinai  Tons  nouvelles,  formées  par  ce  maître 
de  l’univers  ,  qui  peut  être  très-avamageufe  à  la 
Fiance. 

Le  Prince  de  Conti. 

Elle  l’eft  auffi  pour  le  moment.  La  balance  du 
commerce  commence  à  incliner  en  notre  faveur,  & 
nos  ports  marchands  font  dans  une  grande  activité  , 
ainfi  que  nos  colonies..  Nous  nous  enrichiflons  des 
pertes  de  nos  voiflns. 

Louis  XV. 

Vous  venez  de  juftifier  par-là  le  miniftre  des  affai¬ 
res  étrangères ,  que  vous  blâmiez  plus  haut. 

Le  Prince  de  Conti. 

C’eft  qu’on  craint  que  le  bénéfice  ne  foit  que  mo¬ 
mentané  ,  que  nous  ne  le  payions  bien  cher  par  la 
fuite;  que  ne  donnant  point  aux  colonies  unies  de 
Y  Amérique  Angloife  les  fecours  dont  elles  ontbefoin , 
elles  ne  fuccombent,  qu’elles  ne  foient  forcées  de  fe 
réunir  à  la  métropole  ,  &  ne  redeviennent  notre  en¬ 
nemi  commun  fous  un  même  chef.  Les  unes  vou¬ 
dront  fe  venger  de  ne  les  avoir  pas  afiez  fécondées 
dans  une  révolte  que  nous  fomentons ,  &  l’autre  nous 
punir  d’avoir  ri  de  fon  malheur.  En  un  mot,  on  trou¬ 
ve  que  nous  en  faifons  trop,  ou  point  afiez;  on  s’in¬ 
digne  furtout  de  voir  ce  commifiaire  de  S.  M-  Bri¬ 
tannique  réfidant  toujours  à  Dunkerque;  &. nous  don¬ 
nant  la  loi  chez  nous» 
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Oh /  il  faut  être  exaét  à  tenir  les  traités;  çatm 
jours  été  mon  avis. 

Le  Prince  de  C  o  n  t  u 
Oui  ,  les  traités  conclus  avec  vos  ennemis  ;  cas 
pour  ceux  faits  avec  vos  fujets,  combien  de  fois  n  y 
avez  ■  vous  pas  manqué  ? 

Louis  XV- 

C’eft  bien  différent.  On  ne  contraéle  point  avec 
fes  fujets:  on  leur  impofe  des  devoirs ,  qu’on  change# 
modifie  ou  éteint ,  comme  l’on  veut. 

Le  Prince  de  Contï. 
Aftuellement  que  je  puis  dire  ma  penfée  en  liberté , 
fi  j’avois  été  roi,  ç’auroit  été  aifez  mon  avis;  mais 
j’étois  fujet  moi -même,  je  voulois  faire  parler  de 
moi  &  jouer  un  rôle,  j’ai  paru  républicain.  .  •  « 
(/ci  le  Roi  bâille .) 

»...  Mais  vous  bâillez  ,  Sire!  voilà  en  effet 

bien  de  la  politique. 

Louis  XV. 

Oui  ,  je  ne  puis  m’y  faire.  Ce  que  c’eft  que  1* 
mauvaife  habitude  /  Cela  me  rend  malheureux  ,  car 
c’eft  la  feule  chofe  qu’on  permette  ici,  où  l’on  n’a 
plus  que  la  jouiffance  de  la  langue  &  le  plaifir  d’en¬ 
tendre  raconter  ce  qui  fe  pafie  fur  la  terre. 

Le  Prince  de  C  o  n  t  i. 

S’il  y  avoit  encore  un  Parc  aux  cerfs  àVerfailîes* 
je  pourrois  vous  réjouir  par  le  récit  de  quelque  hii* 
toriette. 
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Louis  XV. 

Mais  vous  qui  parlez ,  je  crois  que  quand  vous  au¬ 
rez  écé  quelques  jours  ici ,  vous  ne  ferez  pas  fi  plai¬ 
dant.  Vous  n'étiez  pas  mal  paillard  ,  ainfi  que  moi. 

Le  Prince  de  Conti. 

Vraiment,  je  n’ai  pas  befoin  d’une  plus  longue  pri¬ 
vation  pour  détefter  un  lieu  où  Ton  ne  rpange  ni  ne 
boit,  où  l’on  ne  f. ..,où  le  mot  même  eft  interdit. 
Foin  de  votre  chienne  de  vie  des  bienheureux! 

Louis  XV. 

Ce  n’eft  ,  parbleu  !  pas  la  mienne. ...  Ah  !  char¬ 
mante  Dubarri  ,  où  eft  votre  paradis  ?  Je  troqueroii 
tout  l’élyfée  contre  un  petit  coin  de  chez  vous. 

Le  Prince  de  Conti. 

Ah  /  Beaumarchais  !  Beaumarchais  /  où  font  ceg 
charmantes  houris  dont  tu  m  egayois  fur  le  bord  de 
mon  tombeau/ 

Louis  XV. 

Vous  mâcherez  à  vuide,  ainfi  que  moi ,  mtn  couiin. 
Nous  nous  fournies  trop  preifés  de  vivre. 

Le  Prince  de  Conti. 

Après  tout,  Sire,  nous  ferons  corrime  les  autres. 
Demandons  à  ce  bon  Henri ,  dont  j’entrevois  le  bof- 
quet  dans  le  lointain  ,  comment  il  fe  fauve  de  l’en¬ 
nui  de  ce  pays -ci.  lia  bien  aimé  le  fexe ,  autant  que 
nous ,  à  ce  que  je  puis  découvrir  avec  ma  lorgnet¬ 
te,  il  me  femble  que  je  vois  bien  du  mouvement,  de 
la  joie  dans  fon  canton.  z 
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Louis  XV. 

Hélas  !  faute  d  avoir  beaucoup  fongé  a  lui  durant 
ma  vie  ,  &  de  ne  m’être  nullement  occupé  à  l’imiter  * 
il  m’eft  interdit  d’en  approcher  à  préfent. 

Le  Prince. 'de  Conti. 

La  même  défenfe  ne  m’eft  pas  faite.  Je  cours  l'a¬ 
border*  &  s’il  me  donne  quelque  bonne  recette*  je 
vous  l’apporterai. 

Louis  XV. 

Au  plaiftr  de  vous  revoir,  mon  coufîn;  mais  je 
crains  fort  qu’elle  ne  me  convienne  pas ,  ou  plutôt  je 
redoute  que  vous  ne  vous  trouviez  fi  bien  auprès  de 
lui  que  vous  ne  foyez  tenté  d’y  relier. 

Le  Prince  de  Cqnti. 

Comptez  fur  moi.  D’ailleurs ,  l’on  débarque  cfie® 
vous,  &  j’y  viendrai  chercher  les  nouvelles.” 

Ici  finit  le  manufcrit  ,  Milord.  Je  ferai  fort  aifè 
d’en  avoir  votre  avis ,  d’apprendre  fi  vous  penfez  com¬ 
me  moi.  D’ailleurs ,  il  y  a  des  vues  politiques  qui 
devroient  faire  ouvrir  les  yeux  à  nos  miniftres ,  s’ils 
n’étoient  pas  comme  les  dieux  d’Egypte:  oculos  h&- 
hent  &  non  vident .  Puifie-je  ne  leur  pas  reffemblex 
pour  vous  plaire  de  plus  en  plus  ! 

Paris  *  ce  18  Août  1776, 
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LETTRE  XLVII. 

Des  troublas  du  Parlement  de  Grenoble.  Remon~ 
trances  de  cette  Cour.  Lettre  au  Roi,  &c. 


D  Epuis  le  rétabliffement  des  parlemens,  Milord, 
il  n’en  eft  peut-être  aucun  qui  n’ait  eu  des  tracaiîe- 
î'es  avec  le  miniltere  ;  ce  qui  femble  d’abord  d’au¬ 
tant  plus  furprenant  qu'on  regardoit  leur  retour  com¬ 
me  un  hommage  que  rendoit  le  monarque  aux  loîx  , 
&  en  même  tems  comme  un  aéte  de  fourmilion  des 
m'>giftrats  aux  ordres  du  fouverain ,  &  fous  ce  point  de 
vie,  fans  doute  on  ne  devoit  pas  s’attendre  que  l’har¬ 
monie  entre  la  cour  &  ces  grands  corps  dût  être  trou¬ 
blée  de  fuôt.  Mais  pour  ceux  qui  ne  s’arrêtent  point 
aux  apparences ,  qui  démêlent  le  jeu  des  gouverne- 
mens  &  dévoilent  les  refforts  fecrets  des  révolutions, 
ils  avoient  prévu  ces  fuites  inévitables*,  ils  avoient 
vu  que  les  agens  d’une  négociation  au.ffi  importante 
i/etoient  point  du  tout  enflammés  de  l’enthoufiafme' 
patriotique  ;  que  dans  le  travail  on  n’étoit  parti 
d’aucun  principe  fixe  &  invariable,  &  que  ce  bien 
momentané  ccanr  le  réfultat  des  pallions  particulières, 
fcinfl  que  le  mal  l’avoit  été,  il  devoit  relier  dans  la 
reftauration  de  l’édifice  un  vice  radical,  caufe  pro¬ 
chaine  de  fecouiTes  nouvelles  &  d’ébranlemens  fu¬ 
settes  tôt  ou  tard  En  eiîec,  les  miniftres  n'avoient 
jamais  longé  férieufemenc  à  déterminer  le  monarque 
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à  rentrer  dans  les  bornes  de  cette  autorité  dont  la  mo¬ 
dération  fait  la  fureté.  Au  contraire  ,  regardant  ie 
defpotifme  comme  de  plus  en  plus  néeeiïaire  dans  un 
empire  où  toute  réglé  de  bien  gouverner  étoic  anéan¬ 
tie  ,  ils  avoient  fongé  feulement  à  le  rendre  moins 
odieux  j  plus  honnête  &  légal  en  quelque  forte  par  le 
concours  de  ceux  qui  l’avoient  fi  vigoureufement 
combattu  &  qu’on  confidéroit  comme  les  victimes* 
Et  les  magiftrats  fatigués  d’un  long  exil,  heureux  de 
faîfir  l’occafion  de  recouvrer  un  état  qu’il  croyoient 
avoir  perdu ,  de  reprendre  une  confidératlon  plus  at¬ 
tachée  ,  pour  bien  des  gens ,  aux  fonctions  extérieure*' 
qu’à  une  .inaétion  vertueufe,  avoient  faenfié  fans  pei¬ 
ne  1a  chofe  publique,  le  prétexte  plutôt  que  le  fujet 
véritable  de  leur  réfiftance  &  de  leur  opiniâtreté  ;  üfi 
fentoient  que  pour  leur  intérêt  perfonnel  il  valoir  en¬ 
core  mieux  exifteT  ,  même  dans  un  état  de  mutilation  9 
que  de  perfifter  à  périr  avec  ies  loix.  Delà  leu£ 
régénération  bifarre  &  monftrueufe  ,  mélangée,  va¬ 
riée  &  modifiée  en  autant  de  cornpofés  différens  qu’il 
y  a  eu  de  corps  rétablis.  Delà,  le.s  divifions  intef- 
cines,  les  plaintes  ,  les  réclamations.  C’efb  furtout 
au  parlement  de  Grenoble  que  la  fermentation  a’ell 
fait  fentir:  elle  s’y  eft  accrue  au  point  qu’il  paroi t  au¬ 
jourd’hui  difficile  de  l'éteindre  ,  fans  que  l’autorité  re¬ 
cule  ,  ou  fans  la  tranfgrcffion  la  plus  manirefte  tes 
réglemens ,  des  ordonnances  ,  des  devoirs  ko  plus  Sa¬ 
crés  de  la  magiftrature.  Voici  le  fait. 7 

Ee  parlement  de  Dauphiné  reprenoit  à  peine  fois 

Et  6 
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afîiette,  après  la  réintégration  du  mois  de  Mai  1775  Æ 
jorfque  fon  procureur- général  (a)  fut  fait  confeiller 
d  état.  M.  de  Moydieu  qui,  docile  aux  impulfions  du 
chancelier  ,  &  prenant  toutes  les  formes  qu'il  lui  avoit 
plu  lui  donner ,  avoit  exercé  les  fondions  du  minifte- 
îe  public  depuis  la  révolution  de  1771  jufqu’au  réta- 
blifiement  de  cette  cour,  rentré  dans  fa  place  de 
confeiller  de  grand’  chambre  ,  fut  à  Paris  pour  obtenir 
l'agrément  de  fuccéder  au  magiftrat  qui  fe  redroit. 
La  compagnie  ne  vit  pas  fans  peine  qu’un  membre 
qu’elle  ne  toléroit  qu'à  regret ,  ainfi  que  ceux  qui 
avoient  fuivi  fa  défedion ,  le  propofoit  d’en  obtenir 
la  récompenfeen  quelque  lorte  ,  dans  une  place  diftin- 
guée  &  de  confiance,  qui  ne  pouvoit  appartenir  qu’à 
un  perfonnage  cminent  par  fon  patriotifme  &  par  fes 
vertus.  Cependant  il  s’élevoit  beaucoup  de  murmu¬ 
res  contre  radminiftration  précédente  de  M.de  Moy¬ 
dieu  ,  &  l’on  articuloit  des  griefs ,  des  abus  d’auto¬ 
rité  caradérifés  (/>).  11  n’en  obtint  pas  moins  la  grâce 


r  M.  Vidaud. 

b  Voici  ce  qu’on  lit  dons  les  remontrances  de  ce  parlement  ; 

. .  Après  îe  départ  du  Sieur  -de  Moydieu  ,  les  premiers 

murmures  contre  fou  adminifiration  précédente  commencè¬ 
rent  à  fe  faire  entendre  fourdement  :  on  vit  paroître  un  mé¬ 
moire  imprimé,  relatif  à  l'affaire  criminelle  de  Charles  Bert, 
maire  &  notaire  de Virivllle,  pourfuivi  àla  requête  du  Sr.  de 
Moydieu ,  où  ledéfenfeur  de  cet  accufé  s’exprimoit  ainfi.’"' 

,,  Si  i'on  demande  fur  quels  ordres  ,  fur  quelle  information  , 
„  fur  quel  décret  on  fe  permit  de  ravir  la  liberté  à  cet  officier 


(  109  ) 

*ü’il  follicicoit.  Il  revint  à  Grenoble  au  commence¬ 
ment  de  cette  année  (* *)  »  &  prérenta  fes  piovifions. 
Cet  événement  répandit  dans  la  compagnie  un  trouble 
inexprimable  par  la  fciflion  des  fentimens  &  la  diver- 
fité  des  avis.  Ceux  qui  avoient  fuivi  fon  parti ,  étoicnt 
trop  intéreffés  à  le  voir  triompher  pour  ne  pas  le  fou- 
tenir  de  leurs  .fuffrages  &  de  leurs  intrigues.  Les 
exilés  ,  au  contraire  ,  fe  faifoient  un  point  d’honneur  de 
l’exclure.  Iis  en  avoient  un  moyen  bien  certain  & 
bien  légal  d’après  les  bruits  répandus  &  accrédités 
contre  le  poftulant.  Cependant  une  opinion  plus  mo- 


de  juftice  ,  à  ce  citoyen  domicile  ,  qui  accouroit  pour  fe 
„  plaindre  ,  fe  juftifier  &  demander  vengeance  ;  nous  répon- 
,,  dons  que  les  ordres  fontinconnus,  mais  qu’il  n'exiftoît  en 
„  core  ni  plainte,  ni  information ,  ni  décret  :  qu’en  France 
on  exige  ces  préliminaires  ,  du  moins  que  1  accufé  foit  pris 
en  flagrant  délit ,  &  déféré  par  la  clameur  du  public ,  qui  le 
,,  furprend  tenant  un  fer  enfanglanté  dans  fes  mains  ;  que 
,,  nous  ,  citoyens,  nous  repofons,il  eftvrai,  fur  la  foi  de  ce 
,,  code  fa  cré ,  qui  garantit  notre  honneur  &  notre  liberté ,  mais 
?,  qu’en  Turquie  on  n’exige  rien  de  tout  cela....  On  ne  dit 

*  point  qu’il  a  efluyé  tantôt  des  traitemensdurs  qui  l’ont  mis 
aux  portes  du  tombeau  ,  tantôt  une  liberté  mitigée ,  en  lui 
alignant  la  ville  pour  prifon  ,  &  des  gardes  qui  épuifoienc  * 
7,  fa  fortune  en  furveillant  fes  pas  ;  tantôt  qu’il  a  joué  d’une 
„  liberté  pléniere  :  on  ne  dit  point  avec  quel  art  on  lui  a  op_ 
,,  pôle  des  obftacles  ,  réfifté  aux  plus  juftes  demandes  ,  retar- 
,,  dé  la  marche  des  procédures,  affeété  décalquer  des  accufa^ 
>}  tions  fur  une  multitude  de  pièces  ,  après  avoir  épuiftl  Ja 
t)  reflource  des  preuve#  teftimoniales”* 

0  En  Janvier  1776, 
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d^rée  prévalut,  Si  l’on  voulut  tenter  toutes  les  voies 
pour  ne  pas  l’admettre  ,  avant  d'en  venir-à  celle  de 
1  inculpation.  L  cil  dans  cet  ciprit  que  le  parlement 
écrivit  au  roi  une  lettre  (a),  où  après  avoir  expo- 
fé  la  divifion  &  la  dilcorde  que  la  réception  de  cet 
officier  pouvoit  occafionner  dans  Ton  fein  ,  il  le  fup- 
plia  de  retirer  les  provif  uns  quil  lui  avoit  accordées 
o*  de  le  nommer  a  quelqu’  autre  emploi  où  Je  s  talens 
feroient  plus  utiles  au  jervice  de  S.  JW  fur  quoi  inter¬ 
vinrent  des  lettres  de  juffion^^,  où  le  roi  perliftant 
dans  Ton  choix  ,  fe  prevaloit  de-la  phrafe  citée  ci- défias  ? 
où  cette  cour  faifoit  l'éloge  des  talens  du  Sr,  JMoydieu , 
&•  n  articuloit  aucun  fait  qui  pût  jetter  le  moindre 
nuage  fur  fa  conduite .” 

Le  parlement  comprit  par  cette  tournure  artificieux 
fe  qu  il  avoit  faic  une  faute  en  ménageant  trop  ce 
traître.  Dès  le  lendemain  (c)  du  jour  de  la  préfen- 
tation  des  lettres  de  juffion ,  il  y  eut  des  dénoncia¬ 
tions  contre  lui  par  plufieurs  de  fes  confrères  ,  dans 
lefquelles  ils  s’autoriferent  adroitement  fur  l’obligation 
d’enquête  des  vie  &  mœurs  du  poftulant  ,  portée 
dans  fes  provifions.  Les  gens  du  roi  requirent  une 
audition  de  témoins  ( d').  Elle  fuc  ordonnée  après 
bien  des  débats ,  &  l’on  commença  une  procédure  en 
réglé.  Tous  les  membres  de  la  compagnie  étoienc 


«  En  date  du  19  J  anvier  1776. 
b  Arrivées  au  parlement  le  10  Février» 
c  Le  11  Février,  d  Le  23  Février, 
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convoqués  pour  délibérer  à  cet  effet  (.  *0  ^  îoiTqtie 
chaque  officier  de  la  cour  reçut  les  ordres  de  reLer 

dans  la  ville  jufqu’au  7  Septembre  fuivant ,  &  le  même 
jour  [b")  on  en  eut  de  nouveaux  de  fe  renotc  à  la 
grand’chambre  pour  entendre  les  volontés  de  S.  M. 

Là  .  le  comte  de  Tonnerre  ,  commandant  dans  la 
province  ,  fit  enregiftrer  d  autorité  des  lettres  paten¬ 
tes  du  8  Mars.  En  conféquence  le  Sr.  de  Moydieu 
fût  reçu  procureur  général  &  inftallé  par  le  commii- 
faire  départi 

Le  furlendemain  (d)  ,  le  parlement  protefta ,  contre 
l’illégalité ,  tant  de  l’enrégiftrement  que  de  l’inftalla- 
tion ,  &  déclara  par  un  arrêté  que  les  aétes  qu’il  fe- 
roit  fur  les  fignatures  du  Sr.  de  Moydieu ,  en  qualité 
de  procureur-général  ,  pour  ne  pas  interrompre  le 
cours  de  la  juftice,  ne  pourroient  être  regardés  com¬ 
me  une  approbation  de  cette  qualité  II  s’occupa  en- 
fuite  de  remontrances  (  e  )  inévitables  dans  une  infrac¬ 
tion  auffi  grave  de  tous  les  principes  ,  fur  la  forme  & 
]e  fonds  de  ces  lettres  patentes,  &  il  pofa  dans  un 
des  articles  (/),  comme  réglé  générale  ,,  que  touc 
magiftrat  accufé  étoit  obligé  de  fe  juftifier  par  les 
,,  voies  de  droit,  à  peine  de  relier  entaché  en  fon 


a  Le  18  Mars,  b  18  Mars. 

c  L'intendant  de  Grenoble ,  M.  Pajot  de  Marcheval. 
d  Le  20  Mars. 

e  Le  objets ,  au  nombre  de  12 ,  en  furent  fixés  le  23  Mari 
/  Dans  l’article  IX. 
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*9  honneur.*’  Ce  vieux  moc  entaché ,  confacré  pai 
le  parlement  de  Paris ,  dans  Ton  arrêt  rendu  contre  la 
eue  d’Aigüillon  ,  rappelioit  au  miniftere  un  fait  trop 
contraire  à  fon  defpotifme  pour  ne  le  pas  piquer.  La 
maxime  fut  improuvée  par  S.  M.  &  l’arciclc  où  elle 
étoit  établie  fut  caffé  (a)  ,  ainfi  que  l'arrêté ,  fi  mo¬ 
déré  dan3  la  partie  qui  conceinoit  la  fignature.  La 
profeription  fut  confignée  dans  un  enregiftrement 
auquel  on  procéda  par  la  même  voie  de  l’autorité  ab¬ 
solue.  Et  pour  effrayer,  fans  doute  ,  les  magiftrats 
trop  fenfibles  à  cette  fubverfion  des  loix  &  les  difpc- 
fer  à  l’obéiffance  paffive  &  aveugle  ,  on  voulut  faire 
en  exemple  fur  deux  (Æ)roKmmés  pour  leur  patrio- 
tifme  &  leur  intrépidité  ,  en  Yertu  d’un  mandé  à  la 
fuite  de  la  cour.  Ils  furent  emportés  d’un  bout  du 
royaume  à  l’autre  pour  effuyer  des  paroles  accablantes 
de  la  part  de  S.  M ,  puis  ramenés  avec  la  même  vé¬ 
locité  ,  rendus  à  l’attente  de  leur  compagnie,  à  leurs 
fondions  ;  interrogés  parleurs  confrères  alfemblés, 
ils  n’ont  pu  rendre  compte  en  quoi  leur  conduite  a- 


a  Par  des  lettres  patences  du  15  Avril. 
iM,  d’Ornacieux,  préfident.,  &  M  de  Meyrieu,  con- 
feiller.  Ce  qui  prouve  d’autant  mieux  l'intention  du  minifte¬ 
re  j  c’eftque  Fun  d’eux  n’a  voit  pris  aucune  parr  à  l’affaire  du 
Sr.  de  Moydieu.  Voyez  ,  au  furpius  ,  la  proteftation  éloquen¬ 
te  de  ce#  deux  magiftrats  du  4  Septembre  1771,  inférée  à  la 
fin  du  fixieme  volume  du  journal  hiftoriyue  du  rétablijjement 
i*  U  mtgîjlrature  f  &c, 
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/ 

voit'  déplu  su  toi  ,  parce  que  S.  M*  ci  fes  mimfircs 
n’avoient  pas  daigné  les  en  inftnjire. 

Si  tous  ces  faits  étranges  &  incroyables,  Milord, 
n’étoient  tracés  dans  les  remontrances  de  cette  com¬ 
pagnie  ,  on  ne  pourroit  les  regarder  que  comme  des 
calomnies  contre  le  gouvernement  aéluel ,  comme  une 
interverfion  d’événemens  paffés  à  la  fin  du  régné  pré¬ 
cédent  &  mal  à  propos  rapporté»  à  celui-ci.  Mal- 
heureufement  ils  font  littéralement  coniignés  dans 
cet  écrit  (æ),  dont  l’objet  eft  la  juftificationdu  parle* 
ment ,  &  d’établir  l’obreption  &  la  fubreption  des 
lettres  patentes  en  queftion,  par  le  peu  de  fidélité 
de  l’expofé  qui  en  eft  la  bafe. 

Je  ne  fuivrai  point  l’hiftorique  des  faits  portés  par 
les  dénonciations  contre  l’accufé,  tous  divers  à  la 
vérité  ,mais  tous  tendant  à  l’établiflement  d’un  point 
unique ,  qui  ètoit  l’abus  d’autoritc ,  de  la  part  da 
Sr.  de  Moydieu.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail 
des  récriminations  adroites  du  Sr.  de  Moydieu 
pour  atténuer  les  reproches  qu’on  pourroit  lui  adref- 
fer  pour  faire  regarder  l’on  procès  commencé  comme 
l’ouvrage  de  la  pafiion,  comme  un  moyen  de  l’expul- 
fer  d’une  place  où  fon  élévation  devenoic  non-feule¬ 
ment  la  juftification  ,  mais  la  récompenfe  de  fa  condui¬ 
te  paffée ,  pour  mettre  fa  compagnie  en  contradiction 
avec  elle-même,  en  lui  oppofant  fes  propres  paro- 


41  En  date  du  n  Mars  1776. 
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jcs  (a);  mais  j’ observerai  d’une  part  l'inconféquence 
du  garde  des  fceaux  de  faire  choifir  par  le  roi  ,  pour 

-  ■■■■  -.-!■■■  ■  -  ni.——.  - - - - — 

a  , y  Vous  convenez  de  mes  talens  ,  dit  le  Sieur  de  Moydieu  , 
pourquoi  voulez-vous  que  le  roi  retire  les  provijions  qu’il  m'a  fait 
la  grâce  de  m’accorder  ?  Mais  ici  ie  Sieur  de  Moydieu  ,  conti¬ 
nuent  les  remontrances  ,  ne  nous  inculpe  que  parce  que  nous 
nous  fommes  livrés  peut-être  à  un  excès  d  honnêceré  pour  lui. 
Nous  ne  nous  repentirons  jamais.  Sire.,  d’avoir  donné  des 
preuves  de  la  modération  qui  caraétérife  votre  parlement ,  en 
fai lï fiant  auprès  de  votre  Majefté  un  parti ,  qui ,  fans  atta¬ 
quer  l’honneur  du  Sieur  de  Moydieu  ,  tendoit  à  ne  pas  l’ad¬ 
mettre  ,  s’il  eût  plu  à  votre  Majefté  d’accueillir  notredeman- 
de  ,  mais  avec  l’aveu  prétendu  que  nous  avons  fait  de  fes  ta¬ 
lens  ,  noua  avo/is  annoncé  en  même  temps  la  répugnance  que 
la^ompagnie- fe  faifoit  de  le  recevoir  :  c’écoit  endireafiéz 
pour  donner  à  entendre  ,  que  fes  talen  s  ne  nous  paroifioient 
pas  être  ceux  qu’on  peur  defirer  dans  un  procureur  général 
Comment  feroit-il  pofible  que,  par  cet  aveu  ,  votre  parlement 
fe  fût  fermé  la  porte  à  l’inculpation  contre  le  Sieur  de  Moy¬ 
dieu  :  une  pareille  fin  de  non-recevoir  eft-elle  propofable  ?Ne 
fait-on  pas  que  les  talents  ne  marchent  pas  toujours  avec  Tef- 
prit  de  réglé  &  de  modération  qui  doit  caraêlérifer  celui  qui 
exerce  le  miniftere  public*,  que  fouvent  même  ces  deux  cho- 
fes  fe  trouvent  féparées  f  Vainement  le  Sieur  deMoydieu  dira- 
t-il  qu’un  fujet  qui  ne  peut  être  magiftrat ,  eft  incapable  de 
toute  place  ;  mais  peut-il  ignorer  ,  ayant  été  élevé  dans  no¬ 
tre  fein  ,  combien  les  ordonnances  exigent  de  pureté ,  de  con¬ 
duite  &  d'intention  de  la  part  des  magiftrats  ;  &  que  ce  qui 
eft  intolérable  dans  les  maximes  toujours  exa<ftes&  féveres  de 
leur  état ,  peut  être  envifagé  fous  un  point  de  vue  moins  dé¬ 
favorable  dans  tel  autre  emploi ,  étranger  à  lajuftice  diftribu- 
tive  que  votre  majefté  peut  confier  à  quelqu’un  de  fè  fujers  ? 
Votre  parlement,  Sire  ,  n’eft  donc  tombé  dansaucune  contra¬ 
diction  par  la  lettre  qu’il  a  eu  l’honneur  d'écrire  à  votre  ma  . 
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!  fon  procureur  général  ,  un  confe.ller  ,  ttrè  aux  yeuX 
'de  fes  confrères,  pour  taifon  delà  défection,  lurf- 
qu’au  moment  même  il  expuifoit  honteufement  du 

J  parlement  de  Pau,  des  membres  dans  un  cas  beau¬ 
coup  plus  favorable  que  celui-ci  ,  &  les  pumffoic 
pour  avoir  réclamé  contre  une  telle  injuftice  00 '•  De 
l’autre  ,  la  foiblefîe  du  parlement,  d’avoir  conferve 
dans  fon  fein  un  magiôrat  dont  il  ne  pouvoir  ignorer 
l’adminiftration  repréhenfible  ,  &  qu:  dès-lors  écoit 

1  indigne  de  fa  qualité  &  d’exercer  les  fondions  de 
jU;e  -,  d’avoir  acquiefcé ,  fous  des  proteftations  feule- 
ment,  à  lui  laifier  remplir  celles  plus  importantes  en¬ 
core  de  cenfeur  de  tous  les  ordres  &  de  Tétât, &  de 
s’être  ainfi  mis  dans  le  cas  de  fe  voir  inculper  lui-mê¬ 
me  de  mauvaife  foi,  de  partialité,  d’un  efprit  d  ani- 
moüté  &  de  vengeance. 

Une  autre  fingularité  que  préfente  ce  procès  im¬ 
portant,  c’eft  que  le  Sr.  de  Moydieu,  que  le  roi, 
par  fes  provifions  de  l’office  de  procureur  général  & 
fes  premières  lettres  de  juffion  (b') ,  avoit  fournis , 

I  ‘  — 

i  -  - 

jefbé  le  19  janvier  ;  dernier  fi  Ton  examimeeequi  s’eftpaiTe 
antérieurement ,  &  ce  qui  efi;  venu  depuis,  1  intention  fage 
&  circonfpeéie  du  parlement  eft  manifeftee  avec  la  derniere 
évidence  -,  &  il  étoit  du  Sieur  de  Moydieu  de  rejetter  contre 
la  compagnie  les  marques  de  ménagement  qu’il  a  reçues  d'el¬ 
le  en  cette  occafion.” 

a  Voyez  la  lettre  précédente  à  Toccafion  de  la  requete  de 
ces  magiftrats. 

É  Du  2  Février.  * 
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fuivant  la  réglé  ,  à  des  Informations  préalables ,  en 
eft  difpenfé  par  les  lettres  de  juffion  fubféquentes , 
des  qu  on  1  voit  que  ces  informations  peuvent  tourner 
contre  lui;  c’ell -à-dire  dans  un  cas  où,  au  moyen 
d’une  procédure  commencée  ,  il  devenoit  plus  indif- 
penfabie  que  jamais  de  laiffer  un  libre  cours  à  la 
juftice,  &  d  attendre  ,  avant  de  lui  ouvrir  le  recours 
au  fouverain,  que  fes  pairs  .euffent  llatué  fur  les  ac- 
cufations  intentées  contre  ce  magiftrat. 

Cependant ,  bien  loin  que  la  cour  fe  foie  rendue 
aux  remontrances  du  parlement  de  Grenoble  ,  noble¬ 
ment  écrites  &  d’une  logique  impoffible  à  réfuter; 
eîits  font  reliées  fans  reponfc  ;  c’cll  ce  qui  a  déter¬ 
mine  la  compagnie  d’adreffer  une  nouvelle  lettre  au 
roi  («)  pour  fe  plaindre  du  filencede  S  M-  &  lui  faire 
obferver  de  plus  en  plus  l’étrange  &  odieux  rôle  du 
membre  d’un  corps  qui  inculpe  avant  qu’il  ait  été  ju¬ 
gé,  récrimine,  attaque  &  relie  feul  contre  tous. 
Comme  ce  dernier  ouvrage ,  établi  fur  tous  ces  faits 
particuliers  ,  détaillés  &  difeutes  dans  le  premier , 
traite  les  fujets  plus  en  grand  &  d’une  maniéré  plus 
intéreffante  pour  le  public ,  je  vais,  Milord,  vous  en 
citer  quelques  paragraphes  propres  à  vous  donner  une 
idée  de  l’éloquence  de  l’orateur  qui  Fa  compofé  ou 
rédigé. 

il  expofe  d’abord  la  douleur  du  parlement,  &  fe 
ftuation  cruelle. 


«  En  date  du  24  Juillet, 
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, ,  Si  du  fein  de  l’amertume  &  de  la  douleur  ?  nous 
adreftbns  à  votre  majefté  de  nouvelles  fupplications  9 
ce  ne  fera  pas  pour  préfenter  le  tableau  de  nos  dis¬ 
grâces  perfonnelles  :  dédommagés  par  le  fentiment 
intérieur  de  nos  confciences  ,  &  par  le  fuffaage  de 
toute  ame  honnête  &  vertueufe,  qui  s’emprefle  à  par¬ 
tager  la  rigueur  de  notre  iïtuation,  nous  attendrions 
en  filence  ,  de  votre  juftice  &  de  votre  fagefîe,  îg 
!  retour  de  la  réglé  &  la  révocation  des  lettres- paten¬ 
tes  des  8  Mars  &  15  Avril  derniers. 

,,  Mais,  pénétrés  de  refpeét  pour  l’autorité  qui  nous 
frappe ,  &  d'amour  pour  le  nom  augufte  dont  fe  cou¬ 
vrent  les  auteurs  de  nos  calamités  nous  ne  perdons 
point  de  vue  les- obligations  que  nous  impofe  le  mi- 
niftere  confié  à  notre  fidélité  ,  &  qui  nous  fait  un  de¬ 
voir  de  réclamer  fans  ceffe  ,  avec  les  inflances  les 
plus  refpeélueufes ,  contre  des  aétes  qui  forment  un 
contrafte  auffi  étonnant  avec  les  lois  &  les  ordonnan¬ 
ces  du  royaume ,  &  dont  les  annales  de  la  monarchie 
ne  fournifienc  aucun  exemple. 

Les  très-humbles  &  très-refpeélueufes  remontran¬ 
ces  que  nous  avons  eu  l’honneur  d’adreffer  à  votre 
majefté  le  n  Mai  dernier  ,  font  l’image  exa&e  & 
fidelle  des  maux  qu’éprouve  votre  parlement,  &  de  la 

I  contrainte  accablante  où  il  eft  réduit.  Nous  n’avons 
Confultê ,  en  les  rédigeant ,  que  cette  vérité  précieu- 
fe  dont  nous  fommes  comptables  à  votre  majefté  ;  & 
que  nous  avons  fait  ferment  de  vous  préfenter. 
Cependant,  Sire,  nous  gémifions  fous  le  poids  de 
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i'inculpation  ;  lesloix  font  fans  force  &  fans  vigueur ^ 
notre  miniftere  eft  enchaîné  par  le  refpeél  &  F  obéi  flan  - 
ce ,  &  nous  ignorons  l’heureux  inftant  où  le  plus 
julte  des  rois  daignera  rétablir  la  loi  dans  toute  fon 
intégrité  &  rendre  à  fon  parlemenr  cette  liberté  li 
effentielle  à  l’exercice  de  fes  fonctions ,  pour  le  bien 
de  fon  fervice  &  le  bien  de  fes  fujets.  Puiffent  nos 
prières  les  plus  initantes  trouver  grâce  auprès  de  vo¬ 
tre  Majefté ,  &  fixer  fes  auguftes  regards  fur  les  ré* 
clamaiions  de  votre  parlement,  contre  les  lettres  pa~ 
tentes  des  8  Mars  &  15  Avril/  Votre  jullice  &  votre 
fagefîe  feront  édifiées  de  la  pureté  des  motifs  qui  ont 
dirigé  notre  conduite ,  &  vous  reconnoîtrez  ,  Sire , 
que  ces  aétes  du  pouvoir  le  plus  abfolu ,  en  intercep¬ 
tant  le  cours  de  l’ordre  judiciaire  ,  anéantîffent  les 
droits  les  plus  précieux,  brifent  les  loix  les  plus  fain- 
tes ,  les  plus  refpeétables ,  &  répandent  dans  tous  les 
cœurs  l’amertume  &  la  défolation.”1 

Cette  cour  réfume  encore  brièvement  les  raifons 
de  fon  refus  d’enrégiftrement  des  provifions  du  Sr.  de 
Moydieu  :  elle  prouve  l’impofhbilité  où  elle  étoit  de 
la  faire  d’après  toutes  les  ordonnances.  Les  tour¬ 
nures  infidieufes ,  imaginées  pour  les  éluder,  ne  fer¬ 
vent  qu’à  lui  împofer  des  obligations  plus  étroites  9 
puifqu’en  rempliffant  même  l’énoncé  des  lettres  paten¬ 
tes  dont  il  s’agit,  qui  ne  font  que  de  vraies  lettres  d’a¬ 
bolition  ,  il  rcfilte  à  la  tranfcription  forcée  qui  en  a 
été  faite  fur  les  regiftres  de  la  cour  ,  n’étant  point 
conforme  aux  charges  &  informations }  &  étant  en 


eontradidion  avec  la  vérité  &  les  faits  les  plus  notai¬ 
res.  Elle  met  dans  le  jour  le  plus  lumineux  ce  con¬ 
traire  révoltant,  par  lequel  le  même  ade  qui  détruic 
toutes  les  loix  en  faveur  d’un  magiftrat  accufe  légale¬ 
ment  ,  &  inculpé  dans  l’opinion  publique  ,  le  charge 

de  veiller  à  leur  exécution. 

Après  une  addition  de  faits  &  de  réflexions'  qui  ag¬ 
gravent  encore  1a  taule  du  Sr.  de  Moydieu  ,  le  pare¬ 
ment  dit  : 

,,  La  crainte  d’importuner  votre  Majefte  ne  nous 
permet  pas  de  rappeller  tous  les  faits  déjà  difcutés  dans 
nos  très  humbles  remontrances  *,  mais  fi  elle  a  la 
bonté  de  s’en  faire  rendre  compte  ,  elle  y  trouvera  la 
preuve  la  plus  complette  qu’il  n’eft  aucun  détail  de 
l'énoncé  des  lettres  patentes  ,  qui  ne  fort  en  contra- 
didion  avec  la  vérité:  cependant  ,  c’eft  fur  cet  expo- 
fé  infidèle  ,  c’eft  dans  ces  circonftances  où  le  Sieur 
'  de  Moydieu  eft  accufé  &  non  juftifié  ,  que  les  lettres- 
patentes  caffent  des  procedures  commencées  &  non 
achevées ,  dont  votre  Majefté  &  fon  confeil  ne  pou- 
voient  avoir-  aucune  connpiffance ,  qu’il  eft  ordonné 
de  procéder  fur  le  champ  à  fa  réception  en  l'état  & 
office  de  procureur -général  en  votre  parlement ,  fans 
qu’il  foit  befoin  d’aucune  information  préalable  dont 
il  eft  difpenfé ,  dérogeant ,  en  tant  que  de  befoin  , 
à  toutes  chofes  à  ce  contraires  ,  meme  aux  lettres 
de  juffion  du  a  Février  dernier  F 

L’orateur  termine  en  fai  fane  voir  comment  le  ma- 
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g^ftrat  perfide  a  mis  le  comble  à  fes  indignités,  en 
acculant  Ton  propre  corps. 

„  Mais  après  avoir  offenfé  la  vérité  &  les  loix  ,  le 
Sieur  de  Moydieu  n'auroit  pas  été  conféquent  à  lui- 
même,  s’il  n’eût  calomnié  votre  parlement,  dont  il 
redoutoit  la  juftice',  il  étoit  digne  de  lui,  pour  mon¬ 
ter  fur  le  tribunal ,  de  fouler  aux  pieds  les  réglés  & 
les  formes  fur  lefquelles  repofe  la  fûret»  publique,  & 
fa  compagnie  ne  devoir  pas  s’attendre  à  plus  de  ména¬ 
gement  de  fa  parc.  Si  les  inculpations  qu’il  nous  a 
prodiguées  ne  regardoient  que  nous  perfonnellemenc 
nous  croirions  nous  avilir  en  marquant  la  moindre 
fenfibiiité:  mais  le  refpeét  dû  aux  miniftres  de  votre 
juftice  fouveraine  ,  dont  la  dignité  fait  une  partie 
ejfentielle  de  celle  de  votre  Majejîé ,  l’honneur  d’ê¬ 
tre  vos  officiers,  l’obligation  de  faire  refpeéter  l’au¬ 
torité  que  vous  avez  daigné  nous  confier,  nous  ordoa* 
nent  de  vous  fupplier  très-humblement ,  Sire  ,  d’exa¬ 
miner  avec  la  plus  grande  rigueur  fi  votre  parlement 
a  méconnu  la  réglé  ,  la  juftice  &  la  raifon  ,  pour 
fe  diriger  par  un  efprit  départi  &  de  dif corde, 
G»  fe  livrer  à  une  inquifition  repréhenfible . 

Votre  gloire ,  le  corps  entier  delà  magiftrature  fol- 
Hcitent  auprès  de  votre  fagefle,  que  ces  imputations 
odieufes  fubiffent  les  épreuves  les  plusféveres,  &que 
votre  juftice  prononce  s’il  eft  permis  au  Sieur  de 
Moydieu  de  calomnier  des  magiftrats  fideles  ,  rem¬ 
plis  d’honneur,  pour  effacer  la  flétriffure  que  lui  im¬ 
priment  les  loix. 
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Nos  très-humbles  remontrances  ont  diffîpé  jufqu’au 
moindre  ufage  dont  le  Sieur  de  Moydieu  avoic  ob!„ 
curci  la  vérité,  dans  un  expofé  qui  le  blefloit  fi  ei- 
fentiellement  dans  toutes  fes  parties  *,  cependant  nous 
ignorons  le  fort  que  votre  Majefté  nous  deftine,  & 
combien  de  temps  elle  nous  laifiera  livrés  aux  fenfa- 
tions  douloureufes  &  terribles  que  nous  éprouvons 
comme  magiftrats  ,  comme  citoyens  ,  enfin  comme 
fujets  fideles. 

Au  milieu  des  épreuves  les  plus  dures ,  inconnues 
jufqu’à  nos  jours  ,  accablés  du  poids  de  la  difgracede 
votre  Majefté  ,  &  de  l’amertume  des  dégoûts  ,  des 
défagrémens  qui  en  font  infcparables ,  &  qui  portent 
au  fond  de  nos  âmes  la  langueur  &  le  découragement, 
quel  ufage  pourrions-nous  faire  déformais  pour  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice  ,  pour  le  fervice  de  votre 
Majefté  ,  d’un  caraftere  avili  ,  d’une  autorité  im- 
puiffante  &  devenue  inutile  en  nos  mains  ? 

Les  provifions  du  Sieur  de  Moydieu ,  les  lettres 
de  jufiion  du  i  Février  ordonnoient  d’informer  fur 
fes  vie  &  mœurs  ,  les  loix  ,  les  ordonnances  ,-qui 
font  vos  vrais  commandemens  ,  nous  ordonnoient  de 
iprotefter  contre  fa  réception,  contre  la  tranfeription 
llégale  des  lettres  patentes  des  8  Mars  &  15  Avril  : 
nous  avons  obéi.  Juge  de  notre  conduite  ,  pronon- 
;ez  ,  Sire,  entre  votre  parlement  &  le  Sieur  de  Moy- 
dieu  ,  auteur  de  nos  calamités  ;  entre  refpric  d’inno¬ 
vation  &  de  défaîdres  qui  dirige  fes  démarches  & 
Tome IV\  F 
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l'efprit  de  réglé  &  de  jufiice  qui  a  préfidé  à  nos  dé¬ 
libérations. 

Il  n’eft  point  de  milieu.  Sire;  fi  votre  parlementa 
eu  le  malheur  de  parokre  à  vos  yeux  coupable  d’a^ 
voir  méconnu  la  réglé ,  la  jujllce  &  la  raifon  ,  de 
s'être  dirigé  par  un  efprit  départi  &  de  difcorde , 
&de  s’être  livré  â  une  inquifition  repréhenfible  ,  il 
ireit  plus  digne  d’exercer  l’autorité  qu'il  vous  a  plu  lui 
confier-,  U  la  refpeéte  trop  pour  demander  qu’elle  relie 
entre  fes  mains  ;  &  déformais  notre  unique  confohtion 
fera  le  fentiment  intérieur  de  nos  confciences ,  &  le 
précieux  avantage  d’avoir  été  fideie?  à  .votre  Ma  je  lté  , 
iufqu’à  devenir  viétiraes  de  notre  fidélité. 

Mais  fi  notre  conduite  eft  régulière  à  vos  yeux  , 
daignez  ,  Sire,  effacer  tous  les  traits  que  la  calomnie 
s’eft  permis  pour  juftifier  la  prévarication  ;  daignez 
retirer  les  lettres  patentes  des  i  Mars  &  15  Avril  ; 
daignez  rendre  à  votre  parlement  vos  bontés  &  votre 
confiance  ;  &  Tordre  &  la  tranquillité  rétablis  parmi 
nous,  Taétivité  renaiffante  &  abfoîument  nécefiaire 
pour  Fadminiftration  de  la  juftice  &  le  fervice  de  vo¬ 
tre  Majefté ,  éleveront  des  trophées  au  plus  augufte 
des  fouverains,  &  combleront  les  vœux  de  vos  plus 
fideles  fujets.” 

On  ne  peut  nier ,  Milord ,  que  cette  lettre ,  &  les 
remontrances  qui  l’ont  précédée  ,  ne  foient  très-lumi- 
neufes;  mais  on  y  voudroit  plus  de  force  &  d’éner~ 
gie  &  voua  ferez  fans  douce  du  même  avis. 
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On  voit  aujourd’hui  dans  les  démarches  &  dant  leg 
difcours  des  parlemens  combien  ils  font  encore  atterrés 
du  coup  que  leur  a  porté  M.  de  Maupeou.  Et  le 
gouvernement  aciuel  ,  en  déteftant,  en  réprouvant  à 
l’extérieur  les  aéies  de  Ton  defpotifme  ,  en  recueille 
ainfi  le  trait.  On  ne  doute  point  qu’après  beaucoup 
de  chicanes  &  de  débats,  le  procureur-général,  fi 
digne  de  réproba.ion  à  tant  d’égards,  ne  relie. 

,,  C’eft  le  feul  exemple  d’un  magiftrat  enlevé  à  la 
Jy  correction  de  fon  corps,  &  juftifié  par  les  voies 
,,  de  l’autorité  abfolue  &  hors  des  réglés  prefcrites 
,,  par  les  loix.  Mais  qu’il  eft  à  craindre  que  cette 
,,  porte,  une  fois  ouverte,  ne  fe  referme  de  long- 
,,  tems  ;  que  la  rébellion  des  membres  contre  le 
„  corps  ne  s’érige  en  principes,  &  qu’un  pareil  dé^ 
5,  fordre  ne  vienne  renverfer  enfin  l’édifice  de  l’or- 
,,  dre  public  /  ” 

C’eft  par  cette  prédiétion  que  le  parlement  de  Gre¬ 
noble  termine  fes  remontrances ,  &  c’eft  ce  qui  le  rendra 
plus  coupable  aux  yeux  de  la  poftérité ,  d’avoir  prévu 
ces  conféquences  auffi  effrayantes  de  fa  pufillanimité , 
&  de  n’y  avoir  pas  oppofé  toute  la  réfiftance  dont  il 
étoit  capable ,  de  n’avoir  pas  préféré  fon  ancantiffe- 
ment  à  relier  fpedateur  &  complice  du  triomphe  de 
fon  procureur  -  général.  Mais  un  fentiment  de  fierté 
&  de  patriotifme.  Milord,  m’entraîne,  comme  fi 
tout  cela  étoit  mon  affaire  &  devoit  toucher  beau¬ 
coup  un  Anglois/  C’eft  ^ue  tout  ce  qui  eft  injuftice; 
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abus  d’autorîté,  defpotifme,  tyrannie,  attaquant  les 
droits  facrés  de  l’humanité,  m’indigne  &  me  révolte* 

Paris ,  ce  a6  Août  1776. 

jpwaasMgg*»’.  ss^sesisga  grsggjsi  ssx  ~  umjamur*  r^rrrsr.  gü?.  g  _  mrrv.ga 


LETTRE  XLYIII. 

Sur  un  procès  intenté  à  l'abbé  Baude.au  ,  par  les 
ci-devant  fermiers  de  la  caiffe  de  Poifjy.  Triom¬ 
phe  &  exil  de  cet  abbé .  Dénonciation  de  fa  let- 
ire  de  cachet  au  parlement ,  &c. 

.OlU  début  du  miniftere  de  M.  Turgot,  comme  ce 
miniftre  commençoit  à  annoncer  Ton  efprit  de  réforme 
&  £prtout  de  liberté  dans  le  commerce  des  denrées  ; 
que  la  caiffe  de  Poiffy  excitoit  de  vives  réclamations 
de  la  part  des  marchands  forains,  des  bouchers  & 
des  citoyens  de  la  capitale ,  cette  compagnie  crut  de¬ 
voir  gagner  les  devants  &  faire  revenir  le  miniftere 
&  le  public  déjà  prévenus  contre  elle.  Un  de  Tes 
faifeurs  fut  chargé  de  fon  apologie,  préfentée  aucon* 
trôleur  général  fous  le  titre  de  réflexions  fur  V établif. 
fanent  de  la  caiffe  de  Poiffy .  On  s’y  plaignoit  que 
les  gens  qui  vouloient  exciter  l’adminiftration  à  fup- 
primer  cette  caiffe,  n’ont  pas  bien  connu  la  nature  de 
fon  ctabliffement ,  le  bu;  qu’on  s’étoic  propofé  en  le 
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formant  &  les  effets  qu’il  peut  avoir.  L’auteur  leur 
reproche  la  futilité,  ou  plutôt  la  négligence,  dit-il, 
qui  leur  a  fait  ignorer  ou  méconnoitre  les  faits conf- 
tatés  ,  indubitables. 

Un  économise  ,un  des  gens  de  la  fecte  qui  s  cle  voit 
le  plus  contre  ladite  caiffe,  partit  des  faits  établis 
dans  ce  mémoire  pour  le  réfuter  par  une  brochure, 
ayant  pour  titre:  bilan  de  la  caiffe  de  Poijfy  > 
cette  épigraphe:  habcmus  confttcntem  rtum  ,  où  d  a- 
près  les  propres  calculs  du  défenfeut  de  la  caiffe  & 
fes  expofcs  ,  il  rcfulte  que  les  habitans  de  P».ris 
payent  11,760,000  livres  pour  une  impofttion  qui  n  en 
rapporte  de  fait  que  1,750,000;  ou  autrement,  que 
les  fermiers  retirent  un  intérêt  de  91  &  un  peu  p  us 
d’un  tiers  pour  cent  de  leurs  fonds*,  ufure  exce_^e 
&  ruineufe ,  que  les  plus  fameux  Gribelins  ne 
voueroient  pas. 

Ce.  bilan  de  la  caiffe  de  Poijfy  étoit  anonyme ,  &  ne 
laiffoit  par-là  aucune  prife  à  panie  contre  1  auteur ,  de 
la  part  des  accufés;  mais  l’abbé  Baudc&a  ,  dont  on 
foupçonnoit  être  l’ouvrage  ,  n’étoit  pas  homme  à  e 
défa vouer  :  feulement  ,  foit  qu’il  n  en  fût  pas  affes 
content ,  ou  que  l’écrit  ne  fût  pas  de  lui  réellement  * 
il  reprit  cette  matière  dans  un  autre  mémoire ,  qu  in~ 
fera  tout  au  long  dans  fon  Journal  (a)  :  il  »’en  déclara 
ainü  du  moins  l’apologifte  &  le  défenfeur .  il  ne 
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croyoitpas  courir  de  grands  rifques ,  couvert ,  de  l’égi- 
de  du  miniftre  des  finances,  &  d’ailleurs  autorifé  en 
quelque  forte  dans  fes  inculpations  par  le  gouverne¬ 
ment,  qui  venoic  de  fupprimer  une  caiffe  ufuraire 
qu’il  décrioit. 

Le  mémoire  tourné  différemment  que  le  bilan  ,  pré- 
fentoit  toujours  le  même  réfultat ,  c’eft-à-dire  ,  un  bé¬ 
néfice  pour  les  fermiers  de  près  de  ico  pour  ioo  fur 
une  vente  d’environ  90,000  bœufs  ou  vaches  par  an  » 
aux  marchés  de  Sceaux  &  de  Poiffy.  On  y  articuloic 
en  outre  des  griefs  plus  direéls  &  plus  capables  de 
rendre  les  fermiers  encore  plus  odieux  :  on  leur  y 
fuppofoit  une  cupidité  qui  marchoit  de  prévarications 
en  prévarications ,  qui  failiffoit  tous  les  moyens  de 
dévorer  la  fubfiftance  de  peuples. 

Les  accufés ,  plus  fenfibles  à  ces  injures  que  ne  le 
font  d’ordinaire  des  financiers,  ou  plutôt  excités  fous 
main  par  le  parlement  (æ)  ,  oferent,  même  avant  la 
difgrace  du  miniftre  proteéleur  de  l’abbé  Bandeau 
faire  paraître  un  mémoire  à  confulter  contre,  lui  ,  fur 
jaqueftion  de  (avoir  s’ils  n’écoient  pas  en  droit  d’atta¬ 
quer  en  réparation  d'honneur  le  coryphée  économiste  ? 
,,  Un  fage ,  comme  ce  philosophe ,  difoient  ils  dans 


a  Ce  qui  démontre  la  collufion  du  parlement  avec  les  fer_ 
miers ,  c’eft  que  les  remontrances  de  cette  compagnie  contre 
les  édits  derniers  font  en  grande  partie  de  M.  d’Outremonc 
fils,  confeiller  au  parlement  ,  &  que  le  mémoire  eftde  Ml» 
d'Outremont  pere ,  avocat. 
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leurs  doléance,  devoit-51 ,  pouvoit-il  enflammer  la 

fureur  naturelle  des  fujets  contré  les  impofltions  & 
ceux  qui  les  perçoivent  ,  en  peignant  les  fermiers 
plaignans  comme  des  exaéfeurs  qui  ajoutoient  encore 
aux  rigueurs  d’une  taxe  forcée,  tout  ce  que  l'avari¬ 
ce  a  de  plus  bas  &  l’oppreflîon  de  plus  cruel  ? 

La  confultation  O)  ne  pouvoic  manquer  de  leur 
être  favorable:  on  les  croyoit  autorilés  a  prendra 
même  la  voie  criminelle  contre  leur  calomniateur. 
On  eftimoit  pourtant  qu’il  dévoient  préléret  la  voie 
civile  j  comme  plus  modérée  &  conduuant  au  mê 

me  but.  , 

En  confcquence  î’abbé  Baudeau  fut  affigne  atiC-na^ 

telet  ( b )  ,  &  fe  trouva  tourmenté  d’un  procès  auquel 
il  ne  s’attendoit  pas.  Dans  fa  douleur  de  la  diigrace 
de  M.  Turgot  ,  &  ne  pouvant  donner  un  libre  cours 
à  fa  plume ,  dans  les  matières  économiques  auxquelles 
il  fe  fentoit  entraîné  par  un  enthoufialmo  dont  il  né 
pouvoit  fe  défendre ,  il  fe  difpofoit  à  aller  prêcher 
la  Jcience  en  pays  étranger.  Il  fut  arreté  par  cette 
attaque,  &  fe  difpofa  à  la  réfuter  en  plaidant  lui-mê¬ 
me  fa  caufe. 

J’ai  été  défefpcré  ,  Milord,  de  ne  pouvoir  fuivre 
cette  affaire  &  entendre  les  plaidoyers.  Tout  le  mon¬ 
de  convient  que,  malgré  le  brillant  de  1  avocat  au- 
verfe,  l’orateur  le  plus  éloquent  du  barreau  (O  j 


a  En  date  du  24  Avril,  b  Le  n  Mai  1776. 
c  Me.  Gerbier.  _ 
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fougueux  cconomifte  l’a  écrafé  abfolumenc.  Il  eft 
vrai  que  celui-ci  jouoit  le  beau  rôle  :  il  échauffoit 
fans  celle  les  fpe&ateurs  par  des  explofions  terribles 
contre  les  financiers.  Le  moyen  de  ne  pas  réuffir  en 
intéreffant  ainfi  la  malignité  du  public  ,  en  plaidant 
dans  une  caufe  particulière  la  caufe  de  toute  la  Fran¬ 
ce,  celle  de  toute  1  humanité  ?  Des  que  fon  rival  * 
au  contraire,  commençoit  d’ouvrir  la  bouche ,  il  étoit 
hué  ,  on  étoit  difpofé  à  trouver  mauvais  d’avance 
tout  ce  qu  il  diroic,  &  fa  plus  grande  adreffe  ne  pou- 
voie  tendre  qu  à  atténuer  les  inculpations  avancées 
contre  fes  cliens ,  dont  le  perfonnage  étoit  néceffaire- 
ment  défagréabie  par  effence.  On  admiroit  d’ailleurs 
le  courage  de  l’abbé  Baudeau ,  qui  ne  diffimulant  rien 
des  fautes  du  gouvernement ,  critiquoit  fans  ménage¬ 
ment  les  adminiftrations  précédentes  ,  furtout  celle 
de  Colbert,  &  par  une  intrépidité  plus  rare  encore 
ofoit  louer  M.  Turgot  ,  exalter  un  miniftre  difgra- 
cié  ,  &  regretter  l’apparition  trop  courte  d’un  philofo. 
phe  à  la  cour,  d’un  honnête  homme  à  la  tête  des  fi¬ 
nances  ;  prodige  ,  obfervoit-il  ,  qu’un  royaume  eft 
trop  heureux  de  voir  fe  renouveller  dans  un  fiecle/ 
Ces  déclamations  trop  vraies  ne  pouvoient  que  dé¬ 
plaire  à  ce  mimftere-ci ,  qui  n’aime  pas  plus  l’éclat 
que  le  précédent.  Il  s’eft  repenti  plus  d’une  fois  d’a¬ 
voir  laiffé  porter  en  juftjce  une  pareille  conteftation , 
de  ne  1  avoir  pas  étouffée  dès  fa  naiffance  par  une 
évocation  ou  par  quelqu’autre  coup  d’autorité.  Ne 


\ 
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feuvaftt  revenir  fur  le  bpaffé,  il  a  cherché  du  moins 
^  évicer  les  fuites  de  la  fermentation,  en  faifant  dss 
défenfes  aux  imprimeurs  de  rien  imprimer  pour  I  ab¬ 
bé  Baudeau  .*  atfe  de  defp©tifme  contre  toutes  les  ré¬ 
glés  ST  les  droits  du  barreau,  mais  injuftice  encore 
.plus  manifefte  dans  ce  cas -ci,  où  les  adverfaires  a. 
soient  répandu  leur  diatribe  véhémente  contre  lu»  , 
&  publique  depuis  trois  mois  O),  En  outre,  M*  1® 
garde  des  fceaux  ,  üout  prévenir  même  les  fcenes  qui 
attiroient  une  affluence  prodigieufe  de  fpe&ateurs  ata 
Châtelet,  écrivit  une  lettre  au  lieutenant  civil, 
qu’il  fît  terminer  promptement  ce  procès  qui  fatiguoit 

îe  roi. 

Les  audiences  dernières  n’en  furent  que  plus  Sui¬ 
vies  ,  &  l’abbé  Baudeau  fe  prévalant  delà  bienveillan¬ 
ce  des  auditeurs,  &  tournant  à  fon  avantage  les  cir- 
conftances  pour  mettre  plus  de  nerf  &  plus  de  patk&s 
dans  fa  der-niere  répliqué  ,  déclara  les  larmes  aux  y  eu* 
que  pour  ne  pas  fuccomber  au  crédit  de  fes  ennemis  qpi 
le  noirciffuïent  dans  l’efprrt  du  gouvernement ,  &  met» 
toient  continuellement  fa  liberté  en  péril >  il  allait 


a  M.  l’abbé  Baudeau  ne  pouvant  répandre  fes  plaidoyers 
imprimés ,  futublgé  defe  contenter  d'un  bout  deconfiùtation. 
Elle  étoit  datée  du  16  juillet  &  fignée  de  la  Croix  ,  appuyée 
par  Elle  de  Beaumont ,  Target ,  Charpentier  de  Beaumont* 
Ader  ,  Jabineau,  tous  avocats,  hommes  de  lettres ,  qai  déci- 
doient  les  adverfaires  de  l’économiüe  non  recevables^  for» 
mer  la  demande  intentée  contre  lui. 
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s’expatrier  &  fe  retirer  en  Pologne  Cette  reiïburce 
oratoire  lui  réuffit  fingulierement ,  &  l’auditoire  qu« 
avoic  été  fort  tumultueux  durant  tout  le  dilcours  de 
fon  adveifaire  &  ne  lui  avoit  pas  donné  le  loifir  de 
fe  faire  entendre,  après  avoir  écouté  dans  un  filence 
d'admiration  l’abbé  Baudeau  ,  fe  mit  à  fondre  en 
larmes  avec  lui  ;  cet  attendrilfement  gagna  même  les 
juges  &  le  fit  triompher. 

Cependant  les.  fermiers  de  la  caiife  de  Poifiy,  mal¬ 
gré  la  défaveur  qu’ils  avoient  éprouvée  au  Châtelet , 
ne  vouloient  point  en  refier  -  là.  Ils  prétendoienc 
qu’en  matière  incéreffant  l’honneur ,  il  falloir  épuifer 
toutes  ies  reffources;  ils  comptoient  d'ailleurs  reuffir 
davantage  au  parlement  ulcéré  contre  M.  Turgot  & 
les  parti îans  Ça)  Ainii  le  triomphe  de  M.  l’abbé 
Baudeau  n’étuït  pas  complet  &  il  le  difpofoit  à  de 
nouveaux  combats. 

D’ailleurs  ,  une  autre  horde  de  financiers  le  me- 
naçoit  d’un  fécond  procès,  non  moins  étrange  que 
le  premier.  La  defenfe  de  leur  réputation  en  éto.’t 
encore  le  principe.  Les  deux  compagnies  de  mu» 
nitionaires  des  vivres  des  troupes. du  roi  le  plaignoieut 
que  ce  juurnalifte  les  avoic  dilfamés  dans  un  écrit  im- 


a  Le  prononcé  de  la  fentence  porte  qu’il  fera  donné  acte 
à.  1  abbé  Baudeau  de  la  déclaration  par  lui  faite  qu’il  n’avojc 
poinc  entendu  attaquer  les  fermiers  de  la  caille  de  Poifiy  ,  & 
qu’il  les  reconnoiiVoit  pour  gens  d'honneur  ;  fur  le  relie,  les 
parties  ont  été  mires  hors  de  cour  &  dépens  compenfés. 
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primé  &  avoué  de  lui  (æ)>  que  pour  rendre  plus 
répandu,  il  avoir  enfuke  tranfporné  en  entier  dans  fes 
Ephéméndes  ;  qu’il  les  traveftifiok  en  monopoleurs  de 
grains  qui  fe  procuroient  à  pris  d’argent  des  permif» 
lions  d’acheter  en  tel  endroit  &  de  revendre  dans 
tel  autîe  ;  qui  portoient  le  défordre  &  la  mifere  par¬ 
tout,  en  augmentant  la  cherté  où  elle  exiftoit  déjà  & 
faifant  bailler  la  denrée  où  elle  fe  trouvoit  à  vil  prix 
(£)  ,  &  que  non  content  de  fes  propres  imputations  > 


a  Eclair  ci fj'z  métis  demandés  à  M.  N.  . .  .  (Necker)  furfes 
principes  économiques  &  fur  fes  projets  de  légifîation ,  au  nom  des 
proprièt air  s  fonciers  &  des  cultivateurs  françois.  Tel  étoit  le 
titre  du  livre  de  M.  l’abbé  Baudeau.  .  ,  -r 

b  C’eft  ce  qu’on  voit  N.  3  du  croifieme  objet  d  éclairai- 
fement ,  p.  167  &  buvantes.  Le  pailage  ell  curieux  ,  &  quoi¬ 
qu’un  peu  long  ,  ménte  d’être  extrait  ici.  ^ 

,,  La  police  des  marchés  eft:  donc  ,  félon  vous-même,  e 
„  moyen  le  plus  certain  d’éloigner  le  commerce  ;  c'eftunede 
ces  vérités  que  le  roi  s  eft  donné  la  peine  d  expliquer  à  fon 

^  peuple  dans  le  préambule  de  l’arrêt  du  13  Septembre  1774. 

,,  Ce  principe  de  fpécuiation  eft  confirmé  par  !a  pratiqué 
,,  de  tous  les  entrepreneurs  ,  vivriers,  étapiers&permifiion- 
)f  paires  quelconques.  Il  n’en  fut  jamais  un  ieul  qui  n  eût 

mis  très- clairement  pour  première  condition  dansfonmar 

c’né  ,  qu'il  p  urroit  acheter  fans  formalités  &  fans  droits 
„  dans  les  granges  &  greniers. 

,,  Cette  vente  capitale  étant  une  fois  connue,  cherchons  5 
j5  Moniteur  ,  à  découvrir  'es  deux  efpeces  de  monopoleurs 
l,  qui  s’ei  graiiVoienc  de  la  fubftance  publique.  Je  nommerai 
,,  'es  uns  permiffionnaires ,  &  les  autres  commilïîonnaires  z 
y,  ces  deux  moti  font  commodes  &  faciles  à  retenir.  > 

Voici  donc  le  fecrec  des  permiftiors.  Les  rcgkmens  em- 
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ï:  «voit  en  outre  adopté  celles  de  Ton  collègue  (V), 
en  ennchifiant  fon  ouvrage  (b)  d’un  mémoire  de 


*•  pêchoientde  tranfporter  des  bleds  hors  du  royaume,  &  mê. 
,,  me  de  les  voiturer  d’une  province  à  une  autre  :  aucun  mar- 
chaud,  aucun  fermier,  aucun  propriétaire  ne  pouvantes 

,,  déplacer  de  1  arrondifîèment  de  fon  marché  auquel  il  étoit 
9i  ailujetti. 

”  Cependant  il  arrivait  toujours  par  la  variété  des  faifons 
&  des  climats  que  certaines  provincesétoient  dans  une  très- 
„  grande  abondance,  &  d’aucres  dansune  trop  grande  difette 
„  11  y  avoit,  Monfieur,  de  petits  moyens  innocens ,  d  W  ' 
menter  encoîe  l'abondance  ou  du  moins  le  bas  prix  dans  les 
,,  uns,  &  la  difette  ou  du  moins  la  cherté  dans  les  autres, 
îaut  que  je  vous  les  dife. 

,,  s°it  que  les  vivriers  de  terre  &  de  mer  fu fient  ou  non 

,,d  intel, igence,  ainii  que  les  approvifionnaires  des  hôpitaux 

de  la  capitale  ou  des  grandes  villes ,  on  pouvoir  exécuter  , 

,, meme  feindre,  des  achats  dans  les  endroits  oü  étoit  le  bas 
5 ,  prix, 

”  La  police  des  marchés  étoit  excellente  pour  cette  manœu- 
,,  vre.  Quatre  hommes  à  vous  fepréfentent  dans  une  halle  > 
uenxlont  vendeurs  &  deux  autres  acheteurs.  Combien  ie 
,,  bled  r  lanr.  fermez  le  fac.  Combien  le  bled  ?  Tant  Te 

”  veux  donner  que  tant.  Il  eû  à  vous.  Voilà  le  prix 
”  haiîle.  Quelques  petits  bruits  femés,  quelques  mots  à  de- 
9  9  rm- lâches  dans  les  places  &  dans  les  cabarets  fécondent 
artifice;  &  voilà  d  une  part  le  basprix  alluré  dans  un  pays 

j,  la  cherte  confirmée  dans  l’autre.  * 

,,  Bien  entendu  que  nous  avons  en  poche  la  bienhc-ureufe 

,  ,  permifilon  d'acheter  dans  cette  province  oü  efi  le  bas  prix 

5,  &.  de  vendre  dans  celie  oü  efi  la  cherté,  , 

„  Bien  entendu  que  ces  permiflions  nous  ont  été  données 
,,  comme  de  reliés  permifllon  redonnent ,  par  d’honnêtesgens 
*•  qui  font  incapables  d’en  donner  de  femblabîe*  à  d'autres. 

,s  ISous  achetons  leuis  dans  les  granges  &  greniers  ;  nous 
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celui-ci  ,  où  on  lifoit  ce  paffiage  calomnieux  Sz  atro¬ 
ce  : ,,  déjà  l’ame  du  foldat  s’élève  ,  fon  noble  état  ceffiera 
5>  d’être  avili  par  l’affreufe  mifere  ;  &  la  moitié  dû  fon 
„  pain  ,  eh  !  quai  pain  av  oit-il  !  ne  fera plus  dévorée 
,,  par  des  harpies  facrileges. 

Ces  griefs  étoient  développes  dans  un  Faélum 
qu’ils  finiffoient  en  difant  :  ,*  f.  leur  façon  de  pe.n- 
fer.  &  leur  exactitude  à  remplir  leurs  obligations 

J  /  _  * 

_  ^ ^ *^— "***  P— Bf— — >  ■  WMM 

tt  tranfportons  avec  privilège  dans  la  province  difetteufe  , 

„  nous  faifons  un  bon  coup  ;  nos  protecteurs  &  protectrices 
3,  ne  font  pas  fâchés  de  nous  avoir  procuré  cette  petite  for- 
„  tune. 

'  „  Telle  eft ,  Monfieur  ,  Phiftoire  des  permiffions  ;  je  puis 
y  joindre  un  petit  fupplément.  Il  y  avoit  une  maniéré  de 
commercer  ces  permiffions-là  même.  L’in  vention  étoit  jo¬ 
lie  ,  quoique  fort  fimple.  Vous  obteniez  (comme  cela  s’ob- 
tenoit)  une  bonne  permiffion  en  gros,  &  vous  revendiez 
„  en  détail  plufîuirs  petites  permiffions  argent  comptant  à 
,,  tant  par  feptier  ;  vous  n’aviez  pas  d’embarras.,  point  de 
,,  rifques  à  courir  :  tout  cela  étoic  clair  dans  une  pareille  af- 
,,  faire  ,  &c.” 

Lt  plus  loin ,  les  permiffionnaires  avoient  le  monopole  des 
bleds  ;  rJs  en  proficoient  comme  tous  les  monopoleurs  , 
pour  acheter  à  bas  prix,  vendre  très-c.her  ,  &  faire  promp- 
temenc  de  grandes  fortunes”. 

a  M.  de  Sairft-Maurice  de  Saint-Leu  ,  colonel  au  fervice  de 
Po.logne. 

h  II  a  pour  titre  :  réflexions  hiftoriques  fur  les  écoles  militai - 
tes ,  fi  étrangement  multipli  ees  dans  toute  1  Europe,  &  iur  1  é- 
dit  du  roi  portant  réglement ,  non  feulement  fur  1  éducation 
que  recevront  à  l’avenir  les  élevés  de  fon  école  royale  »  mais 
encore  touchant  l’adminiftration  des  biens  de  cet  établîfie- 
merst.  Ce  mémoire  eft  inféré  au  4e.  volume  des  Ephèméride •» 
du  citoyen  ,  de  1776. 
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»  Revoient  les  mettre  à  l’abri  de  rcfferveTcence  dan- 
ëereufe  fiui  depuis  quelque  terns  aiguife  tant  de 
9»  Piumesî  ou  P^tôt  tant  de  poignards,  &  que  cepen- 
v  dant  leur  fureur  aveugle  de  heurter  tout  également  * 
3,  leur  ait  porte  des  at  eintes  auffi  peu„  attendues 
„  que  méritées,  n’eft-ee  pas  à  la  juftice  à  fermer 
,9  ieurs  Plaies  &  à  mettre  un  frein  à  ces  diffamations 
?»  qu’elle  a  toujours  fi  équitablement  proferites'.*” 

M.  l’abbé  Baudeau  avoir  également  été  mis  eninf 
tance  par  ces  parties  ,  qui  commençoient  à  publier  un 
"P]an  d’attaque  (a),  lorfque  le  Mîniftre,  pour  arrê¬ 
ter  cette  affaire  5  bien  propre  à  renouveller  les  fcencs 
fcdndaîeu^es  du  Châtelet,  jugea  à  propos  de  défendre 
aux  munitionnaires  des  vivres  de  publier  leurs  mé¬ 
moire  ,  &  de  fouftraire  1  abbé  Baudeau  à  leurs  pour- 
fuites  par  l’exil. 

Voilà  fans  doute  ,  Milord ,  une  linguliere  façon 
de  terminer  les  affaires  ,  en  punifîant  celui  qui  ga¬ 
gne  ,  de  la  privation  de  fa  liberté,  &  en  ôtant  aux 
perdans  la  faculté  de  faire  retentir  de  leurs  plaintes 
les  tribunaux  îupérieurs;  en  empêchant  meme  d’au¬ 
tres  plaignans ,  rtduits  à  l’impuiffance  de  recourir  à 
la  vindicte  des  loix,  de  fe  jufiifier  du  moins  par 
une  apologie  aux  yeux  du  public.  Cela  ne  fe  pratique 
pas  autrement  en  France  ,  quand  ce  qu’on  appelle  des 

a  Dma  un  mémoire  à  corifultcr  6*  confultation  ,  du  19  Juil¬ 
let,  (igné  de  fix  fameux  jurilconfultes  ,  &  l’affignation  avoit 
tté  donnée  en  confcquence  le  24. 
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rai  fans d'état ,  c’eft-à-dire ,  la  foibleffe  ou  lu  dcfpotir- 
me  du  gouvernement ,  l’exigent.  Cet  otage ,  fi  favo¬ 
rable  au  miniftere  .  ne  s’eft  pas  perdu  fous  Loms 
XVI  Mais  vous  allez  être  bien  plus  econne  en  ap¬ 
prenant  ce  qui  a  fuivi  &  s’eft  paffé  au  parlement  à 
cet  égard  ;  c’eft  un  magiftrat  outré  contre  fa  com¬ 
pagnie  oui  m’en  a  donné  la  communication  :  &  pour 
ne  tien  omettre  de  ce  détail  intcreflant ,  voici  le  récit 

qu’il  m’en  a  fourni  lui-même. 

Dans  farte mblée  des  chambres,  tenue  le  lundi  19 
Août ,  après  la  délibération  fur  quelques  autres  ob¬ 
jets,  le  préfident  de  la  troilieme  des  enquêtes  a  dit 
qu’il  étoic  chargé  de  fa  chambre  de  rendre  compte  de 
pluüeurs  dénonciations  qui  y  avoient  été  faites,  fur 
lefquelles  le  vœu  général  avoit  été  d  en  faire  *e  rap¬ 
port  à  la  compagnie.  L’une  concernoit  une  lettre  de 
cachet  décernée  contre  un  curé  du  diocefe  de  31oi?9 
âgé  de  85  ans ,  lequel ,  à  la  ftgnification  de  cet  ordre 
obtenu  par  l’évêque  diocéfain  ,  avoit  été  trappe  d  une 
terreur  telle  qu’il  en  ctoic  mort.  L'autre  regardoit  les 
deux  lettres  de  cachet  ,  décernées  refpeaivemenc  con¬ 
tre  les  abbés  Baudtau  &  Boubaud  (&')- 

lia  obfervé  qu’à  l’égard  du  premier  fait,  comme 
le  curé  ,  vidime  de  la  vexation,  étoit  mort;  que 
févôque ,  auteur  de  la  vexation  ,  étoit  mort  aulfi ,  & 


a  Autre  économise  ,  amidefatebé  laudeau  ,  qui  rédigeoic 
la  gazette  d’agriculture  ,  qu'on  venoit  de  lui  ôter.  1,1  paroi- 
ue  fon  grand  grief  étoic  fa  baifon  avec  celui  ci» 


(jiic ,  queiqu  important  qu’il  fat  d’empêcher  que  fem- 
biable  malheur  n’arrivât,  la  difficulté,  l’impoffibilïté 
d  acquérir  fur  ce  point  toutes  les  connoifîances  léga¬ 
les  néceflaires  ,  réduiroient  peut-être  la  cour  à  ne 
pouvoir  s’en  occuper  auffi  férieufement  qu’il  le  mérï- 
teroit  ,  il  n  en  faifoit  mention  que  pour  mémoire  , 
mais  que  l'autre  étoic  trop  certain ,  trop  notoire ,  trop 
fcandaleux  pour  ne  pas  exiger  toute  l’attention  de  la 
cour  &  provoquer  tout  fon  zele  ;  que  fes  réclama¬ 
tions  continuelles  contre  cette  atteinte  portée  à  la 
liberté  des  fujets,  avoit  fans  doute  arrêté  le  cours 
de  ces  vexations  ourant  le  miniftere  d’un  matriltrat 
(M.  de  Malesherbes)  qui  lui-même  s’étoît  "élevé 
plufieurs  fois  à  la  tête  de  fa  compagnie  lî  fortement 
contre;  que  fi  l’on  ne  pouvoit  affurer  qu’il  n’eût  pas 
eu  la  foiblefiè  de  fe  prêter  à  cet  abus  du  defpo- 
tifme,  il  1  avoit  fait  du  moins  avec  tant  de  réferve  , 
de  circonfpedion  &  de  juftice,  dans  cette  illégalité 
même,  que  perfonne  ne  s’étoit  plaint,  &  que  le  par¬ 
lement  n’avoic  pu  renouveller  Tes  inftances  pour  l’abo¬ 
lition  d’ordres  auffi  pernicieux;  mais  que  depuis  la 
retraite  de  ce  miniftre  patriote,  le  cours  des  lettres 
de  cachet  paroiflbit  reprendre  avec  plus  de  fu¬ 
reur,  &  qu  il  etoit  important  que  la  compagnie  fît 
connoitre  au  jeune  roi,  ami  des  formes  &-  des  loiXj 
combien  ces  ades  violens  leur  ctoient  contraires.  En 
conféquence  il  a  demandé  que  le  premier  prcft- 
dent  mît  la  chofe  en  délibération.  Mais  l’orateur 
n’ayant  pas  nu  dans  fon  difcours  toute  la  chaleur,  la 
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téhémence  néceffiiire  pour  exalter  les  tetes  de  la 
compagnie,  très- froides  fur  cet  objet ;&  malheureu- 
fement  les  abbés  Baudeau  &  Roubaud  lui  étant  fort 
odieux  même,  &  par  leuîs  écrits,  &  par  leur  atta 
chement  au  Miniftre  novateur,  à  la  profcription  du¬ 
quel  le  parlement  s’eft  acharné  ,  les  premiers  oPi- 
nans non-feulement  n’ont  pas  été  davis  de  rien  fc..r„ 
à  cet  égard  ,•  de  s’en  occuper  ,  d’en  délibérer ,  mais 
ont  déclaré  que  ces  deux  abbés  étoient  trop  heureux 
d’en  être  quittes  à  pareil  prix  *,  que  c  étoient  deux 
perturbateurs  du  repos  public  ,  des  efprits  inquiets  , 
dangereux  ,  féditieux  ,  dont  il  falloir  réprimer  les 
écrits.  Tous  le  grand  banc  s’étant  ainfi  écarté  des 
principes,  les  parcifans  de  la  cour  ont  profi  é  de  la 
circonftance  ,  non-feulement  pour  déclarer  qu’il  n’y 
avoir  pas  lieu  à  délibérer ,  mats  pour  canonifer  les 
lettres  de  cachet  en  plein  parlement  Ils  ont  ofé  dire 
que  c’étoit  une  reffource  nécefîaire  en  bien  des  cas  ? 
une  bienfaifance  du  monarque  ,  un  châtiment  pa¬ 
ternel  ,  dont  il  ne  falloir  pas  fe  priver.  Quelques  uns 
ont  demandé  ironiquement  s'il  ne  faudrait  pas  suffi 
requérir  qu’on  révoquât  les  lettres  de  cachet  décer¬ 
nées  contre  le  chancelier,  contre  le  duc  d’ Aiguillon  ? 
On  a  prétendu  que  les  abbés  Baudeau  &  Roubaud , 
honorés  de  la  confiance  du  contrôleur  général  pré¬ 
cédent  ,  avoient  le  fecret  de  l’état ,  &  que  tous  deux 
•  ayant  annoncé  leur  départ  pour  le  pays  étranger  ,  il 
ctoic  d’une  faine  politique  de  les  empêcher  d,e  partir. 
M*  Héron  feul ,  confeiller-honoxaire  de  grand’  cham- 


* 
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bre  ,  a  voulu  ramener  la  cour  aux  principes  ,  faire 
fencir  qu’en  pareille  délibération  on  ne  dévoie  faire 
exception  ni  acceotion  de  perfonne  ;  que  c’étoic  con¬ 
tre  l’adte  du  defpocirme  qu’il  falloic  s’élever  ;  qu’fi 
feroit  autrement  de  la  plus  grande  conféquence,  du 
plus  dangereux  exemple  de  garder  le  filence,  &  que 
Meffieurs,  qui  venoient  de  gémir  fi  longtems  dans 
1  exil  par  de  pareils  ordres  ,  devroient  être  plus  fen- 
fibles  aux  malheurs  de  leurs  concitoyens  ;  qu’en  un 
mot,  l’opprefEon  étoit  une  injuftice  ,  même  envers  les 
plus  coupables,  &  que  dans  aurun  cas  on  ne  devoit 
arfêcer  le  cours  &  le  glaive  de  Ja  loi.  Cet  avis  n’a 

pu  ramener  les  efprits  égarés  au  vrai  point  de  la  déli¬ 
bération.” 

,,  Les  meilleurs  patriotes,  les  hommes  lesplus  élo- 
quens  ,  te  s  que  le  préfident  de  Lamoignon  ,  M.  Fre« 
tôt  ,  M.  d’Eprémefnil  étant  abfens  ,  il  n’y  a  prefque 
pas  eu  de  voix  pour  M.  Héron ,  &  l’on  a  renvoyé 
la  délibération  au  premier  jour  ;  ce  qui  eft.  une  tour¬ 
nure  ufitée  quand  on  ne  veut  pas  s’occuoer  d’une 
chofe.” 


Au  furpîus  ,  Milord  ce  qui  vient  de  fe  paffer 
dans  notre  parlement  cil  peut-être  plus  éloigné  enco- 
Tc  nos  principes  &  de  notre  ccnftitution.  Je  vois 
que  îe  génie  du  defpotifme  s’empare  de  toutes  les 
a  fi  emblée  s  ,  &  fi  ,  comme  Anglois  ,  je  défit»  fince- 
rsmeaî:  la  réunion  de  nos  colonies  avec  nous  ,  com¬ 
me  homme  je  fouhaite  qu’elles  maintiennent  leur  in¬ 
dépendance,  puifqu’elles  deviendront  ainfi  déformais 


V 
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le  feul  afyle  de  h  liberté.  Voilà  une  étrange  alter¬ 
native  dans  laquelle  fe  trouve  placé  nécefTairement  au- 
jourd’hui  quiconque  de  nos  compatriotes  réunît  cette 
double  qualité.  Je  crois  que  il  vous  voulez  fouiller 
au  fond  de  votre  cœur,  vous  y  découvrirez  la  nu  me 
contradiction.  Je  ne  trouve  dans  le  mien  qu’un  feu! 
fentiment  qui  nefoit  pas  combattu  par  un  autre  ,  c  eft 
celui  de  mon  attachement  pour  vous. 


Paris ,  ce  4  Septembre  1776. 


lettre  xux. 

Anecdote  historique  &  ufage  barbare. 

JE  fuis  à  la  campagne,  Milord,  depuis  quelques 
jours ,  &  je  vous  écris  de  ce  lieu.  On  m  a  débauché 
pour  venir  à  Lagny,  petite  ville  de  Brie  ,  chez  M. 
l’évêque,  qui  en  eft  feigneur,  à  raifon  de  l’abbaye 
qu’il  poffede  en  commende.  Il  vient  de  s  y  pafîer  ure 
aventure  dont  je  ne  puis  vous  omettre  le  récit ,  quoi¬ 
que  le  fouvenir  m’en  faffe  frémir  encore. 

J’étois  ce  matin  dans  ma  chambre  ,  lorfque  tout-à- 
coup  j’entends  un  grand  bruit  :  je  regaide ,  &  je  vois 
une  populace  effrénée;  des  hommes,  des  femmes, 
des  enfans  accourant  en  foule  ,  la  fureur  dans  es 
veux  &  les  imprécations  à  la  bouche.  Je  ne  pouvois 
comprendre  ce  qu’ils  difoient  ,  ou  plutôt  ce  qu  1  o 


«* 
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crioient.  Je  jugeai  cependant  g  qu’ils  Te  plaignoient 
de  leur  curé,  parce  que  celui-ci,  feuî  de  Ton  côté» 
fembloit  fe  défendre  Sz  plaider  fa  caufe  contre  eux* 
Le  prélat  s’étoit  montré  fur  fon  balcon; il  faifoit l’of¬ 
fice  de  juge,  il  écoutoit ,  il  gefticuloit ,  lorfque  la 
marechaufièe  furvint  dans  cette  fcene.  Je  crus  que 
c  ctoit  pour  s  emparer  de  quelques-uns  des  mutins, 
&  je  fus  bien  furpris  quand  je  la  vis  entourer  le  paf- 
teur ,  &  le  ramener  à  la  ville ,  tandis  que  toute  cette 
canaille  les  fuivoit  avec  le  meme  tumulte ,  mais  avec 
un  air  de  triomphe  &  des  cris  de  joie.  Dans  l’im- 
poffibilité  d’affeoir  aucune  conjeéture  vraifemblable  & 
de  découvrir  le  fujet  d’une  incurfion  aufïi  extraordi- 
naire,  je  m’habille  en  diligence  &  pafle  chez  le  maî¬ 
tre  du  château  ;  je  le  trouve  riant  &  fort  tranquille  ; 

?,  Monfeigneur,  lui-dis-je,  je  m’apperçois  que  j’ai 
eu  plus  de  peur  que  vous;  vous  avez  la  figure 
>•>  bien  ferene  !  J’ai  craint  un  inftant  qu’on  ne  vou- 
9>  lût  mettre  le  feu  chez  vous  /  Vraiment ,  merepon- 
?>  dit -il,  cela  auroit  bien  pu  arriver,  fi  je  m’etois 
„  obftiné  ,  comme  ce  benêt  de  curé,  à  vouloir  refu- 
,,  fer  à  mes  valîaux  ce  qu’ils  exigeoient  &  qu’ils  re- 
,,  gardent  comme  un  droit  facré.” 

,,  Il  faut  que  vous  lâchiez  que  fous  Henri  IV,  di* 
tems  des  guerres  civiles ,  un  comte  de  Lorge,  te- 
5,  nant  pour  le  parti  du  roi,  affiégea  &  prit  d’afiaut 
9,  la  petite  ville  de  Lagny  ;  que  ,  d'après  les  ordres 
de  fon  maître ,  il  11  ofa  point  ufer  du  droit  de  la 
»?  victoire ,  palier  la  gamiîon  au  fil  de  l’épée  &  faire 


(*  I4i  > 

!  éprouver  aux  rebelles  les  fuites  funeftes  d’une  fhn~ 
blable  réfiftance  *,  qu’il  conduit ,  au  contraire  ,  en 
r  fête  galante  les  jeux  fanglans  de  Bellone,  en  îndi- 
”  qüant  un  bal  pour  le  foir  même,  où  il  invita toa- 
,  tes  les  dames  de  la  ville  ;  mais  que  par  une  perü» 
3,  die  plus  criante  peut-être  que  les  premières  hor- 
jrj  reurs  auxquelles  fe  livre  dans  fa  fureur  un  vain** 
it  queur  irrité  ,  quand  faifemblée  fut  bien  en  train  >  il 
„  fit  éteindre- les  luftres  &  permit  de  renouveller  ca 
5,  trait  li  connu  dans  l’kiftoiTe  Romaine ,  fous  le  ti- 
j»  tre  de  1  enlèvement  des  Sabines.  Il  faut  avouer  3 
„  d’après  la  tradition  même  des  habitans  ,  que  les 

nouvelles  Sabines  ne  furent  pas  fans  doute  plus 

/ 

farouches  que  les  autres,  puifque  les  habitans  pre- 
tendent  quelles  fouirent  prefque  toutes  groffes  de 
],  cette  Lupercale  ,  &  qu’ils  descendent  en  grande  par- 
J3  tie  des  accouplemeris  auxquels  elle  fournit  occs- 
,,  lion.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  ils  n’aiment  pas  qu’on 
,,  leur  en  rappelle  le  fouvenir  ,  &  comme  leur  ville 
,,  eft  en  même  tems  un  des  marchés  de  grains  de  la 
,,  province,  des  plaifans  ,  par  une  équivoque  miféra- 
J0  ble  ,  ont  cherché  depuis  à  les  piquer  ,  en  leur 
„  demandant  combien  vaut  l’orge  ?  Pour  prévenir 
5>  cette  mauvaife  raillerie  ,  ils  font  convenus  de  fe 
,,  venger  de  quiconque  leut  feroic  une  pareille  quef- 
,,  don ,  à  moins  qu’il  ne  fût  en  place  marchande  & 
,,  n’eût  véritablement  la  main  dans  un  fac  d  orge.  Il 
„  y  a  dans  la  ville  une  belle  &  vafte  fontaine  9  où 


*9  l’on  plonge  â  l’inftant  le  partant  indifcret  qui  ofe 

,,  renouveller  la  quolibet.  C’eft  parte  en  ufage  &  une 

„  efpece  de  droit  :  il  feroit  très-dangereux  de  s’y  0ppo- 

,,  fer.  Par  bonheur ,  comme  l’anecdote  eft  fort  connue 
,  ,  .  .  .  > 


s,  le  châtiment  ne  s’exerce  pas  fouvent.  Cela  n’arrive 


5,  guere  qu’à  quelque  voyageur  étranger  ,  qu’on 
9»  excite  par  méchanceté,  &  qui  par  ingénuité  ou  par 
,,  fanfaronade  ,  ofe  braver  une  populace  impitoyable. 

^  ^  autant  plus  fol  dans  ce  dernier  cas  qu’on  ne 

5,  peut  fe  flatter  de  réfifter  où  d’échapper  à  fes  pourfui- 
**  tes ,  &  qu  il  eft  arrivé  que  l’immerflon  dans  la  pifcine 
e,  dont  il  s’agit ,  a  quelquefois  été  funefte  &  mortelle 
*)  pour  les  viétimes  qui  y  ont  été  dévouées. 

„  Maintenant  il  s’agit  d’un  cas  femblable.  Une  dame 
v  aflez  jolie ,  partant  dans  la  voiture  publique  ,  ne  fa- 
•  ,f  chant  rien  de  rien  ,  &  foufflée  par  une  autre  jaloufe  des 


„  préférences  accordées  àlapremiere  par  leurs  compa- 
9 *  goons  de  voyages ,  a  fait  la  queftion  innocemment  On 
5,  s  eft  ameuté  ,  on  a  fuïvi  le  caroffe  à  l’auberge  &  l’on  a 
„  demandé  cette  femme  à  grands  cris.  Les  hommes  ne 
pouvant  réfifter  aux  clameurs  &  aux  menaces  du  peu- 
pie  ,  ont  adroitement  ménagé  levafion  delà  coupable, 
3)  qui  s  eft  retirée  dans  1  églife.  Ils  n’ont  ofé  violer  cet 
„  afyle,  mais  une  partie  s’eft  détachée  vers  le  curé  &  a 
,,  exigé  qu  il  leur  livrât  l’infolente.  Ce  curé  ,  bon  hom- 
,,  me  ayant  en  vain  voulu  défendre  l’étrangere ,  a  pris  le 
’i  parti  d’aller  la  trouver  &  de  l’exhorter  à  ne  pas  ré- 
fifter  plus  longtems  à  la  fatisiaétion  qu’on  exigeoit. 


(  M3  ) 
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Elle  a  répondu  qu’elle  étoit  dans  un  tems  critique  , 

”  &  qu’elle  mourroit  ,  fi  on  ne  lui  épargnoit  un 
*}  châtiment  qu’elle  n’avoit  pas  mérité  ,  au  futplus  , 
ignorant  que  fa  queftion  fût  une  infulte.  Le  paf- 
teur  5  craignant  que  la  fureur  de  la  populace  ne 
„  s’accrût  jufques  à  ne  plus  rien  refpecter ,  afaitfer- 
,,  mer  les  portes  de  l’églife,  a  retiré  chez  lui  cette 
9,  malheureufe,  &  a  repréfenté  aux  mutins  fa  bonne 
foi  &  le  cas  où  elle  étoit  ,  bien  propre  à  les  tou- 
3,  cher  &  à  lui  mériter  fon  pardon.  Ils  n’ont  rien 
écouté  i  &  c’eft  alors  qu’ils  font  venus  à  moi  com- 
,,  me  à  leur  feigneur ,  pour  avoir  juftice  Le  curé  a 
cru  devoir  m-’inftruire  de  fon  côté:  mais  j’ai  juge 
que  la  fermentation  étoit  trop  grande,  &  il  a  fallu 
„  les  latisfaire,  en  ordonnant  à  la  maréchauflce  de 
,,  leur  livrer  la  femme.  Au  furplus ,  ajouta-t-il,  nous 
en  allons  favoir  des  nouvelles;  j’apperçois  un  ca- 
„  briolet  *,  c’eft  quelqu’un  qui  vient  de  la  ville  &  va 
,,  nous  raconter  la  fuite  de  l'aventure.”  C’étoit  en 
effet  un  habitant  de  Lagny  ,  qui ,  les  larmes  aux  yeux  , 
nous  apprit  que  la  pauvre  femme,  déjà  plus  morte 
que  vive  ,  avoir ,  malgré  fes  pleurs  &  fes  gémiflemens  , 
été  plongée  dans  la  fontaine  ;  qu’elle  en  étoit  foTtie 
avec  des  convulfions  affreufes  &  morte  en  peu  de 
minutes. 

j’étois  refté  jufques-là  ,  Milord,  muet  de  furprife  y 
d'indignation  &  d’effroi  à  cette  fatale  nouvelle.  Je 
rompis  enfin  le  filence ,  &  demandai  ce  qui  arriveroiC 
de  ce  meurtre  ?  „  Rien  ,  me  répondit  on ,  on  enter* 


1. .  u-  -  é«..  ■  ,  ,  .... 
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1  étrangère  &  la  cataflrophe  n  aura  pas  d  autreg 
„  fuites.  Maïs ,  repliquai-je  ,  voilà  un  délie ,  il  faut  bien 
*9  que  la  jullice  informe ,  que  le  procureur  gén  éral  en 
„  prenne  connoiffance.  — -  Non  ,  me  dit  on,  cela  ne 
,,  s’eft  jamais  pratiqué,’  le  miniftere  public  l’ignorera 
,,  ou  fermera  les  yeux.” 

Je  ne  pouffai  pas  plus  loin  mes  demandes ,  &  me  con¬ 
tentai  d’cbferver  comment  au  centre  du  defpotifme  le 
plus  abfolu  ,  il  fe  confervoit  des  efpeces  de  droits 
abufifs ,  dignes  de  toute  la  licence  de  la  barbarie  & 
de  l’anarchie;  comment  on  violoit  tous  les  jours  en 
France  les  propriétés  les  plus  faintes ,  &  l’onn’ofoit 
extirper  une  pratique  puérile  dans  fon  inftitution  & 
affreule  dans  fes  conféquences  ;  comment  enfin  on 
avoit  ébranlé  fans  aucun  foulevement  la  cenftitution 
fondamentale  de  l’état ,  &  l’on  craignoit  de  faire  ré¬ 
volter  une  poignée  de  villageois,  que  difperferoîtab- 
folument  une  brigade  de  maréchauffée  ! 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  juges  du  lieu  étant  furvenus 
encore,  &  ayant  confirmé  le  trifte  récit  del’habitant 
on  fe  mit  à  table ,  on  ne  tarit  point  fur  cet  événement , 
chacun  chercha  &  donna  les  moyens  d’empêcher  qu’il 
ne  fe  renouvellât,  mais  en  fimple  differtateui;  per- 
fonne  ne  me  parut  difpofé  à  agir  pour  arrêter  un  tel 
défordre,  pour  ouvrir  au  moins  les  yeux  de  ce  peu¬ 
ple  imbécille ,  en  lui  faifant  comprendre  qu'un  parti¬ 
culier  ne  peut  ofFenfer  une  ville  entière;  que  s’il  y 
avoit  quelqu’un  à  punir  *  ce  feroit  celui  qui  auroic  ex- 
cicé  à  tenir  le  propos,  &  qu’un  quolibet  enfin  ne  mê¬ 
me 
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rite  pas  la  mort.  O  philofophie,  que  tu  as  de  chofes 
à  faire  encore  dans  ce  pays-ci  ! 

Lagny  ,  ce  ia  Septembre  177& 


LETTRE  L. 

Nouvelle  guerre  encre  le  Grand.  Confeil  &  tes 
Parlcmens. 

A  haine  des  pariemens ,  Milord  #  contre  le  grand 
confeil,  dont  CObfervateur  Hollandois  vous  a  fait 
connoître  l’origine  ,  la  nature  &  les  fuites  funeftes  (æ)  5 
n’a  pu  que  s’accroître  par  la  conduite  de  cette  cour , 
&  furtout  depuis  que  le  gouvernement  l  a  place  pour 
épouvantail  aux  premiers  ,  en  le  défignant  comme  un 
corps  en  réferve  toujours  prêt  à  marcher  &  à  rem¬ 
placer  ceux  d’entre  eux  qui  fufpendroient  ou  inter- 
romproient  leurs  fonctions  (£).  Le  parlement  de  Pa- 


a  Voyez  lettre  IV  de  l’Ob fer  valeur  Hollandois.  / 

b  L’ardcle  XIII  de  V édit  du  roi ,  portant  r  établi ffement  du 
grand  confeil,  die.:  „  S’il  arrivoit  ,  ce  que  nous  voulons  bien 
5,  ne  pas  préfumer ,  que  les  officiers  d’aucuns  de  nos  parle- 
„  mens  entrepriflent ,  à  l’avenir  ,  defufpendreouiriterrom- 
,  pre  leurs  fondions ,  ou  de  donner  leurs  démjlïïons  par  dé- 
,  libération  générale,  nous  ordonnons  &  enjoignons  aux  of- 
ficiersde  notregrand-confeil  de  fuppléer  les  officiers  deïio- 
tre  dit  parlement ,  au  premier  ordre  qu’ils  recevront  de  nous 

'  Tome  ir.  G- 


...  | 
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îîs  cependant  $5en  eft  tenu  à  des  feprcfentations  8c 
des  protections  (a)  &  a  paru  fe  renfermer  enfuice 
dans  une  parfaite  iiidiiférence  &  dans  un  mépris  fou«» 
vcrain  ;  &  il  faut  avouer  que  le  grand  confeil  a  fait 
tout  ce  qu  il  failoit  pour  mériter  de  plus  en  plus  ce 
dernier.  Non-teulemenc  après  avoir  tenté  de  vaines 
démarchés  ( b )  pour  réclamer  contre  le  rôle  aufîî 
«odieux  qu  inutile  auquel  on  le  deftinoit  pour  l’avenir  > 
ü  Fa  accepté  honteufement  ,  mais  dédaigné  de  fes 
propres  membres  (c)  préférant ,  de  paffer  dans  une 
cour  inférieure  ,  plutôt  que  de  fiéger  avec  dei  fehif- 
matiques  déshonorés ,  &  qu’ils  répudioient  pour  con- 
freres >  il  na  pas  rougi  de  recevoir  dans  une  place 
éiftjnguée  un  membre  expulfé  du  parlement  comme 


««  &  de  tendre  la  juftice  à  nos  fujets  dans  les  caufes  &  matie- 
^  res  du  refl'orc  de  notre-dit  parlement:  voulons  qu’ils  ne 
*>  p ui fient ,  fous  aucun  prétexte  ,  refufer  d’y  obéir  :  à  la- 
»>  quelle  fin  enjoignons  aux  officiers  du  Châtelet  de  Paris  ,  & 
„  à  cous  bailüfs  ,  fénéchaux  &  autres  juges  du  reflbrt  de  no- 
s>  tre-dic  parlement  de  leur  obéir  &  de  recevoir  les  ordres  de 
-,  notre  procureur -général  en  nocre-dic  grand  -  confeil.” 

a  Voyez  le  Journal  du  r  établi JJement  de  la  Magistrature  ,  &c. 
volumes  VI  &  VII. 

b  Voyez  le  même  Journal. 

c  Tous  les  membres  qui  n'avaient  pas  voulu  fiéger  au  par¬ 
lement,  n'ont  pas  voulu  rentrer  au  grand-confeil.  Piufieurs 
ont  parte  à  d’autres  places ,  &  fix  ont  mieux  aimé  êcre 
conformera  à  la  cour  des  aides,  en  conféauence  des  let- 
ïres-patenxes  qu’ils  ont  obtenues  le  3  Septembre  177$. 


t 
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jnagiftrat  taré  &  indigne  de  îéfidet  dans  fon  feiti  Wi 
&  U  eft  à  la  veille  de  le  voir  donner  pour  chef  un 
autre  perfonnage ,  un  intrus ,  celui  de  tous  les  préft- 
clens  le  plas  décrié  pour  fes  mœurs,  fa  baffeffe  & 
fon  ignorance  (£)• 

Au  moyen  de  l’acceptation  décidée  de  ce  tribunal  , 
&  de  la  tranquillité  que  lui  a  laiffé  fon  rival ,  il  a 
commencé  fes  audiences,  &  eft  forti  de  fon  inaétion 
&  de  fon  obfcuritê  par  une  caufe  d’éclat,  j’ai  été 
l’entendre  ,  pour  voit  de  près  ces  magiftrats  fi  baf- 
foués  &  qu’on  ne  rencontre  guère  dans  le  monde. 
J’y  -ai  trouvé  un  auditoire  nombreux.  Un  bénédic¬ 
tin  (O)  plaidant  lui-même  &  caufe,  attitoic  la  foule. 
On  ne  pouvoit  que  s’intérefîer  à  ce  malheureux  ,  hom¬ 
me  de  lettres ,  viétïme  de  la  jaloufie  de  fes  confrères 
&  du  defpotifme  de  fon  général:  malade  depuis  plu- 
fieuis  années,  accablé  d’infirmités,  il  avoit  obtenu 


a  M.  le  Maiftre  de  Semperavi ,  qui  a  acheté  la  charge  de 
greffier  en  chef  du  grand-confeil.  Yoyez  ,  quant  à  fon  expul- 
lion  ,1e  Journal  cité  déjà. 

b  M.  de  Nicolaï.  Voyez  le  Journal  ci-deffu s  ubique  pajfim  fo¬ 
ies  fameux  mémoire*  du  Sr.  de  Beaumarchais.  On  allure  qu’il 
a  l'agrément  de  la  cour  pour  la  place  de  premier  préfidenc  du 
grand-confeil ,  &  qu’il  palTe  fur  le  corps  des  préfidens  de.Cha- 
teaugiron  &  de  la  Briffe,  fes  anciens.  D’ailleurs  il  n’avoit  pas 
été  membre  de  la  compagnie  avant  fon  inftallation  du  13  Avril 
377 1-,  &  n’avoit  même  fervi  dans  aucune  cour  de  magiftrature* 
c  Dom  Martin  ,  qui  avrit  entrepris  l’hiftoire  des  provinces 
de  Saintonge,  Aunis  &  Angoumois. 
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<4u  pape  (æ)  ,  non  la  diiïblucion  de  fes  voeux,  mais  la 
faculté  de  les  obfeiver  hors  du  cloître  ,  fous  la  fauve- 
garde  des  loix  &  fous  les  yeux  &  l’obéiiïance  des 
premiers  miniftres  de  la  religion.  Et  bien  loin  qu’on 
voulût  reconnoltre  1  aéte  de  grâce  du  fouverain  pon¬ 
tife  ,  fa  démarche  avoit  été  le  prétexte  de  nouvelles 
rigueurs  exercées  contre  lui.  On  étoit  foulevé  d’in¬ 
dignation  en  entendant  le  détail  de  toutes  les  perfé- 
cutions  qu'il  avoit  éprouvées.  H  s’agiflbit  principale¬ 
ment  d'une  lettre  de  cachet,  dont  s’autorifoient  les 
fupéîieurs  pour  le  vexer ,  &  l’on  étoit  frappé  de  la 
contradiélion  de  ceux-ci ,  invoquant  le  bras  féculier  - 
&  fe  fervant  même  des  voies  extrajudiciaires  contre 
un  religieux,  dans  une  affaire  où  ils  révoquoient  en 
doute  à  cet  égard  le  pouvoir  du  chef  fuprême  de  i’é- 
glife. 

Cependant,  après  s’êtré  défendu  avec  une  vigueur , 
une  éloquence  qu’infpire  toujours  l’amour  de  la  li¬ 
berté  aux  âmes  fieres ,  dignes  d’en  jouir,  le  religieux 
a  fuceombé  f£).  Comment  une  cour,  vouée  par  ef- 
fence  à  l’arbitraire  ,  auroit-elle  eu  plus  de  nerf  que 
le  parlement  ,  contre  un  aéte  de  la  puiffance  abfolue  ? 

A  cette  caofe  près,  &  quelques  autres  du  même 
genre,  le  grand  confeil  eft  fans  aucune  activité.  Ce 
lont  les  parlemen9  de  province  qui  le  tourmentent  au- 


a  Par  un  induit.  C’eft  le  nom  de  ces  efpeces  de  lettres  df 
jémiflion  ou  de  grâce  ,  que  délivre  le  chef  de  l’églife. 
h  Le  28  juin  dernier. 
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fourd'hui  ;  Us  n’ont  point  encore  fouffert  1  execaticü 
‘de  fes  arrêts  en  matière  de  prêfidialité.  C’eft  ce  que 
je  me  fuis  fait  expliquer ,  &  dont  je  vais  vous  inf- 

truire  à  mon  cour. 

Chacune  des  cours  de  juftice  a  un  reffort  confidc- 
lable,  &  il  eft  fouvent  très-onéreux  à  ceux  des  lu- 
jets  qui  font  dans  le  cas  d’y  recourir,  de  fe  déplacer 
à  grands  frais  pour  y  plaider  fur  des  conteftations 
dont  l’objet,  quoiqu’important  pour  eux,  eft  d  une 
-valeur  que  ces  faux  frais  peuvent  égaler  &  quelque¬ 
fois  furpaffer.  C’eft  pour  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  que  Henri  II  créa  les  préfidiaux  en  1551-  Leut 
inftitution  é toit  de  juger  en  dernier  reffort  des  pro 
cès  entre  les  particuliers  jufques  à  une  certaine  iom- 
me;  ma:s  ce  qui  en  forrnoit  une  confidérable  lors  de 
l’établiffement  de  ces  tribunaux ,  étoit  devenu  depuis 
un  objet  fi  modique ,  que  l’intention  du  legifiateu^ 
fe  trouvoit  prefque  anéantie  ,  &  que  les  peuples  ne 
pouvoienc  plus  retirer  aucun  avantage  d’une  juridic¬ 
tion  où  la  juftice  leur  étoit  adminiftrée  fans  forcir  de 
leurs  foyers.  On  a  profité  de  1  occauon  du  lit  de 
juftice  de  1774,  pour  élever  à  un  taux  plus  fort  & 
proportionné  aux  variations  des  monnoies,  la  com¬ 
pétence  des  préfidiaux;  &  peut-être  même  le  mou 
fecret  de  l’ampliation  de  leur  pouvoir  O)  etoit-U 

a  Par  édit  enrégifiré  au  lit  de  juftice  le  12  Novembre 
1774.  Il  y  eft  dit  :  „  les  juges  des  préfidiaux  etab  is  ans 

notre  royaume,  connoîtront& jugeront  eudermerref  0  c  . 


ffloins  de  procurer  l’utilité  publique  &  de  foulage? 
les  plaideurs ,  que  d’humilier  les  parlemens  &  de  les 
rendre  plus  Toupies  en  diminuant  leurs  affaires. 

Quoi  qu’il  en  foie,  ces  cours,  ‘qui  n’ont  jamais 
envifagé  lavorabîement  des  tribunaux  qu’ils  regar- 
doient  comme  autant  d’ufurpations  fui  eux ,  les  ont 
Yus  *  ^ePüls  ce  nouveau  démembrement,  avec  plus  de 
chagrin,  &  leur  affujettiflement  immédiat  au  grand- 
confeil  les  fait  encore  mieux  participer  à  leur  indi¬ 
gnation  contre  celui  -  ci. 

Dans  le  principe  ces  cours  décidoient  de  la  com¬ 
pétence  des  préfidiaux,  &  fe  trouvoienc  ainil  juges  & 
parties ,  d’où  il  réfultoit  fans  celle  une  lutte  inégale 
&  dcfavancageu fe  pour  les  premiers.  Afin  de  remé¬ 
dier  à  cet  abus,  le  grand  confeil  ,  par  une  déclara¬ 
tion  du  Septembre  1754,  fut  choifi  pour  connoî- 
tre  exclufivement  de  toutes  les  contraventions  aux  ré- 
glemens  de  la  préfidialité ,  fut  nommé  confervateur 
de  la  jurifdiaion  des  préfidiaux.  Il  a  été  maintenu 
dans  cette  fonélion  lors  de  fon  '  rétabliflement.  Et 
c  eft  une  raifon  ajoutée  a  cent  autres  de  vexer  da? 


„  fans  appel,  toute»  maderes  civile»  de  quelque  qualité 
qu’elles  foient ,  qui  pourront  tomber  en  ellimation  &  qui 
9>  ri  excéderont  pas  la  fomme  de  deux  mille  livres  de  prin 
„  cipal  &  de  quatre-vingts  livres  de  rente ,  enfemble  à  caufe 
„  defdits  jugemens  ,  à  quelque  fomme  &  valeur  qu'ils 
5,  puiflent  monter  :  &  en  outre  par  provifion ,  à  la  charge 
, 9 de  donner  caution ,  jufqu'u  quatre  mille  livres  de  prin** 
j?  cipal  &  cent  foixante  livres  de  rente.” 


(  1 5*  J 

vantage  une  cour  odieufe  rar  Ton  eflence ,  Tes  «tribu- 

tiens  &  fa  conftitution  moderne. 

*  le  vous  ai  obfcrvé ,  Milord,  que  le  parlement  t.s 
Paris ,  fois  qu’il  n’ait  pas  lieu  de  le  commettre  avec 
le  grand  confeil ,  foit  qu’il  n’ofe  engager  une  que¬ 
relle  ,  bien  füfpeae  de  partialité  ,  d’animofité  &.  - 

récrimination  ,  le  laiffoit  tranquille.  I!  le  avec 

d’autant  moins  de  crainte  /  que  les  autres  font  plus 

acharnés  contre  leur  ennemi  commun.  , 

C’eftau  mois  d’ Avril  dernier  que  te  grand-conf 

a  cru  devoir  enfin  affembler  fi»  remettre,  ,  &  jufqu  à 
ce  qu’il  pût  obtenir  la  juftïce  réclamée  par  fea  te- 
repooffèi  1.,  *  SJ  - 

ïes  dont  il  n’y  avoit  à  efpérer  ni  .paix  ni  treve , 

fut’ enjoint  (<t)  au  procureur-général  d’aPPor“*  * 

nouveaux  arrêts  des  parlemen,  de  Rouen  ,  de  Dqon 
de  Nanti,  &  quelques  jour,  après  ,1  -du  autre* 

arrêts ,  qui  déclatoient  nul  &  at'entat°'r  m 

du  roi  &  du  confeil  celui  du  parlement  de  Rouen  W  , 
1  °  3Utres  (c)  comme  nuis  &  non  avenus.  Il  te- 

oroeboit  principalement  à  ces  cours  d’entreprendre  de 

Citer  de  nouveau  l’autorité  que  les loix  lui  donnent 
d'intervenir  l’ordre  établi  dans  le  royaume  pour  U* 


«  Par  un  arrêté  du  î  2  Avril . 

4  En  date  du  31  Août  1775-  .  .  ,  ,  &  celui  de  Nanti 

c  Celui  de  Dijon  eft  du  3  revneri<<5> 

du  27  Mars  delà  même  année. 
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«nrigiftremens,  &  de  s’arroger  une  fupériorité  fans 
P  nage  lur  les  fieges  inférieurs. 

Il  en  vouloir  furtouc  au  parlement  deNanci  .qui 
récemment  créé  (*)  ,  enflé  de  fa  fupcrbe  exiftence’, 

f  y1"5  doute  emPrefië  d’eflayer  Tes  forces,  âvoit vou¬ 
lu  faire  aéte  de  zele  pour  la  caufe  commune  St  mani- 

lefter  fa  profeffion  de  foi  à  des  principes  que  nague. 
re  U  avoir  combattus  avec  acharnement ,  en  montrant 

feiTcÎ;  Cha  CUr  &  de  mépriS  COn"e  le  grand  con- 

Cdui  ci  avoir  mitonné  davantage  l’arrêt  diricd 
contre  ce  nouveau  parlement,  *  .Lit  appuyé  fur 
es  conliderations  (c)  où  il  difcutoit  la  matière,  &  lui 


b  P«JlSflét?iCaUparaïa"t  coafeil  f"“verain. 
o  Extrait  d  une  lettre  de  Nanrî  -/ 

"  f"UVerainef  ér^e  depuis  peu  in  parlement  !  n'ïpas  plul 
,,  de  vénération  queles  autres  pour  Je  grand -confefl  Fui 

”  r“d”;.le3  chambrea  Semblées  le  a7  Mars  dernier ,  un  q" 

"  .  eg  ”d >  contint  eia/n  émané  d' un  tribunal  fans  exiftence 
"  “  Lorraine  b  Barrais  Du  refte  ,  pour  fe  dm L' 

J’flanbsa,1Sle°pre’ParUn  ^  n°Vke  auPr=s  des  autres 
, .clartés  le  procureur-general  dans  fon  requ,fiîoire  sert 

ir  Au  nombre  de  fept  ;  i«.  fur  ce  que  le  nouveau  (arrêt  ) 


( 
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têptochoit  les  paralogifmes ,  tes  équivoques .  la  mau- 
vaife  foi  &  fon  humeur  indécente. _ ____ 

n’eft  pas  appuyé  fur  des  motifs  plus  foiidesque  le  premier  » 

&  qu’il  feroit  également  dangereux  de  garder  * 

les  principes  que  ce  tribunal  entreprend  de  com  a  - 

tablir  tour  à  tour-  ,  ,  „oU;Yfnn. 

a».  Que  dans  l’impuiflancedeciter  les  prétendues  lois ci fon 

damentales  qu’il  avoit  d’abord  invoquées  Poun“«‘her  f 
fyftème  fur  laftnâion  qu’il  prétend  donner  au*  loi  ,  1 
ploie  la  voie  du  miniftere  public  pour  meconnoure 
tution  du  confeil ,  fe  rejetter  fur  des  objections  étrange 
réfutées  ,  &  fe  livrer  à  une  récrimination  vague. 

O®.  Que  c’eft  affeéter  de  contrarier  les  faite  les  plus  notoi¬ 
res  d’avancer  que  les  parlemens  ont  toujours  dcjtii  u  enei 
régiftrer  ni  publier  de  l’autorité  du  confeil,  tandis  que  c *ux  ci 
ne  font  remonter  eùx-mémes  leur  réclamations  qu  a  l  année 
1755,  réclamation  folemneiletnent  condamne*.  par  ie 

£  Que  l’article  IX  de  l’ordonnance  du  mois  de  Novembre 
1-774  .  ne  iaiflêplus  de  doute  furie  droit  du  confeil  de  vérifier 

les  loix  à  lui  afirefiees  ,&  de  les  faire  publier  dans  e  iefc,fu 

inférieurs .  &c.  que  l’article  Y III  de  l'Edit  de  Juillet  1770  n  y 

déroge  pas  ,  &c.  - 

5e1.  Que  l’on  ne  trouve  dansle  traité  de  Vienne  ,  ni  dansics 

loix  intervenues  depuis  la  mort  du  roi  Staniflas  9  les  excep¬ 
tions  dont  vou droit  fe  prévaloir  Ion  adverfaire  ,  &c. 

6°.  Qu’il  n’eft  pas  digne  du  parlement  de  Nanci  d  élever 
une  mauvaife  équivoque  pour  prouver  que  la  juriidicfion  du 
confeil  fut  jadis  inconnue  en  Lorraine  :  ce  donc  on  prouve  le 
contraire  par  les  faics. 

7e.  Qn’eofin  les  expreffions  peu  réfléchies  du  procureur- 
général  dans  fon  requifitoire  ,  ne  méritent  pas  d’être  rele¬ 
vées  :  mais  qu’il  eft  important  de  lui  rappeller  qu  aucune  loi 
ne  donne  aux  parlemens  une  fupérioricé  fans  partage  fur  les 
fieges  inférieurs ,  &c,  „ 
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Ces  premières  hoftilités  furent  fuivies  de  plus  gra¬ 
des.  Les  femeftres  fe  iaftemblerenc  le  11  Mai  pou? 
s’occuper  d’un  autre  arrêt  du  parlement  de  Touloufe, 
&  regardant  comme  très-important  de  fiire  connoîtrs 
leurs  droits  à  ce  parlement  &  aux  autres ,  qui  fuivent 
ou  fuîvroient  fon  exemple,  ils  les  établirent  dans  un 
préambule  (a)  très-long  &  favamment  difeuté,  où  ils 
expoloient  hiftoiiquement  la  conftitution  de  leur  tri¬ 
bunal.  les  titres,  fa  poffeffion  ;  le  tout  fondé  fur 
les  principes  les  plus  évidens ,  l’intérêt  du  monarque 
&  celui  de  fes  peuples. 

Ils  déclarèrent  cependant  qu’ils  ne  fe  âattoient  point 
de  modérer  les  prétentions  &  d’arrêter  les  entfeprifes  de 
ces  cours  ,  quoiqu’il  fût  facile  de  démontrer  qu’elles 
étoienc  dénuées  de  tout  fondement,  &  que  dans  leurs 
débats  avec  eux  elles  corrtptoienc  plus  fur  lesrelïour^ 
ces  de  leur  pouvoir  que  fur  la  folidité  de  leurs  rai- 
[ons,  en  fufeitant  des  difcuffions  qui  ne  s’élèvent  ja¬ 
mais  entre  les  premiers  corps  de  magiftrature  fans 
Porter  quelque  atteinte  au  lefpeèt  que  les  peuples  doi¬ 
vent  aux  loix.  Ils  arrêtèrent  en  outre  d’abondant 

? 

que  le  roi  feroit  très-humblement  fupplié  de  vouloir 
bien  répondre  aux  très- humbles  &  très  refpeélueufes 
"remontrances  du  confeil. 

Durant  cette  féance  à  Paris ,  «St  le  même  jour  à 
Touloufe,  l’avocat  général  de  ce  parlement  fe  livroi c 


â  Servant  d'introduction  à  un  arrêt  du  môme  jour  n  Mai  où 
e  confeil  déclare  nul  l’arrêt  de  Touloufe  du  17  Février,  &c» 
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j  une  déclamation  violente  comte  le  gtaca-conlr.l  , 

U  ne  qaaliËoit  Tes  arrêts  que  du  nom  d'afles-  Apre 
av0ir  précédemment  tenté  par  des  lettres  O 

dWnêcher  leur  execution,  amfa  queceüe «eica 

1,2,  »  W™ 

mis  le  comble  à  (es  vexations  contre  aes  o 
ne  jurifdiaion  fubalterne  00  .  dociles  aux 
d’une  cour  fupérieure  dont  elle  reconnoiffoit  1  aute- 
Îité  h  cour  ennemie  pouffait  l'excès  de  les  entre- 
prîtes  lufqu’à  faire  rayer  fur  les  regiftres  du  préfuial 
queftion  deux  arrêts  du  grand-confeil  C<0‘ 

Cett.e  infulce  violente  aigrit  celui-ci,  qui ,  ne  mé. 
„,„eant  plus  le  pailement  de  Touloul'e eut  recours- 
à  la  plume  de  Tes  orateurs  ,  &  rendit  arrêt  e  on. 
côté,  où  il  s’élevait  avec  force  contre  ces  attentats  „ 
citait  des  édits  très-anciens  ,  promulgués  en  la 
veQt  &  des  faits  humilians  pour  Ton  advetlaire  ,  q 
prouvaient  quelle  avait  été  autrefois  fa  puiffance  «„ 


a  En  date  du  17  Février  1774* 
b  En  date  du  1 1  Mai . 
c  Le  préüdial  d  Au£h. 

d  En  date  des  26  Avril  St  26  juin  17  /5#  o  ^ 

e  Dans  cet  arrêcdu  28  juin,  le  grand-confeil  citeunpaUg^ 
d'un  édit  de  1515  ,  ou  ,  en  faiiant  défenfes 
rainas  &  autres  juges  d’apporter-  aucun  trouble  ni  empêche  - 
ment  aux  arrêts  du  confeii  ,S.  M.  dit,  y  feront 
ceux  qui  auront  fait  lefd  its  empêchement,  ajourne,  en  non* 
dit  grand-confeil ,  pour  fe  noir  condamner  en  leur  propre  &  pnv~ 
nom  ,  aux  défins ,  dommage  &  intérêts ,  &  en  l'amende telte-gue- 
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mais  Tentant  bien  que  les  tems  étoient  changés  J,  & 
qu’il  ne  lui  convenoit  plus  d’ufer  des  voies  de  rigueur 
donc  il  s  écoit  autrefois  fervi  pour  abaiiTe?  Torgueil 
des  cours  Tes  rivales,  le  grand-confeil  colora  Ta  foi- 
bleflTe,  l’appella  modération  &  finit  par  remettre  la 
chofe  entre  les  mains  du  fouverain  ,  en  arrêtant  de 
très  humbles  &  très-refpeéfueufes  reprdfentadons  ;  ce 
qui  étoit  Ton  refrein  ordinaire.  C’étoit  pour  lafeptie- 
me  ou  huicierac  fois  qu’il  y  avoit  recours. 

A  ce; a  que  faifoit  le  légifiateuf,  ou  plutôt  fon  re- 
préfentant,  le  chef  fuprême  de  lajuftice?  Semblable 
au  Dieu  des  Epicuriens,  s’embarraffant  peu  des  affai¬ 
res  de  ce-  bas  monde  ,  il  fcmbloit  que  rien  ne  pouvoit 
tirer  de  fa  gloire  ou  de  fon  repos  ,  ou  mieux 
de  fon  apathie.  Il  n’avoit  pas  affez  d’cnergie  pour 
remplir  les  intentions  de  fon  maître ,  en  cîrconfcri- 
vant  les  parlemens  dans  les  bornes  de  l’autorité  qui 
leur  cfb  confiée  ,  &  eu  faifant  jouir  Je  grand  confeil 
de  celle  que  la  politique  a  voulu  qu’on  lui  accordât  , 
&  il  étoit  trop  fin  pour  faire  triompher  entièrement 
ceux-ci ,  qui  pourroient  tourner  en  fui  te  contre  un  en- 


dz  rai  fon.  Il  ajoute  qu’en  1503,  un  avocat-général  au  parle¬ 
ment  de  Touloufe  fut  décrété  d'ajournement  perfonnel  ;  que 
leprocureur  au  meme  parlement  fur  décrété  deprife  de  corps-- 
conduic  à  Paris  ,  cou  damné  à  faire  ;  mende  honorable  ,  &  l’ar-^ 
lèt  tut  exécuté  à  1  oulouie  ,  en  prélence  de  deux  commjfiàires 
du  confeil  :  qu’il  fut  enjoint  au  officiers  do  dit  parlement 
d’obéir  auxarre'ts  du  confeil ,  fous  peine  d'être  réputés  delo- 
héiffans  &  rebelles  au  roi. 


nemi  plus  urgent  &  plus  difficile  a  détruire.  Le  garde 
des  fceaux  fe  contentoit  ,  lorfqu’il  aaîgnoit  que  les 
choies  ne  fuffent  pouffées  trop  loin  &  qu’on  n’en 
vînt  à  des  voies  de  fait  ,  de  faire  évoquer  ,  par  le  roi 
les  conteftations  à  fon  confeil  .*  c’eft  ce  qu’il  fît  à  l’é¬ 
gard  de  celle  mue  par  le  parlement  de  Touloufe  («).  Ce3 
conteftations  ne  fe  jugeoient  pas,  &  les  parlemens 
ayant  toujours  par  devers  eux  l’autorité coaélive  ,  ref- 
toient  en  pleine  poffieffion  ,  &  rendoient  abfolument 
nulle  &  illufoire  toute  celle  du  grand  ~  confeil ,  qui 
ne  fe  manifeftoit  que  par  des  arrêts  obfcurs  &  fans 
vigueur ,  où  il  invoquoit  en  vain  la  foule  des  édits  & 
«rdonnar.ces  en  fa  faveur  (J?'). 


a  Par  arrêt  du  n  Juin.  — 

b  C’eft  ce  qu'on  voyoit  furtout  dans  un  arrêt  du  grand- 
confeii ,  en  date  du  24  Mai  qui ,,  fai  faut  droit  fur  les  requifî- 
,,  tions  du  procureur-général  du  roi,  ordonne  que  la  décia- 
,j  rationdu27  Oétobre  1574,  l’article  XVII  de  Moulins ,  i’ar- 
,,  ticle  lYdu  titre  III  de  l'ordonnance  de  1669,  l’article  XXYj 
J9  titre XI de  l’ordonnance  de  1747 ,  la  déclaration  du  X  Avril 
175°  y  l’article  XII  de  l'édit  du  mois  de  Juin  1772  feront 
,,  exécutés  félon  leur  forme  &  teneur.  En  conféquence,  fans 
„  s’arrêter  à  l’arrêt  rendu  au  parlement  de  Metz  le  16  Avril 
,,  que  le  confeil  cafle  ,  révoque  &  annuelle  ,  ordonne  que  les 
,  jugemens  en  renvoi  &ceux de  rétention  continueront  d’être 
f,  donnés  en  dernier  reflort  par  les  préfidiaux  ,  faut' aux  par- 
,,  ties  à  fe  pourvoir  au  confeil,  pour  leur  être  fait  droit,  ainli 
,,  qu’il  appartiendra  :  fait  défenfes  aux  parties  defe  pourvoir 
j,  ailleurs ,  à  peine  de  nullité  ,  caftation  de  procédures  &  £f$ 
, ,  1,500  livres  d’amende,  ordonne  que  le  préi'enc  arrêt  fera 
j,  imprimé ,  publié  &  affiché  partout  où  beioin  fera ,  &  copies 
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Les  plus  embarraiïës  dans  cette  occafion  étoient  le3 
juges  inférieurs  ,  qui  ,  placés  entre  deux  cours  ,  ne 
'  favoient  à  laquelle  Us  dévoient  déférer.  Par  intérêt 
particulier  ils  étoient  portés  pour  le  grand  confeii  > 
mais  ils  redoutoient  les  pariemens  &  ils  connoif- 
foient  l’impuiffance  de  leur  fupétieur  immédiat  pour 
les  foutenir.  Dans  l’efpoir  que  i’indécifîon  de  M-  de 
Miromefnil  fe  terminetoic  peut>être  par  quelque  coup 
d’éclat  en  leur  faveur ,  l’un  d’eux  s’écoic  hafardé  ù 
ptéfenter  requête  &  réclamer  auprès  de  la  cour  dont 
il  reiTort  i  ffoi  t ,  le  maintien  de  fa  juîifdiétion&  l’exécu¬ 
tion  de  l’édit  de  Juin  177a.  Ce  téméraire  étoic  le 
préfidiai  de  Dieuze ,  &  avoit  été  porté  à  cet  aébe  de 
défenfe  légitime  par  les  vexations  du  parlement  de 
Metz  ,  dans  le  reiTort  duquel  il  eft  C’efl:  ce  qui 
donna  lieu  au  fameux  arrêt  du  grand-confeil  pour 
l’exécution  de  l’Edit  des  Préfidiaux  (æ)  ,  où  traitant 
ia  matière  plus  à  fond  &  l’cpuifant  ,  il  fcmble  ne 
iaiffer  rien  à  defirer  en  fa  faveur. 

Le  parlement  de  Metz  n’en  jugea  pas  ainli  ,  fou- 
tint  fon  réglement  (è) ,  &  le  confeii  fut  obligé  de  fe 
livrer  à  de  nouveaux  raifonnemens  &  citations  pour 
difiiper  rillulion.  des  prétextes  dont  fe  fervoit  Ion 
advetfaire  &  fur  lefquels  il  fondait  fon  agreffion  pour 


„  collationnées  d’icelui  ,  envoyées  aux  Sièges  Préfidiaux 
>>  du  reiTort  du  Parlemert  de  Metz  ,  pour  y  être  lu,  publié 
9>  &  régiftré,  l’audience  tenante,  &c.” 
a  En  date  du  xi  Mai,  è  Par  arrêt  du  16  Juin* 


attaquer  St  renverfer  en  même  tems  l’autarité  du  con_ 
feil  &  la  jurifdiélion  des  préfidiaux  (»  Il  avok  été 
obligé  précédemment  de  revenir  contre  le  parlement 
de  Nanci ,  qui  fappant  jufques  dans  fe  fondemens  ce 
tribunal  attaqué  de  toutes  parts  ,  pîétendoit  que  fa 
jurifdiélion  étoit  inconnue  en  Lorraine  ,  &  par  des 
confidérations  plus  fortes  développoit  la  juflice  de  les 
prétentions  (£). 

Il  n’ étoit  pas  quitte  d’un  combattant  qu’il  lui  en 
furvenoit  un  autre,  &  le  parlement  de  Touloufe,  ou¬ 
tré  des  citations  infultan tes  contre  lui  .rapportées  plus 
haut  ,  fans  égard  pour  l’évocation  pendante  au  con- 
feil  du  roi ,  fe  livra  à  des  déclamations ,  où  cette  fois 
il  affréta  de  raifonner  dans  le  préambule  d’un  arrêt 
plus  outrageant  (c).  L’affeétation  du  parlement  de 
Paris  de  le  laiffer  vendre  fous  fes  yeux  indiquoit,  que 
s’il  ne  fe  mettoit  pas  en  caufe  lui-même  ,  il  applau¬ 
di  flbit  néanmoins  à  la  conduite  des  autres  cours. 

Cet  arrêt  s’eft  débite  en  abondance  à  raifon  du  dé¬ 
cri  général  où  eft  dans  cette  capitale  le  corps  atta¬ 
qué.  C'eft  d’ailleurs  un  réfumé  de  la  doétrine  des 
parlemens  à  cet  égard  ,  qui  mérite  que  je  m’y  arrête 
un  moment. 

Dans  cette  diatribe  ie  parlement  de  Touloufe  re~ 
proche  aux  gens  du  grand-confeil  de  développer 


a  Ç’eû  ce  qu’on  voit  dans  fon  arrêt  du  13  Juillet  27 f'“* 
b  Dans  un  arrêc  du  ai  juin  1776. 
ç  En  date  du  26  juin. 


routes  leurs  vues  ambitieufes;  en  déclarant  ouverte¬ 
ment  qu'ils  font  le  vrai  confeil  du  roi ,  le  fîege  ordi¬ 
naire  de  fa  juftice  fouveraine  ,  chargé  de  délibérer, 
de  rédiger  les  loix  &  de  veiller  au  plan  général  de  la 
légifladon:  corps  antique  ,  dont  les  princes  &  les  pairs 
font  les  membres  efiemiels ,  dont  le  territoire  &  le 
reffott  embraffent  tous  le  royaume  ,  &  qui,  malgré  la 
révolution  des  terns  &  les  nouvelles  formes  introdui¬ 
tes  pa?  les  édits  de  1497  &  1498  ,  n’a  rien  perdu  de 
fa  dignité,  de  fes  prérogatives  &  de  Ion  autorité. 
D’où  ils  concluent  que  les  attributions  qui  leur  font 
faites,  ne  font  qu’un  retour  à  l’ordre  primordial  , 
&  qu’on  ne  peut  leur  coutelier  le  droit  de  vérifier 
les  loix  &  de  les  envoyer  aux  fieges  inférieurs. 

C’eft  contre  ces  étranges  prétentions  que  s’élève 
le  parlement  en  queftion  par  une  difcuffion  des  faits, 
des  ordonnances,  des  principes,  &  il  Tenverfe*  il 
foudroie  un  fyftême  fi  hardi,  qui  ne  tendroit  à  rien 
moins  qu’a  élevei  le  grand  confeil  fur  les  ruines 
du  parlement  &  à  bouleverfer  la  conftitution  de  l’é¬ 
tat.  Il  démontre  qu’il  n’eft  fondé  que  fur  de  pures 
équivoques  aifces  à  lever  pour  des  gens  inftruics  & 
qui  favenc  raifonner.  En  un  mot,  il  réduit  ce  corps 
ou  college,  comme  il  l’appelle,  à  un  tribunal  de 
fimple  attribution  ,  borné  à  la  connoifîance  des  fius  & 
limites  des  parlemens  ,  à  un  tribunal  arbitraire  par 
elfence  ,  donc  le  pouvoir  s’étend  ou  fe  refierre  à 
volonté,  &  qui  par  cela  même  n’a  point  à  un  sfifez 
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haut  degré  la  confiance  du  peuple  pour  être  le  dépôt 
des  loix. 

Les  femeftres  encore  affemblées  fur  cette  attaque 
renfermant  les  imputations  ies  plus  graves,  ils  crurent 
devoir  répondre  j  ce  qu’ils  firent  par  un  dernier  effort) 
par  un  arrêt  en  date  du  7  du  mois  dernier  ?  où  le 
grand  confeil  récrimine  &  reproche  à  fon  tour  à  la 
cour  adverfe  de  lui  prêter  des  vues  ambitieufes  ,  des 
fentimens  qu’il  n’a  jamais  eus  ,  de  lui  donner  des 
qualifications  odieufes ,  de  s’appuyer  fur  des  citations 
fauffes  ou  infidelles.  Il  reprend  par  ordre  toutes  celles  de 
l’arrêt  critiqué  &  veut  prouver  que  tout  s’élève  contre 
les  alertions  y  énoncées  ;  que  le  corps  de  légiflation  dé- 
pofe  que  le  parlement  n’a  été  *  ni  avant  ni  après  fa  fixation 
dans  la  capitale,  chargé  par  le  monarque  de  préparer ,  rédi¬ 
ger  y  délibérer  les  loix  ,  &  que  cette  augufte  fon&ion  a 
toujours  été  confiée  au  confeil  jufqu’ à  l’époque  où  il 
eft  devenu  cour  ordinaire  &  fouveraine  de  jufticc. 

Le  grand  confeil  donne  enfuiie  une  leçon  au  par¬ 
lement  de  Touloufe.  En  faifant  fa  profeflion  de  foi 
fur  fa  propre  efience  ,  il  déclare  ne  point  porter  fi 
haut  que  lui  fes  prétentions  ;  qu’il  a  toujours  penfé ,  & 
s’eft  toujours  fait  gloire  de  dire  que  la  puifiance  lé- 
giflîiive  appartient  au  roi  ,  &  au  roi  feul  ,  fans  dé¬ 
pendance  &  fans  partage.  Il  inculpe  cette  cour  ,  de 
fe  psrfuader  &  de  publier  à  la  face  de  la  nation  qu’il 
eft  en  partie  fon  légillaieur  ,  puifqu’il  eft  impoffible 
de  s'arroger  le  droit  d’appofer  aux  loix  le  fceou  de 
l’autorité  fouveraine  fans  partager  la  fouveraineté }  de 
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leur  imprimer  les  derniers  traits  du  caraétere  légiflatif 
fans  avoir  une  portion  de  la  puifiance  légiilative. 

Ici  le  grand-confeil  découvre  combien  fon  amour 
propre  eft  blclfé  ,  en  prétendant  que  fon  adverfaîre 
foutient  par  fa  conduite  ces  étranges  maximes  ,  lorf- 
qu’il  appelle  actes ,  ce  que  le  fouverain  appelle ,  ar¬ 
rêts  ,  &  qualifie  de  celui  qui  exerce  le  minijîere  public  , 

'  le  magiftrat  que  le  roi  nomme  fon  procureur  général ^ 
îorfqu’il  fait  biffer  les  arrêts  d’une  cour  louveraine  , 
enrégiftreT  par  force  dans  tous  les  fieges  inférieurs  de 
fon  reiTort  les  prétentions  infoutenables,  lorfqu’il  dé¬ 
fend  de  reconnoitre  d’autres  loix  que  celles  qu’il  a 
enrégiftrées  ,  &  ajoutant  la  terreur  des  peines  aux 
ordres  qu’il  donne  de  fe  conformer  à  fes  principes  9 
punit  ceux  qui  s’en  écartent. 

Enfin  le  grand  confeil  réfute  la  derniere  partie  de 
Fanée  du  parlement  de  Touloufe ,  qui  prétend  en  vain 
prouver  avoir  une  fupériorité  fons  partage  fur  les 
fieges  inférieurs  t  il  s’enfuivroit  que  cette  cour  pour- 
joit  envahir  la  jurifdiélion  de  toutes  les  autres  cours  *, 
que  fon  empire  n’auroic  d’autres  bornes  que  celles 
qu’il  lui  plairoit  de  fe  prefcrire  ;  qu’il  lui  feroit  libre 
delufpendre  toute  l’adminiftracion  de  la  juftice  ;  qu’il 
arrêteroit,  quand  il  voudroit  ,  tous  les  effets  de  la 
puifiance  royale  ,  &  que  le  gouvernement  feroit  dé¬ 
naturé. 

En  conféquence ,  en  s’abftenant  quant  à  prélent  de 
ftatuer  fur  l’arrêt  rendu  par  les  gens  du  parlement  de 
Touloufe  ,  le  confeil  ordonne  que  fans  s’y  arrêter ,  les 
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prc'cédens  arrêts  des  9  Janvier,  11  Mars  &  a8  Juin 
feront  exécutés,  &c. 

Les  chofes  ctoient  dans  cet  état,  lorfque  M.  le  gar- 
de  des  fceaux  a  jugé  a  propos  de  faire  enfin  s  expli” 
quer  le  roi  pat  une  réponfequi  n’en  eft  pas  une,  qui 
promet  de  ftatueî  &  ne  ftatue  rien,  où,  pour  gagner 
du  tems,  il  demande  de  nouvelles  obfervations,  des 
mémoires  plus  amples ,  &  provifoirement  ordonne  la 
réfîgnation ,  la  patience,  le  filence.  En  voici  les  ter8* 
mes  facmnentaux. 


Réponfe  du  Roi ,  du  i  Septembre  1776. 

,,  Je  me  fuis  fait  rendre  compte  des  remontrances 
y  &  repréfentations  de  mon  grand- confeil. 

„  Mon  intention  eft  de  ftatuet  incefifamment  fut 
,,  les  difficultés  élevées  entre  plulieurs  de  mes  parle» 
jj  mens  &  lui. 

,,  Si  mon  graod-confeil  a  des  obfervations  à  ajou- 
tcr  à  celles  que  contiennent  fes  remontrances  &  fes 
,,  repréfentations,  je  veux  qu’il  remette  inceffam- 
v  ment  fes  mémoires  &  fes  titres  à  M.  le  garde  des 

,,  fceaux. 

En  attendant  ma  décifion  ,  il  doit  garder  le  fi- 
lence  que  je  lui  ai  preferit  par  les  arrêts  de  mon 
0  confeil,  &  s’en  rapporter  à  moi  pour  régler  h  com- 
5  pétence  des  préfidiaux  &  pour  maintenir  fa  jùiif- 
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diétion.” 


Au  moyen  de  ce  léger  réveil  ,  M.  de  Miromefnil 


\ 
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efpere  pouvoir  fe  tranquillifer  pendant  quelque  terris^ 
peut-être  pendant  un  an  ,  jufqu’à  ce  que  quelque  orage 
l'oblige  de  faire  gronder  ia  foudre  de  Jupiter. 


Paris,  ce  23  Septembre  1776. 


LETTRE  LX. 


Sur  lt  Sieur  de  Beaumarchais ,  fur  fon  affaire, 
Arrêt  rendu  provifoirement  en  fa  faveur . 

Il  n’eft  pas,  Milord,  que  vous  n’ayez  entendu  par¬ 
ler  du  Sr.  de  Beaumarchais,  ce  fils  d’un  médiocre  ar- 
tifan  (a),  qui  eft  parvenu  à  jouer  un  rôle  &  à  figurer 
aujourd’hui  dans  le  monde  politique.  Je  n’encrerai 
point  dans  le  détail  des  diverfes  gradations  de  fa  for¬ 
tune,  dont  je  ne  fuis  au  fait  que  par  un  journal  étran¬ 
ger  )  ,  qui  en  a  rendu  compte  d’une  maniéré  fort  im™ 
partiale  &  fort  circonftanciée:  j’obferverai  feulement 
à  la  honte  des  mœurs ,  que  ce  perfonnage  eft  devenu 
plus  recherché  à  mefure  qu’il  fe  diffamoit  davantage* 
Sufpeété  d’avoir  fait  périr  un  mari  pour  époufer  fa 


a  ]eme  fuis  fervi  de  ce  terme  plutôt  que  de  celui  d’ar- 
tifte  ,  pour  indiquer  combien  c’éroit  un  mauvais  horloger. 

b  La  g&iette  littéraire  de  l'Europe,  Yoye;î  le  mois  de 
Mars  1774. 


/ 
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femme  ,  enfuite  celle-ci  pour  avoir  fon  bien  (æ)  ,  & 
une  fécondé  encore  ( b )  par  le  même  efpric  de  cupi¬ 
dité  ;  refufé  d’être  admis  dans  un  corps  d'honnêtes 
gens  (h:) ,  quoique  ne  fe  piquant  pas  de  la  plus  extrême 
délicateffe;  chaffé  de  la  cour  pour  fes  impudences; 
humilié  par  un  feigneur  00  ■>  dont  Ü  avoit  léduit  U 
maîtrefle;  attaqué  en  juftice,  comme  ayant,  par  des 
manœuvres  illicites ,  efcroqué  une  partie  de  la  fuccef- 
iion  d’un  millionnaire  (e)  »  il  n’en  a  écé  9ue  ?luS  re" 
cherché  des  grands  corrompus ,  &  un  prince  illuflre 
(/)  l’a  admis  à  cette  intimité  où  ne  s’initie  un  par¬ 
ticulier  obfcur  que  par  de  viles  complaifances  &  de 
coupables  bafieffes.  Enfin  il  a  mis  le  comble  à  fa 
gloire  ,  en  provoquant  gratuitement  un  arrêt  désho- 


a  Qu’il  n’a  pas  eu  pour  avoir  manqué  de  remplir  une  for¬ 
malité  de  fon  contrar  de  mariage  ,  mais  dont  il  jouit  depui* 
environ  vingt  ans  ,  par  les«chkanes  interminables  qu’il  fait 

aux  héritiers  pour  ne  pas  reftituer  la  dot. 

b  Elle  fe  nommoit  l'Evêque.  Elle  étoit  veuve  du  garde- ma- 
gafin  des  mer  us.  Lorfqu’elle  vint  faire  figner  fon  contrat  de 
mariage  à  M.  le  duc  d’Aumont ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  ce  feigneur  .  ami  des  mœurs  &  de  l’honnêteté  , 
voulut  la  dUTuader ,  mais  la  trouvant  trop  éprife  J  il  lui  dit  : 
js  crains  bien  que  ce  ne  [oit plutôt  votre  billet  d  enterrement. 

c  Les  contrôleurs  de  la  bo-uche  n’ont  jamais  voulu  le  rece¬ 
voir  parmi  eux  ,  à  raifon  des  bruics  injurieux  qui  couroient 
fur  la  mort  de  leur  confrère  ,  &  fur  la  maniéré  dont  il  en 
avoit  acquis  la  charge. 
d  M.  le  duc  de-  Chaulnes 
t  M.  Paris  Duverney. 
f  M.  le  prince  de  Conti. 


norant,  &  répahdantdes  libelles  judiciaires  flétris  par 
la  rnain  du  bourreau.  Depuis  cette  époque  on  l’a  re¬ 
gardé  comme  un  patriote  ;  on  lui  a  fait  l’honneur  de 
l’aflocier  à  la  caufe  des  magiftrats  perfécutés  ,  &  de 
lui  attribuer  principalement  leur  retour  &  la  deftruc- 
tion  du  tribunal  fantaitique  élevé  à  la  place  du  par_ 
lementy  bien  plus:  il  elt  devenu  l’homme  du  minif- 
cere  ,  l’agent  des  négociations  lourdes  (a) ,  &  c’eft 
aujourd’hui  un  des  principaux  correfpondans  des  jffi- 
J'urgcns .  Il  s’eft  introduit  à  raifon  dé  ces  relations 
chez  le  comte  de  Maurepas  ;  il  i’amufe  par  fes  faillies 
&  fait  les  honneurs  tie  fa  table» 

Tant  de  faveur  n’empêchoit  pas  que  le  Sr.  de  Beau¬ 
marchais  ne  reftât  toujours  flétri  fous  le  glaive  de 
Thémis ,  d  autant  mieux  que  le  roi ,  en  confirmant 
dans  fon  lit  de  juftice  du  12  Novembre  tous  les  ar¬ 
rêts  rendus  durant  la  fufpenfion  des  magiftrats ,  avoic 
donne  en  quelque  forte  une  nouvelle  fanétion,  nne 
authenticité  plus  éclatante  à  celui  là.  Le  tems  mê¬ 
me  pour  revenir  par  les  voies  de  droit  étoit  plus  qu  e- 
conlé  ,  &  la  jufhfication  du  criminel  devenoit  de 
plus  en  plus  difficile.  Tous  les  obftacles  qui  fe  font 
multipliés  dans  une  cauffi  infiniment  plus  jufie  &  plus 


a  On  fait  qu’il  a  été  envoyé  en  Angleterre  par  le  feu  roi 
pour  retirer  un  ouvrage  imprimé  contre  la  comtefi'e  Dubarri , 
&  depuis  pour  négocier  à  Londres  avec  le  parti  de  Infurgem, 
6  quefix  mois  pour  le  pourvoir  en  caHàcion. 


t 


C  l&i 

intéreffante  ,  (<0  fe  ^ont  applanis  pour  un  hommes  dor?(. 
îa  diffamation  juridique  n’avoit  pu  rien  ajouteî  à  cel¬ 
le  qu’il  avoit  déjà  reçue  dans  l’opinion  générale.  Il 
a  d’abord  ôbtenu  des  lettres  de  relief  (  b ) ,  fondées 
fur  l’expofë  de  l’impétrant,  &  l’aveu  de  S.  M. ,  qu'il 
n’a  laiffé  paffer  le  délai  fatal  que  par  fon  abfencehorï 
du  royaume  ,  fur  des  ordres  du  roi  &  pou i  fou 
fervice. 

Cette  forme  excellente  pour  le  confeil,  fï  le  Sr.  de 
Beaumarchais  s’y  fût  pourvu  en  cafiation,  mais  fu- 
jette  à  trop  de  lenteur ,  &  ne  convenant  pas  à  cet  in¬ 
triguant  jaloux  de  faire  de  l’éclat  abfolument,  entrai» 
noie  de  grandes  difficultés  pour  l’autre  maniéré,  qui 
eft  de  revenir  par  requête  civile.  Elle  étoic  entière¬ 
ment  infolite  dans  le  cours  ordinaire  de  la  juftice ,  5c 
fans  exemple.  La  loi  veut  que  la  requête  civile  foie 
préfemée  au  même  tribunal  qui  a  jugé.  Il  auroit  donc 
fallu  que  le  blâmé  allât  au  grand  -  confeil.  On  a 
mieux  aimé  intervertir  pour  lui  toutes  les  réglés,  & 
en  attribuer  la  connoiflânce  à  la  grand’chambre  af- 
femblée  (c).  Le  parlement ,  ce  défenfeur  des  formes 
fagement  établies ,  qui  fe  fend  fi  difficile  quand  il  s’a¬ 
git  de  les  paffer  par  les  plus  puiffantes  confidéracions, 


a  Dans  l’affaire  des  Verons  contre  le  comte  de  Morargics, 
Ce  jugement ,  le  plus  inique  de  lacommiffion  ,  eft  peut-être 
le  feul  qui  fubfiftera. 
fi  Du  12  Août  1776. 
c  C’cft-à-dire  ,  avec  la  Tournelle. 
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les  a  tranfgrefîees ,  fans  difficulté,  dans  cette  affaire- 
ci,  &  a  enrégiftré  avec  empreffement  les  lettres  pa« 
tentes  en  queftion  (^æ). 

Par  un  fécond  effet  de  la  bonté  du  roi ,  le  con¬ 
damné  ayant  defiré  d’être  jugé  avant  les  vacances ,  il 
eft  venu  ordre  de  retarder  les  autres  procès  fur  cette 
tin  de  palais ,  où  les  plaideurs  Tafiiegent  enfouie  pour 
voir  décider  leur  fort,  &  s’occuper  de  lui.  Le  par¬ 
lement  ne  regardant  pas  ce  qu’il  devoit  faire  en  cette 
occafion  comme  un  aéle  de  magiftrature  bien  glo¬ 
rieux  ,  defiroic  que  cette  fcene  n’eût  pas  une  grande 
publicité,  &  avoit  réfolu  de  brufquer  l’audience.  Ce 
n’étoic  pas  là  l'intention  du  Sr.  de  Beaumarchais,, 
ne  doutant  pas  de  fon  triomphe ,  en  a  fait  retarder  le 
jour  ,  &  a  profité  de  ce  délai  pour  avertir  fes  amis  » 
qui  font  redit  à  d’autres ,  en  forte  que  le  concours  a 
été  immenfe. 

J’ai  voulu  jouir  de  ce  fpe&acle ,  Milord  ,  &  n’ai  pas 
manqué  de  m’y  trouver.  Il  a  eu  lieu  dans  une  au¬ 
dience  extraordinaire,  tenue  à  cet  effet.  Elle  s’eft 
ouverte  par  l’appel  de  la  caufe  contre  le  procureur- 
général.  Me.  Target ,  l’avocat  le  plus  agréable  au  par¬ 
lement  ,  par  fa  conduite  durant  fa  difperfion  ,  s’eft  levé 
pour  plaider  en  faveur  de  fon  client  Celui -ci  écoit 
debout  auffi  à  côté  de  lui  :  c’étoit  l’homme  le  plus  cu¬ 
rieux  pour  moi.  Il  étoit  en  habit  noir,  l'air  mo- 

defre  , 


a  Le  27  Août  177 6, 
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defte,  les  yeux  baiffés,  dans  l’attitude  de  la  com- 
ponaion.  Ce  comédien  jouoit  fon  rôle  à  merveille. 
Il  auroit  préféré  de  le  jouer  mieux  en  parlant  lui- 
même  :  il  avoit  préparé  un  difcours  à  cet  effet ,  mais 
il  n 'avoit  pu  obtenir  la  permifilon  de  le  débiter,  &  il 
étoit  réduit  à  s’en  tenir  à  l’éloquence  muette  de  tou¬ 
te  l’habitude  de  fon  corps,  exprimant  l’humilité. 

Son  défenfeur  a  débuté  adroitement  par  cette  csr- 
conftance  capable  de  lui  concilier  1  attention  &  la  la¬ 
veur  des  juges.  .  M  ,. 

,  Le  Sr.  de  Beaumarchais  eût  defiré,  a-t-il  dit  , 

„  de  vous  peindre  les  fentimens  dont .  fon  cœur  ell 
,  rempli.  II  fe  flattfoit  d’avoir  .acquis  par  d’aflfez 
’  grands  malheurs  le  droit  de  jouirMui  -mème  du  mo- 
„  ment  que  votre  bonté  lui  accorde  ;  votre  fageffe , 
,  égale  à  votre  juftice  ,  a  craint,  fans  doute,  que 
les  maux  dont  il  a  fenti  l’amertume  ne  portaiîent 
/  dans  l’expreffion  de  fa  douleur  ,  un  reiTentirnenc 
trop  naturel ,  mais  dont  il  auroit  eu  foin  de  répri¬ 
mer  les  faillies.  Il  n.’y  a  pas  de  citoyen  qui  ait  ete 
”  plus  cruellement  viétime  des  malheurs  de  la  patrie: 
5,  ii  n'en  eft  aucun  dont  le  lort  ait  été  plus  étroite- 
it  ment  lié  aux  dcftinées  publiques.  Son  courage  de¬ 
vint  un  crime  dans  un  tems  où  l'on  craignoit  tout 
19  ce  qui  ne  reffembloit  pas  à  la  foibleffe.  Aujourd  - 
!  hui  en  piéfence  des  loix  &  de  leurs  vrais  minif- 
très’  il  n’a  pas  befoin  de  courage  ,  il  n’a  aucuns 
”  efforts  à  faire  pour  concilier  la  fermeté  &  1?  ref- 
p-a;  tous  fes  fentimens  font  d’accord  ,  ü  n  elt  en- 
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S5  fin  que  paifible  &  calme  dans  l’attente  de  votre  ju- 
.5»  tice. 

,,  Les  momens  que  vous  dérobez  pour  lui  à  d’im- 
5*  portantes  occupations',  font  précieux  &  coures;  il 

ne  fe  permettra  pas  d'en  abufer.  Sa  défenfe  fera 
s,  fimple  &  iommaire  ,  parce  que  fa  confiance  eit 
j,  fans  bornes. 

,5  Vous  la  favez  tous  ,  Meilleurs,  cette  affaire  , 
3,  dont  le  brait  a  retenti  jufqu’aox  provinces  les  plus 
^  éloignées.  Le  Sieur  de  Beaumarchais  a  eu  le  bon- 
3j  heur  de  recueillir  une  partie  de  ce  grand  intérêt 
5j  que  vous  infpirez  à  la  France.’’ 

L’avocat  fit  après,  la  relation  de  l’origine  de  l’a f- 
xaire  &  de  fes  fuites,  d’une  façon  fi  fimple,  fi  rapi¬ 
de,  fi  franche,  que  moi-même  convaincu  du  crime 
«lu  Sr.  de  Beaumarchais  &  de  la  juflice  de  la  peine 
qu  il  avoir  encourue,  j’en  ai  été  frappé  &  féduit  pour 
1-  moment.  Ce  morceau  vous  fera  fürement  plaifir 
St  je  le  copie  fur  le  manufciit ,  car  le  plaidoyer  n’eft 
pas  encore  imprimé'. 

„  Porteur  d’un  écrit  double  entre  le  Sieur  Paris 
Duverney  &  lui ,  qui  contenoit  arrêté  de  compte , 
îranfa&ion  &  promelfe,  il  avoic  fait  condamner  aux 
requêtes  de  l’hôtel  le  légataire  univerfel  du  Sieur  Pâ¬ 
lis  Duverney  à  l’exécuter.  Celui  ci  en  appelle  à  la 
commiOion  intermédiaire.  L’affaire  eft  mife  en  dé¬ 
libéré  au  rapport  du  Sr  de  Goeznun.  Les  intérêts 
les  plus  grave'  du  Sieur  de  Beaumarchais,  fa  fortune 
&  fon  honneur  s’agi toient  dans  cette  caufe.  Lui  feu1 
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pouvoir  effacer  par  des  conférences  perfonnelles  les 
préventions  qui  avoient  été  répandues  contre  a  on- 
ne-foi  &  contre  le  tendre  attachement  dont  I  honoroit 

le  Sieur  Duverney.  Il  n’avoit  pu  parvenir  à  ton  rap¬ 
porteur  ;  l’affaire  alloit  être  jugée  dans  quatre  jours  • 
détenu  par  ordre  fupérieur  dans  une  prifon ,  donri 
ne  fortoit  qu’accompagné  d’un  garde  ,  il  fe 
conduire  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à  cette  porte, 
qui  ne  s’ouvroit  jamais  pour  lui  ,  &  qui  n’etoit  pas , 
dit-on  ,  fermée  de  même  à  fon  adverfaire.  Dans  cet¬ 
te  perplexité  cruelle ,  il  eft  averti  que  la  femme  dii 
rapporteur  peut  donner  l’entrée  de  ce  cabinet  macce,- 
frble  ,  mais  qu  elle  exige  des  facrifkes.  Le  Sieur  de 
Beaumarchais  n’a  d’autre  part  à  ce  qui  fe  fait  que 
de  s’abandonner  à  la  néceffité  qui  l’opprime  &  au  zelc 
de  fes  amis.  Il  fe  croit  viélime  d’une  baffeffe:  il  ne 
fe  croit  coupable  d’aucun  crime.  On  négocie  ,  on 
emprunte  l’or  qu’il  n’avoit  pas;  fa  fœur  parle  de  vingt- 
cinq  louis  au  négociateur,  qui  les  dédaigne  ;  elle  va 
jufqu’à  cinquante,  qui  font  propofés,  refufes  ,  rap-, 
portés ,  &  l’on  vient  en  demander  cent.  Ils  font  li¬ 
vrés  à  la  plus  vile  cupidité  ,  dont  les  avenues  des  tri¬ 
bunaux  aient  été  jamais  affiégées:  le  moment  eft  con¬ 
venu.  Le  Sieur  de  Beaumarchais  arrive,  entre;  pé¬ 
nétré  à  fon  juge,  obtient  à  l’heure  du  fouper  un  in- 
liant  incommode  &  rapide,  fe  retire  fans  fruit,  fefe- 
préfente  le  lendemain,  &  la  porte  eft  fermée  encore  ; 
il  avoit  demandé  des  audiences  ,  &  non  pas.  une  ,  non 
pas  lurtout  crois  minutes  qui  mérito'ent  à  peine  le 
'  II  i 
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nom  d  une  audience.  Confterné  de  cette  horreur  ,  il 
apprend  que  les  cent  louis  font  prétendus  acquis  par 
cette  grâce  frivole,  &  qu’une  nouvelle  audience  eft 
attachée  à  de  nouveaux  préfens.  Une  montre  à  répé¬ 
tition  eft  portée,  acceptée;  la  femme  demande  &  re¬ 
çoit  encore  quinze  louis  pour  le  fecrétaire,  à  qui  ils 
n  ont  jamais  été  donnés/* 

,,  Le  lendemain  la  caufe  eft  jugée  &  perdue.  La 
femme  du  Sieur  de  Goezman  eft  effrayée  elle- même 
de  ce  qu’elle  a  fait;  trois  minutes  d’audience  à  fi  haut 
prix  ,  lui  paroiftent  trop  chèrement  achetées  ;  elle 
avoic  promis  des  audiences,  &  ne  les  avoit  pas  pro¬ 
curées.  Elle  rend  &  montre  &  100  louis  à  l’entre¬ 
metteur,  mais  garde  les  15  louis,  malgré  toutes  les 
réclamations  qu’on  lui  fait  parvenir.'* 

,,  Le  jugement  rendu  contre  le  Sieur  de  Beaumar¬ 
chais  a  été  cafte  depuis  au  confeil  du  roi ,  &  l'affaire 
renvoyée  au  parlement  d’Àix/* 

„  La  conduite  de  la  femme ,  fon  avidité  ,  mais  fur- 
tout  fon  refus  de  rendre  les  15  louis  ,  fe  répandent 
dans  le  public.  Des  bruits  en  courent  à  la  honte  du 
Sieur  de  Goezman.  Alors  que  fait-il  ?  Il  compofe 
un  certificat,  tout  entier  écrit  de  fa  main;  il  le  fait 
copier  ,  ligner  par  le  négociateur ,  pour  attefter  des 
offres  faites  à  fa  femme  &  refufées  par  elle.  Muni 
de  cette  piece  ,  il  dénoncé  le  Sieur  de  Beaumarchais 
aux  autres  juges,  fes  confrères,  comme  coupable  de 
fcduélion  ;  il  l’accufe  ,  ainfi  que  les  médiateurs ,  d’avoir 
îépandu  à  ce  fujot  dans  le  monde  des  propos  plus  ai- 
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fardes ,  à  U  vérité  ,  nu’ offert  fan  s.  Voilà  fes  termes:  ils 
{ont  doux  &  modeftes  :  ou  autoit  eu  peine  a  croire 
qu'ils  fuffent  les  avant-coureurs  d’un  auffî  violent 

^Sur  cette  dénonciatidn,  plainte  de  celui  qui  dans 
cette  époque  remplit  lesfonftions  du 
biic;  &  dès  ce  moment  commence  une  in 
monftrueufe,  qui  fe  termine  par  le  jugement  que  je 

dcfeie  à  votre  juftice.  ,  , 

,  Te  ne  puis  ni  ne  dois  rappeller  les  epifodes  don 

”ette  procédure  s’ eft  chargée.  Il  fuffit  de  vous  - 
re,  Meilleurs,  qu’un  réglement  à  1  extraor  maire 
*  eft  prononcé,  que  les  tecollemens,  les  con  ron 
„  dons  s’exécutent,  que  des  réeufations  font  propo- 
„  fées,  que  les  réeufés  relient  juges,  que  la  plainte 
contre  un  d'entre  eux  eft  rejettee  fans  forme  &  fans 

”  jugement  ,  &  que  le  foir  du  *6' Février  W4  une 
.  dccifion  fort  d'une  fiance' orageufe  de  quinze  heu- 
”  res  &  vient  fe  répandre  parmi  la  foule  immenfe, 
”  cm  durant  cette  nuit  fmiftre  fe  preffoit  fous  lesvou- 
*’  ces  de  la  grande  falle ,  en  faifant  pour  votre  re- 
’’  tour  &  pour  l’accuîé  des  vœux  qui  fembloient  fc 
”  confondre.  La  femme  du  Sieur  de  Goczman  eft 
condamnée  au  blâme ,  en  trois  livres  d  amende  en¬ 
vers  le  roi,  à  la  reftitution  par  corps  des  300  U - 
”  vres ,  mais  applicables  au  pain  des  prifonniers.  Le 
Sieur  de  Beaumarchais  eft  condamné  aux  memes 
’’  peines,  fes  mémoires  à  être  lacérés  &  brûlés ,  avec 
aumône  de  douze  livres  3  applicable  au  pain  des 

'  U  3 


(  I74  ) 

„  prifonniers,  &  défenfes  aux  avocats  d’autorifer  de 
'y  leur  lignature  de  femblables  mémoires.’* 

”  flécriffure  n’eft  ,que  dans  la  déclaration  de 
l'opinion  générale  ,  le  coup  n’a  pas  porté.  L’opinion 
publique  défend,  j’oferois*  dire,  venge  le  Sieur  de 
Beaumarchais  de  la  home  qu’on  voulut  en  vain  lui 
imprimer.  Le  prince  (æ),  dont  le  îouvenir  refpec- 
£ueux&  tendre  lui  fait  verfer  des  larmes,  daigneop- 
pofer  fon  eftime  au  blâme  des  juges  d’alors ,  &  trois 
mois  écoient  à  peine  écoulés  cepuis  ce  blâme ,  que  le 
Sieur  de  Beaumarchais  eft  honoré  de  la  confiance  du 
roi  &  employé  pour  fon  Tervice.  Mémorable  objet 
de  l’injuftiee  juridique  &  de  la  jultice  nationale,  pref- 
qu’également  accablé  de  fa  douleur,  &  de  l’excès  de 
fa  reconnoi fiance,  il  a  une  grande  dette  à  payer  au 
public;  il  ne  feroit  pas  digne  de  tant  de  coniblations 
&  d  honneurs,  s’il  ne  confacroit  pas  les  premiers  mo- 
mens  de  fa  liberté  à  faire  effacer  le  monument  qui, 
ici  ou  il  loi c  enfin,  repofe  encore  aujourd'hui  parmi 
les  dépôts  de  la  cour.” 

Je  n  ai  pas  trouve  au  furplus  que  dans  la  difcufïïon 
des  moyens,  Me.  Target  ait  mis  une  grande  force  de 
raifonnemens  en  faic  de  requête  civile;  Us  doivent 
attaquer  non  -  feulement  la  forme ,  mais  le  fonds;  ils 
doivent  en  quelque  forte  faire  préjuger  celui-ci.  Or 
il  n’a  nullement  juftifié  fon  client  &  du  crime  d’avoir 


*■  Le  prince  de  Conti, 
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voulu  corrompre  fon  rapporteur  par  l’entremîfe  ae 
la  femme  ,  &  de  celui  d’avoir  diffamé  fes  pau.ea  ad- 
verfes  dans  fes  mémoires  pour  fe  concüier  P 
par  fes  farcafmes  &  fes  fatyres.  Au  furplw . 
appareil  n’étoit  que  pour  1  extérieur  ,  1  n  n 

queftion  de  convaincre  les  magritrats ,  do  ? 

'Lie  faite,  ni  même  le  public  aveuglé,  ne  te  do¬ 
minant  que  par  fes  préventions  &  les  imputons  étratu 

gTuffiU  Me!6  W  »  «ni  par  cette  phrafe  fiogu- 

llEle  le  me  borne  à  ces  réflexions ,  &  j’abandonne  « 
l’œil  du  magiftrat  qui  va  porter  la  parole, £  ^  * 

che  des  autres  nullités  dont  la  procedure  &  le  jug 

ment  font  infectés.  .  , 

Or  ce  magiftrat  étoit  précisaient  la  parue  ad  - 
fe  ,  puifque  le  Sr.  de  Beaumarchais  plaidoit  contre 

procureur  gênerai. 

,  Rem  pli  fiez  donc  enfin  ,  Meilleurs,  a  MÎ  conti¬ 
nué,  rempliffez  l’attente  générale,  &  j’oie  le  dKe’ler 
vœu  qu’en  fecret  vous  formez  pour  la  réparation  ûq 
rinjuftice.  Saififfcz  les  moyens  que  la  loi  vous  pre- 
fente  ,  ou  plutôt  embraffez  le  devoir  li  doux  qu  elle 
vous  impofe  ,  d’arracher  ce  monument  illégal  des  fai¬ 
tes  de  la  juftice.  Abfous  par  le  public,  il  eft  tems^ 
que  le  Sieur  de  Beaumarchais  foit  délivré  par  la  loi  5, 
elle  eft  paffée  cere  époque  de  contradictions  &  d  ora¬ 
ges  ,  où  le  citoyen  ne  puifoit  pas  toujours*  dans  les 
dédiions  de  fes  juges,  la  réglé  de  f«  propres  juge- 
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mens ,  où  un  homme  a  pu  être  frappé  fans  être  déf- 
honoré.  L’union  eft  rétablie;  la  nation  poffede  enfin 
fes  magiftrats  ;  les  miniftres ,  les  dépofiraires  des  loix 
font  rentrés  dans  le  droit,  plus  grand  &  plus  flatteur 
encore,  d’être  les  arbitres  des  mœurs  &  les  modéra¬ 
teurs  des  fentimens.  C’eft  au  fein  de  cette  concorde 
heureufe,  que  fous  l’œiidu  public  &  des  mains  de  Ja 
^oi  ,  le  Sieur  de  Beaumarchais  va  reprendre  comme 
un  droit  qui  lui  eft  propre,  ce  premier  bien  de  l’hom¬ 
me  en  fociété  ,  l’honneur,  qu’en  attendant  le  retour 

de  l’ordre  il  avoit  confié  comme  en  dépôt  à  l’opinion 
public.”  r 

L'avocat  général  Seguier  n’a  dit  qu’un  mot  pour 
annoncer  qu’il  n’avoit  vu  dans  toute  la  procédure  rien 
qui  mit  les  gens  du  roi  dans  le  cas  de  s’oppofer  à  ce 
que  la  cour  entérinât  la  requête  civile  &  les  parties 
fuflent  mifes  en  tel  &  femblabie  état  avant  le  juge¬ 
ment  du  q6  Février  i774.  Sur  quoi  arrêt  conforme. 

Cependant  je  ne  ceflbis  de  confidérer  le  Sieur  de 
Beaumarchais:  il  a  levé  les  yeux,  il  a  fait  les geftes 
les  plus  affeaueux  de  gratitude  envers  Mefiieurs  ;  puis 
11  a  repris  fa  figure  avantageux  ,  fes  airs  de  petit-maî¬ 
tre  ;  il  a  fait  jouer  une  fuperbe  bague  qu’il  portoitau 
doigt,  qu’il  avoit  cachée  jufques  là  &  qui  jettoitdea 
feux  prodigieux,  je  témoignai  ma  furprife  à  un  de 
fes  anus  d  un  diamant ,  fi  merveilleux  qu’il  fembloïc 
ne  devoir  convenir  qu’à  la  main  d’un  fouverain. 

„  Vous  avez  raifon,  me  répondit-il  ;  cediamanceft 
évalué  80, coo  livres ,  &  ne  va  point  au  fils  d’un  h  or- 
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jcger  *,  mais  il  excafe  cette  infelence  fur  ce  quecefl 
un  don  de  l’impératrice-reine  ;  lors  de  fa  mi  .ion  vers 
cli«  ta),  il  refufa  toute  récompenfe  pécumane,  a  te 

qu'il  raconte  ,  &  S.  M  Impériale  le  S«"to  *  “ 
beau  préfenc.  Le  moyen  qu  il  le  vende 

V  Pendant  que  j’apprenois  cette  anecdote,  j  etue"d'» 
desbattemens  de  mains  prodigieux,  &  les  P»nl  a 
que  le  St.  de  Beaumarchais  avoir  amènes  avec  » 
s’acquittèrent  de  leurs  fondions  avec  tout  le  zele  qu  il 
leur  avoit  recommandé.  Cet  exemple  ne  manqua  pa 
d’exciter  des  fors  &  des  badauds  ,  qui  reconduifirenc 
cet  impudent  à  fon  carroffe  comme  en  triomphe. 

On  dit  qu’il  n’attendoit  que  cet  événement  pour 
commencer  avec  éclat  fes  opérations  de  banquier  e 
la  cour  en  ce  qui  concerne  le  commerce  des  piattres- 
On  ajoute  qu’il  fe  difpofe  à  lever  des  bureaux  ,  qu  il 
va  prendre  un  hôtel  foperbe  &  monter  la  mauon  lu 
Je  pied  d’un  gros  financier.  Il  eft  cependant  encore 
dans  un  état  de  décret  d’ajournement  Prenne!»  « 
qui  entiaîne  toujours  une  fufpenfion  de  les  vn  ^ 
de  Magiftrature  (fl) ,  mais  ce  font  celles  dont  1  s  cm 
ta 'rafle  le  moins,  fi  peu  même  que  fe  regardant  corn- 


a  C'eft  dans  ce  tems  que  lui  arriva  l'aventure  romanefque 
donc  ont  parlé  diverfes  gazetees  fans  le  nommer ,  &  fous  le 
terme  générique  d’un  étranger. 

b  11  eft  lieutenant-général  des  bailliage  &  capitainerie  ÏU-* 
\ale  des  chaiTes  delà  varenne  du  Louvre  , 
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me  lave  par  cet  arrêt  provi foire ,  on  croit  qu’il  ns 
fera  pas  juger  le  fonds. 


Tout  a  été  fin-gulier  dans  cette  affaire ,  mais  la  plus 
grande  contradiétion  ,  la  plus  frappante,  c’eft  de  voir 
le  roi ,  dans  fes  lettres  patentes  de  relief  de  laps  de 
tems,  tenir  le  langage  même*  du  parlement,  &  après 
avoir  qualifié  d'arrêts  ceux  rendus  par  les  gens  te¬ 
nant  le  parlement  depuis  1771  ,  adopter  la  Qualifica¬ 
tion  de  jugement  envers  l’arrêt  rendu  contre  le  Sr.  de 
Beaumarchais ,  le  2.6  Février  1774. 

je  fuis  bien  fâché  ,  Milord ,  de  finir  cette  lettre  avant 
d'y  joindre  le  difcours  que  le  Sr.  de  Beaumarchais  fe 
propofoit  de  prononcer  devant  les  magiftrats:  il  ne 
lui  a  pas  été  permis  de  le  faire  imprimer ,  &  je  ne  pui3 
que  vous  faire  parc  du  plaifir  qu  i!  m’a  fait  àlaletfu- 
re.  J  ai  cependant  été  révolté  du  paffage  concernant 
le  prince  de  Conti ,  ou  plutôt  la  protection  donc  il 
î'honoroit.  11  m’a  paru  fi  marqué  an  coin  de  l’auda¬ 
ce  &  de  l’impudence  que  je  l’ai  tranferit. 

,,  M.  de  Beaumarchais  ,  (écrivoit  le  prince  auguf- 


it  que  nous  venons  tout  récemment  de  perdre).  M  de 
Beaumarchais  ejl  un  grand  exemple  de  la  juftice  du 
public  :  ce  jugement  horrible  ne  lui  a  pas  apporté  la 
plus  petite  tache  -,  il  a  été  détruit  dès  les  premiers  irifl 
tans  par  l  opinion  générale  quil  a  fu  conquérir .  Et  cet¬ 


te  lettre  ,  Meffieurs ,  cet  éloge  des  François  &  le  mien  * 
je  le,  tiens  de  celui  qui  le  reçut  de  Mgr.  le  prinèe  de 
Cond;  je  le  poffede  &  le  garderai  toujours  comme  le 
premier  monument  de  mon  innocence  reconnue,  corn- 
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me  un  legs  mille  fois  plus  précieux  à  mon  cœur  que  lfc 
legs  d’argent  que  mes  ennemis  ont  prétendu  fauflemenc 
oue  je  tennis  de  ce  prince  à  fa  mort.  Il  avoir  pour 
moi  trop  de  bonté,  trop  de  fierté,  pour  m’expofer 
en  mourant,  par  un  don  quelconque,  a  la  malignité 
qui  me  pourfcit  fans  relâche.  En  cela  fa  grande  ams 

a  deviné  la  mienne  &c... 

Quelle  ame  qui  fymphatiferoic  à  ce  point  aveccelie 

dn  Sr.  de  Beaumarchais  /  &loin  d’être  grande,  qu’elle; 
feroit  méprifable  !  On  fait,  fans  doute,  qu’il  y  a  voit 
du  rapport,  de  l’intimité  r  de  la  familiarité  ^  me¬ 
me  entre  le  prince  de  Conti  &  lui  ;  mai  on  fait  auflî 
fur  quoi  ils  étoient  fondés*,  on  fait  que  le  rapproche¬ 
ment  d’un  plébéien  de  la  claffe  la  plus  infime  avec  un 
perfonnage  auûi  élevé.,  ne  peut  s’opérer  que  par  le 
vice  &  la  débauche.  Loin  donc  de  le  révéler ,  il  au» 
roit  dû  le  taire,  finon  pourfon  honneur ,  au  moins  pou? 
la  mémoire  de  fon  bienfaiteur  augufte.  Mais  il  le 
|  publie,  il  s’en  prévaut,  il  s’en  glorifie;  &  dans  quel 
!  lieu  ?  devant  qui  ?  à  quelle  occafion  ?  Dans  le  tem¬ 
ple  de  la  chafte  Thémis  devant  les  magiftrats  ven- 
]  geurs  des  mœurs,  lorfqu’il  s’agit  de  le  .laver  de  1  op¬ 
probre  qu’a  ver  le  fur  lui  un  arrêt  folemnel  :  Proh  pu ~ 
dor!  Non,  il  n'y  a  qu’un  Beaumarchais  capable  d  em- 
!  ployer  un  pareil  tour  oratoire/  je  crois  que  mon  anu  Q? 

Milord  ,  devinera  la  votre  aifément ,  en  jugeant  qu’elle: 
i  va  fe  foulever  d’indignation  à  ce  récit,  [en  appre¬ 
nant  pour  quel  homme  on  a  renverlé  les  forme?,  vio» 

lé  les  réglés,  brifé  les  loix;  Votre  ame  devine  aufe,. 
°  fi  6 
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te  qui  fe  paiïe  dans  la  mienne,  &  avec  quels  fentî- 
mens  pour  vous  je  finis  cette  lettre;  ce  qui  me  dif- 
penfe  d’en  dire  davantage. 

Paris  9  ce  i  Oftobre  1776. 


LETTRE  LII. 

w  *• 

âar  la  maladie  du  contrôleur  général.  Anecdote 
à  cette  occafion. 

L  e  contrôleur-gcndral ,  Milord  ,  eft  très-malade  ;  on 
en  défefpere  même,  en  ce  qu’il  y  a  complication  de 
maux.  1!  paroît  que  fon  ardeur  pour  le  plaifir  &  fa 
coroplaifance  trop  grande  à  fe  rendre  auxcareffes  d’une 
de  fes  mai  trefles,  lorfqu’il  ctoit  encore  en  conva¬ 
lescence,  lui  ont  procuré  une  rechute  dont  il  fera  la 
vidime.  Déjà  les  concurrens  fe  débattent  à  Fontai¬ 
nebleau  pour  avoir  fa  place,  &  tandis  qu’ils  font  aux 
priies,  je  vais  vous  égayer  d’une  anecdote  répandue 
ici,  comme  arrivée  à  M.  de  Ciugny,  lorfqu’il  ctoit 
Intendant  de  Bordeaux.  Celui  qui  me  l’a  confiée  m’a 
deirompé  &  pré. end  qu  il  faut  la  mettre  fur  le  comptg 
d  un  autre.  Quoi  quil  en  foit ,  elle  eft  plaifante,  & 
comme  elle  n’eft  point  imprimée,je  vous  l’adrefie 
telle  qu’il  me  l'a  communiquée. 

„  M.  Ro .  d’Or .  intendant  de  Ch . 

eft  un  robin  petit  maître,  très-  élégant ,  très -am¬ 
bré  ,  mais  laid  comme  une  chenille.  Il  aime  paffioa- 
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nément  les  femmes  ;  mais  comme  il  ne  peut  fe  flatter  de 
les  féduire  par  les  charmes  de  fa  figure,  il  eft  obligé 
de  les  corrompre  à  force  d’or.  Cette  façon  de  faire 
l’amour,  peu  fatisfaifame  pour  l’amour-propre,  tft 
très  -  commode  pour  un  homme  en  piace.  Elle  fa» 
tigue  fa  bourfe  ,  mais  elle  économife  fon  tems,  chofe 
infiniment  plus  précieufe.  Enfin  s'il  ne  goûte  pas 
la  fine  fleur  du  plailir,  il  n'efi  craint  pas  les  épines? 
qui  l’accompagnent  trop  fouvent.  D’ailleurs^  celui” 
ci  avoit  une  maîtreffe  en  titre,  une  Madame  Pas...*' 
femme  comme  il  faut,  ayant  de  1  efprit ,  des  grâces, 
de  la  dignité ,  très-capable  de  faires  les  honneurs  de 
fa  mai  fon,  de  fuppiéer  à  Madame  l’intendante,  qui 
reftoit  prefeue  toujours  à  Paris ,  ou  de  partager  avec 
elle  les  fatigues  de  la  reprefentation»  Elle  ctoic  d  une 
reffource  encore  meilleure  pour  M  dOr...-,  elle  la. 
tisfaifoit  à  l’extérieur;  elle  lui  donnoit  l’air  d  avoir 
une  inclination  de  cœur,  d’être  un  homme  à  fenti- 
mens,  &  dès- lors  il  fe  livroit  avec  moins  de  fcru- 
pule  aux  befoins  phyliques  vers  lefquels  il 'n’étoit  en¬ 
traîné  que  des  inftans ,  &  par  fougue  d’un  tempéra¬ 
ment  qui  s’amortiffoit,  hélas!  de  jour  en  jour.  Il 
avoit  pour  ces  affaires  fecrettes  un  valet-de-chambre , 
excellent  Proxenete  ,  tel  qu’en  ont  à  peu  près  tous  les 
gens  conftitués  en  dignité,  bn  pareil  agent  leur  eft 
abfolument  néceffaire,  furtout  en  province.  Un  évê¬ 
que  5  un  gouverneur,  un  intendant  ,  un  magif- 
trat ,  font  obligés,  afin  de  ne  pas  fe  compromettre, 
4’ u fer  de  1a  plus  grande  circonfpeélion  ,  lorfque  mal- 


heureulement  iis  deviennent  amoureux  de  femmes  qui' 
ne  font  pas  de  leur  fphere ,  ou  qui  n’ont  aucun  rap¬ 
port  de  lociété  avec  eux.  C’étoit  le  cas  où  fe  trou- 
voït  M.  d’Or - ,  pendant  les  fêtes  qu’il  avoir  don¬ 

nées  a  1  occafîon  du  paffage  de  Madame  la  Dauphine 
par  la  ville;  dans  ces  jours  d'ivreffe  générale  où 
la  joie  femble  rapprocher  &  confondre  cous  les  rangs 
il  avoir  été  frappé  d’une  grifette  qu’il  avoir  vu  danfer* 
Sa  figure  n  avoit  point  touché  Icn  cœur ,  mais  ému 
puiffamment  fes  fens.  Mlle  Pas.  .  ,  c’eft  Ion  nom ,  avoic 
alors  dix -huit  ans.  C’étoit  une  grande  fille  ,  bien 
taillée,  bien  découpée ,  encore  à  cet  état  d’embon¬ 
point  dont  la  fermeté  élaftique  irrite  les  defirs.  Ses 
yeux  amoureux  &  animés  promettoient  à  coup  fur  du 
retour,  &  la  gaiétéqui  refpiroit  fur  la phylionomie 
s’évaporoit  pas  en  ricanemens  innocens  &  niais 
eile  fe  maniiefioit  par  ce  fourire  malicieux  &  réflé¬ 
chi  d’une  Nymphe  qui  connoît  le  plaifir,  le  goûte 
&  s  en  occupe*  Elle  avoit  tellement  fait  tourner  la 
tcue  à  M.  1  intendant,  que  dès  la  nuit  même  il  ou- 
roit  voulu  l’avoir  dans  font  lit,  s’il  eût  été  poiïible.  Il 
mit  à  la  pourfuite  de  la  Demoifelle  fon  limier.  Ccpen» 
dant  avant  que  la  négociation  fût  finie,  il  fut  obligé 
d  aller  à  Paris ,  &  dans  le  tourbillon  de  la  capitale  il  ou¬ 
blia  bientôt  une  paflion  fatisfaite  &  reproduite  cent  fois 
encre  les  bras  de  vingt  autres  beautés.  Il  revenoic 
fort  tranquille  à  fon  intendance,  îorfque  dans  la  fou¬ 
le  des  provinciaux  emprefles  à  le  voir ,  Mlle.  Pas. . . 
fe  préfente  à  fa  vue  &  rallume  tous  fes  feux.  Sur  la 
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champ  il  ordonne  à  fon  entremetteur  de  renouer  l'in¬ 
trigue  &  d’arranger  il  bien  les  choses  que  la  conquê¬ 
te  foie  prête  à  la  fin  de  la  tournée^  Il  auoit  ce  qu  on 
appelle  tenir  le  département.  Le  valet  de-chambre 
manœuvre  en  conféquence  des  ordres  de  îon  maître 
&  réuffit.  Au  vrai  il  n’eut  pas  de  peine;  un  com- 
miffaire  départi  eft  un  dieu  dans  la  province.  La 
jeune  perfonne  reçut  avec  refpeét  les  ordres  de  celui- 
ci  &  fe  trouva  très  honorée  de  fon  choix.  Elle  de- 
meuroit  chez  une  vieille  tante,  qui  faifoit  le  métier 
*  de  dévote ,  faute  de  mieux  ,  &  qui  en  changea  bien¬ 
tôt  dè3  que  l’occafion  s’en  prefenta,  Il  leurra  l’une 
&  l’autre  de  l’efpoir  d’une  fortune  confidérable  ;  il 
leur  Ht  entendre  que  Monfeigneur  (æ)  les  meneroit  à 
Paris,  les  y  établiroif,  qu’il  feroit  entrer  la  niece  à 
l’opéra,  foit  comme  chanteufe  ,  foit  comme  danfeu- 
fe  ,  fuivant  le  talent  qu’elle  auroit  ,  &  qu’une  fois 
fur  le  trottoir ,  elle  pouvoit  aller  à  tout.  Il  leur  cita 
vingt  exemples  de  filles  du  pays  qui  étoient  ainfi  de¬ 
venues  de  grandes  Dames.  En  exaltant  l’imagination 
de  ces  femmes  par  ces  exemples  fenfihles  &  bien  ca¬ 
pables  d’exciter  leur  émulation  ,  le  Proxenete  travail- 
loit  pour  fon  propre  compte.  Il  n’avoit  pas  va  im¬ 
punément  d’auffi  près  les  charmes  de  Aille.  Pas  •  •  •  il 


a  Les  inrendans  fe  font  appeller  Monfeigneur,  dans  lts 

placera  qu’on  leur  préfente,  ils  ne  les  répondent  pas  aune- 

menc.  Leurs  valets  &  leurs  complaifans  leur  donnent,  suffi  en 
fociété  ce  titre  ,  qui  ne  leur  eft  dû  en  aucune  façon. 


avoit  éprouvé  de  fortes  fenfations,  &  il  vouîoit  fe 
facisfaire  avant  que  ce  morceau  friand  lui  fût  interdit* 
1/  fit  entendre  que  leur  bonheur  dipendoit  de  lui  ;  que 
la  perpeélive  baillante  qu’il  leur  faifoit  envifager  s’é- 
vanouiroit  comme  un  ronge  ,  fi  la  Nymphe  fc  refufoit  à 
fes  defirsj  que  d  un  mot  il  pouvoit  la  rendre  heureufe 
ou  malheureufe  pour  toujours  L’alternative  étoit 
cruelle  &  vraie  /  mais  une  jeune  perfonne  qui  écou¬ 
te  une  première  propofition  fur  cet  article,  devient 
rarement  difficile  à  la  fécondé.  Il  fallut  en  pafler 
par  la  condition  préliminaire  &  recevoir  les  embrase¬ 
ment  du  ruftre.  Ce  n’eût  vraifembîablement  pas  été 
le  plus  mauvais  article  du  traité,  fi  ce  malheureux ,  li¬ 
bertin  comme  la  plupart  de  fes  femblables ,  n’avoit 
rappoTté  de  Paris  une  maladie  honteufe.  Il  eft  à  pré- 
fumer  qu’il  ignoroit  en  être  atteint  lorfqu’il  impofoit 
la  loi  à  la  viftime.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  mal  ef¬ 
frayant  fit  bientôt  les  plus  horribles  rayages  dans  un 
corps  tout  neuf.  La  DUe.  ne  fut  d’abord  ce  que 
c’étoic:  la  dévote,  plus  expérimentée  ,  l’en  inftruifit  : 
elles  en  firent  les  reproches  les  plus  amers  au  valet  de 
chambre.  Celui-ci  ne  trouva  d'autre  maniéré  de  s’y 
fouftraire  qu’en  s’abftenant  de  retourner  chez  elles. 
A’nfi  par  une  des  ces  bifarreries  d’événemens  que  tou¬ 
te  la  fagefle  humaine  ne  peut  prévoir,  ce  qui  dévoie 
affurer  les  efpérances  de  la  niece  &  de  la  tante,  fut 
prccifément  ce  qui  les  détruifit  &  les  rendit  plus  in¬ 
fortunées  qu’auparavant.  Le  fcclérat  ne  voyant  aucune 
poffibilité  que  la  DHe.  fût  guérie  au  retour  de  IVîon* 
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fei^ncur  ,  les  abandonna  abfolument.  Il  dit  à  fon 
maître  ,  quand  ii  lui  en  demanda  des  nouvelles ,  que 
la  jeune  perfonne  ctoit  un  dragon  de  vertu  inaborda¬ 
ble  ,  &  que  la  dévote  n’avoit  écouté  aucune  propo¬ 
rtion  ni  pour  or  ni  pour  argent.  L’amour  de  1  in¬ 
tendant  avoit  eu  le  tems  de  s  évaporer  en  route  ,  il 
ne  parût  pas  fort  touché  des  obftacles  que  lui  préfen- 
ta  fon  valet,  8?  celui-ci  crut  en  être  quitte. 

La  vengeance  d  une  femme  ne  s  aifoupit  pas  âufïî 
aifément  que  la  paflion  d  un  vieillard  de  trente  ans  » 
miné  par  la  débauche  &  blafé  fur  le  plaifir.  D'ail¬ 
leurs,  celle-ci  étoit  trop  légitime  pour  que  tout  ga¬ 
lant  homme  fe  tefufat  a  la  fécondé.  Mlle.  Pas.,  .avo.s 
un  coufin  qui  travailloit  dans  les  bureaux  de  M. 
d’Or. ...  La  tante  lui  fait  part  de  la  cataftrophe  de  fa 
niece  ,  lui  raconte  comment  les  chofes  le  font  paf- 
fées ,  &  lui  demande  confeil.  Le  commis  allure  que 
JVI.  l’intendant  eft  très  équitable ,  très-humain,  très, 
c  ompatiffant  -,  qu’il  faut  conter  en  bref  le  fait  dans  un 
place: ,  le  lui  préfencer  ,  &  qu’il  aura  certainement 
égard  à  une  fituation  horrible  dont  il  eft  lacaufe  in¬ 
volontaire.  Il  fe  charge  de  rédiger  le  mémoire  ,  & 
comme  il  eonnoiffbit  les  allures  de  Monfeigneur ,  il 
leur  ménage  une  entrevue  pour  le  donner  a  1  infu  du 
Cerbere  en  queftion  ,  dont  les  fonctions  étoient  de 
garder  la  porte  du  cabinet  t  &  qui  avoit  interet  d  en 
ccarter  ces  femmes.  A  l’afpeét  de  la  nymphe  toute 
l’ardeur  de  M.  d'Or....  fe  ralluma.  La  nature  ;  par 
un  ménagement  pour  le  fexe,  bien  funefte  aux  hom- 


I 


(  i86  ) 

mes,  empêche  fouvenc  que  le  genre  de  maladie  dont 
écoit  attaquée  la  Dlle.  ,  altéré  la  figure  ;  quelquefois 
même  elle  n’en  efi:  que  plus  fraîche  &  plus  féduifan- 

te.  Il  en  étoit  ainfi  de  celle  de  Mlle.  Pas» _  La 

rougeur  dont  le  colora  fon  vifage  en  préfentant  l’é¬ 
crit  à  M.  f intendant ,  lui  parut  annoncer  une  dé¬ 
marche  qu’il  interpréta  favorablement:  le  filence  , 
1  embarras  de  la  dévote  &  même  du  commis ,  tout  lui 
fait  préfumer  que  la  niece  &  la  tance  honteufes  de 
^eur  premier  refus,  venaient  fe  dévoaer  aux  pîaifus 
de  Monîeigneur  &  briguer  fon  efclavage.  Pref- 
qu’auffi  interdit ,  mais  ayant  plus  d’ufage,&  d’ail¬ 
leurs  autorifé  par  l’aflurance  que  lui  donne  fa  dignité 
&  1  idée  où  il  èft  fur  l’objet  de  cette  requête  ,  il 
la  reçoit  de  la  jeune  performe  ,  &  fans  la  lire;  Ma- 
i  demoifelle ,  lui  dit  il ,  il  me  femble  que  vous  ave^  quel" 
que  ckofe  de  particulier  à  me  confier  \  vous  vous  déve- 
lopperei  peut  être  mieux  dans  un  tête  à-tête.  Da:g~ 
nel  pa/Jerdans  cet  arriere-cabinet,  RaJJfurei-vous ,  & 
xous  aurei  tout  le  tems  devous  expliquer,  111a  prend 
enmêmetems  par  la  main,  l’introduit  dans  un  boudoir 
voluptueux ,  îafaitaffeoir  fur  un  lit  de  repos  couvert  d’un 
latin  noir  &  fe  met  auprès  d’elle. ,,  De  quoi  s’agit* il ,  ma 

,,  belle  enfant  F - -  Monfeigneur ,  daignez  lire. 

v  Je  ne  perds  point  à  lire  des  rnomens  aulTi  précieux  ; 
„  votre  requête  efi:  certainement  très-jufte  :  mais  bel 
ange,  j’en  ai  une  autre  à  vous  préfenter;  puifle-t- 
5,  elle  avoir  un  fuecès  auffi  favorable  que  la  vôtre  !’* 
En  même  cerns  ce  petit-maître  entreprenant  embraife 


lia  Dlle  qui  fe  'retire  &  s’écrie:,,  Monfeigneur,  je 
|  ne  fuis  pas  digne  de  cette  faveur;  lifez  avant,  je 
j„  vous  le  demande  en  grâce.5'  M.  dOr....  en  feu 
de  plus  en  plus ,  attribue  cette  iéfiftance  à  la  modeftie 
i  d’une  fille  novice  ,  &  ne  répond  que  par  une  audaces 
nouvelle. Ce  combat  dura  quelque  tems.  Mlle.  Pas.,, 
infiftant  toujours  pour  que  le  magiftrat  lût  Ion  mémoi¬ 
re,  &  celui  ci  s’y  refufant,  &  l'affurant  que  quelque 
!  grâce  qu’elle  demandât,  elle  feroit  exaucée»  mai»  qu  il 
n’avoit  alors  d’yeux  que  pour  admirer  fes  charmes,  il 
termina  par  lui  fermer  totalement  la  bouche  en  col¬ 
lant  fes  levres  fur  les  tiennes  s  &  fus  mains  libertines 
s’égarant  fort  indiferettement  font  oublier  a  la 
Dlle.  fes  .maux ,  pour  ne  s’occuper  que  du  plaifir 
que  lui  procure  cet  amant  très-exercé  dans  lare  des 
voluptés ,  &  plus  propre  à  en  donner  à  une  femme 
qu’à  en  recevoir.  ^11  étoic  en  jour  pour  fan  mal¬ 
heur;  il  en  eut  beaucoup  avec  Mlle  Pas....  &  ne 
s’en  apperçut  que  trop  enfuite.  Quand  cette  conver- 
1  fation  éloquente  &  muette  fut  finie,  la  DUe.  ne  fut 
plus  fi  curieufe  que  Monfeigneur  lût  fon  placer,  elle 
n’eut  rien  de  plus  preffe  que  de  prendre  congé  ,  en 
déclarant  qu’elle  s’en  remettoità  fajuftice;  &  celui-ci 
de  la  conjurer  d’être  tranquille  &  de  regarder  fon  af- 
!  1  faire  comme  faite.  Il  corne  le  mémoire  en  effet,  in¬ 
dice  pour  le  fecrétaire  d’y  avoir  egard  &  de  le  re¬ 
mettre  fous  fes  yeux!*  Quelques  jours  après  ,  M. 
d’Or.  ...  étant  en  humeur  de  travailler,  fait  àppcl- 
lcr  fon  fecrétaire  pour  qu’il  lui  rende  compte  des 
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placets  à  répondre  pendant:  qu’il  s’habille.  Sa  premiè¬ 
re  queftion  eft  de  demander  des  nouvelles  de  celui  de 
Mlle.  Pas . .  .  A  ce  mot  1  oreille  du  valet*  de  chambre 
fe  redrefïe  &  le  fecrétaire  fe  met  à  rire.,,  Je  ne  Tais, 
5)  Monfeigneur ,  répondit-il ,  fî  c’eft  bien  là  le  mo- 
,j  ment  de  vous  en  parler ,  car  il  y  eft  queftion  de 
si  Bernard  (c  école  le  nom  du  valet-de-chambre)  d’une 
,t  maniéré  peu  honnête:  mais  après  tout  il  fe  jufti- 

>5  fiera  lans  doute. - Oui  ,  reprend  avec  vivacité 

„  l’intendant ,  vous  êtes  un  habile  homme ,  M.  Ber- 
,,  nard:  je  vous  donne  quinze  jours  pour  une  négo- 
,,  dation;  vous  ne  faites  que  de  l’eau  claire,  & 
,,  moi,  en  une  demi-heure,  je  vais  au  fait.  —  —  Au 
>s  fait,  Monfeigneur/"  tant  pris,  continue  le  fecrc- 
■n  taire.  Il  auroit  mieux  valu  que  vous  n’euffiez  pas 
,»  été  fi  vice  en  befogne.  "Vous  avez  raifon;  ces 
,*  expéditions  brufques  ne  me  vont  plus;  j’en  fuis 
„  encore  tout  roué,  j’en  ai  mal  aux  reins,  aux  bras 
,,  aux  cuiffes;  j’ai  des  ardeurs  du  diable  en  urinant  ; 
,»  je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  tout  cela/  - —  Lifez, 

,,  Monfeigneur  ,  vous  allez  le  favoir ,  car  cela  ne 
peut  guere  s’articuler  devant  votre  grandeur.”  M. 

d’Or - v  lit .  Cependant  le  valet- de- chambre 

étoit  tremblant  comme  une  feuille . Son  maître 

rejettant  le  mémoire,  le  regarde  en  fureur,  le  traite 
comme  un  gueux ,  le  menace  de  l’envoyer  à  Bicêtre. 
Celui-ci  refte  interdit,  reçoit  avec  humilité  toutes  les 
imprécations  de  fon  maître.  Il  fe  rafiîire  cependant 
k  profitant  de  la  liberté  que  lui  donne  fa  qualité  de 
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IProxenete ,  quand  il  voit  la  fureur  de  M.  d'Or...» 
diminuer  ,  il  le  gourmande  à  Ton  tour ......  „  Eli  ce 

,,  que  vous  prétendez ,  Monfeignear ,  que  je  fois  de 
,  marbre,  dans  l'emploi  que  vous  me  donnez/  Ig- 


,,  norez-vous  qu’au  contraire  c’en  font  les  revenans 
,,  bons?  J’ai  fait  mon  métier;  le  diable  s’en  eft  mê- 
|  lé  c’eft  un  malheur.  Mais  vous ,  fi  vous  faifiez 
,,  le  vôtre  ,  fi  vous  lificz  les  mémoires  qu’on  vous 
|„  préfente,  cela  ne  vous  feroic  pas  arrivé.  ”  Cette 
apoftrophe  familière  fut  un  coup  de  lumière  quifrap- 
!  jpa  M.  d’Or  ....  Il  eft  fpirituel,  gai  ,  judicieux  & 

bon . .  Tu  as  raifon  ,  s’écria-t  il ,  j’ai  eu  tort  :  tu 

me  donnes  là  une  excellente  leçon  dont  je  profite- 
,,  rai ,  &  qui  te  mérite  ton  pardon.  Allons ,  fais  ve* 
[  ?,  nir  mon  chirurgien;  qu’il  me  gucrifle  ,  moi,  toi  * 
;  |„  la  Dlle.  ,  &  la  vieille  dévote  par  deffus  le  marché  s 
|  v  &  que  cette  méfaventure  demeure  enfevelie  dans 
i  l,  un  éternel  oubli.”  Un  fecret  fu  de  tant  de  gens 
X’en  eft  jamais  un.  L’anecdote  a  tranfpiré  &  peut 
fervir  à  l'inftruttion  de  tous  les  intendans  &  autres 
!  jgens  en  place  ,  ou  dans  le  cas  de  recevoir  des 
placets»*’ 

I  Souvenez  vous  -  en  ,  Milord  ,  fi  vos  dignités  vous 
>  lexpofoient  à  de  pareilles  fuppliques.  Ce  malheur  peut 
iatriver  en  Angleterre  comme  en  Fracce,  &  dans  ce 
ifens  M.  de  Voltaire  a  pu  dire: 


Xondies  fut  de  tout  tems  l’Emule  de  Paris» 
Paris  ,  ce  8  O&obre  1776- 
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LETTRE  LIII. 

Sur  les  Enfans-trouvés ,  V Hôtel-Dieu  ,  Notre-Da~ 
me.  Defcription  d'un  nouveau  maufolée.  Epita- 
v  phe  rcjiituée. 

C  Omme  ma  million  ,  Milord  ,  dans  ce  pays- ci  eft 
plus  de  vous  entretenir  des  hommes  que  des  chofes , 
&  moins  des  inftitutions  ou  monumens  anciens  que 
des  modernes  ;  je  ne  vous  parle  de  ceux  là  qu’à  me- 
fure  que  j’y  fuis  invité  par  les  circonftances ,  &  d’ail¬ 
leurs  qu’autant  que  j’ai  quelque  anecdote  à  joindre  aux 
récits  de  tant  d’auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  curiofi- 
tés  de  cette  capitale,  ou  bien  lorfque  j’ai  à  vous  com¬ 
muniquer  à  cet  égard  des  yues  de  politique ,  de  philo- 
fophie,  ou  des  obfervations  critiques  &  littéraires.  ~ 
C’efl  ainil  qu’ayant  été  depuis  peu  avec  des  ama¬ 
teurs  vifiter  le  nouveau  maufolé  ,  élevé  à  Notre  Da¬ 
me  >  au  comte  d’Harcourt  ,  j'entrerai,  avant  de  vous 
en  rendre  compte,  dans  certains  détails  relatifs  à  cette 
belle  &  va.fte  bafilique ,  &  je  vous  dirai  d’abord  un 
mot  des  Enfans-trouvés  &  de  V Hôtel-  Dieu,  deux 
hôpitaux  voilins  où  j’ai  entre  en  paflant. 

Les  enfans  trouvés  font  une  maifon  dont  le  nom 
indique  allez  le  genre  d’hofpicalitc  qu’on  y  reçoit. 
Elles  lont  deux  de  ce  genre  à  Paris  ( a )  ,  deftinées  à 

a  L’autre  eft  Saint- Antoine. 
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recueillir  ces  êtres ,  qui  déjà  malheureux  dès  leur  en¬ 
trée  dans  le  monde,  nés  de  l’amour,  feroient  bien¬ 
tôt  victimes  de  la  honte  ou  du  défefpoir ,  fans  un 
établiifement  auffi  utile  &  auffi  facré.  La  maniéré 
dont  ils  font  admis,  fans  titre,  fans  vérification 
fans  information ,  fans  aucun  renfeignement  exigé , 
fauve  fans  doute  bien  des  crimes.  Il  en  réfulce  auffi 
que  beaucoup  d’enfans  légitimes,  mais  à  charge  i 
une  famille  indigente,  font  confondus  parmi  ceux 
que  la  loi  a  marqués  d’avance  d’un  ligne  de  réproba¬ 
tion.  Entre  les  peres  &  meies  forcés  d’avoir  re¬ 
cours  à  cette  reffource  toujours  affligeante  pour  leur 
tendrelfe,  il  en  eft  qui  ne  perdant  pas  l’efpoir  de 
reprendre,  dans  un  tems  plus  profpere,  ces  dépôts 
précieux ,  mettent  à  leurs  enfans  des  lignes  de  re- 
connoilfance  propres  à  les  retrouver.  C’eft  à  confer- 
ver  de  pareilles  marques  qu’on  n’apporte  pas  en  ce 
lieu,  ce  me  femble,  allez  d’exaétitude  ,  de  foin  & 
d’ordre  Je  voudrois  auffi  que  cet  Hôpital  ,  rebâti 
fous  le  dernier  rcgne  (æ)  ,  entrepôt,  il  eft  vrai  feu¬ 
lement  ,  mais  toujours  rempli  de  plus  en  plus  ,  fat 
dans_un  endroit  moins  relferré ,  mieux  aéré.  Imagi¬ 
nez-vous,  Milord,  qu’il  n’y  a  pas  même  de  jardin: 
il  auroit  fallu  le  placer  fur  le  bord  de  la  riviere,  le- 
cours  non  moins  nécelfaire  à  cette  maifon  qu’à  une 
autre,  &  furtout  i’cioigner  de  l’Hôtel  Dieu,  donc 


«  Par  feu  M.  de  Bois-franc  ,  l’architeéle. 
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Fait  peftilentiel  infeéte  fans  cefie  le  premier ,  fous  le 
vent  du  fécond  ,  plus  fréquent  &  le  plus  propre  à 
tranfmettre  les  vapeurs  malignes  (æ). 

Ce  qui  annonce.  Milord,  combien  la  corruption 
des  mœurs  s’accroît  &  s’étend  dans  cette  capitale» 
c’efi  l’augmentation  fuccefïïre  de  la  quantité  d’enfans- 
trouvés,  à  moins  qu’on  ne  veuille  l’attribuer  à  la 
mifere;  alors  il  en  naîtra  la  ré flexion  non  moins  af¬ 
fligeante  ,  &  qui  tend  indirectement  au  même  réful- 
tat ,  que  les  fentimens  de  la  nature  diminuent  &  s’é¬ 
teignent  ,  &  qu’on  perd  avec  moins  de  peine  cçs 
doux  noms  de  pere  &  de  mere ,  fi  chers  &  fi  précieux 
autrefois. 

On  ne  croiroit  pas  que  depuis  quatre  ans  (a)  que 
l’Hôtel  Dieu  eft  brûlé  on  n’a  point  encore  travaillé  à 
le  placer  ailleurs,  ou  même. à  le  rebâtir  au  même 
lieu  ,  car  malgré  toutes  les  repréfentations  faites  à  cet 
égard  il  parole  qu’on  ne  fonge  plus  à  débarraffer  le 
centre  de  la  capitale  de  ce  repaire  de  la  maladie,  de 
la  putridité  &  de  la  mort.  J’ai  vu  par  mes  yeux  qu’on 
rfavoic  pas  même  remédié  à  l’âbus  criant  qui  !ouleve 
f indignation  de  tout  étranger  fenfible,à  cet  afiembla- 
ge  barbare ,  par  lequel  fept  à  huit  malades  de  diffé¬ 
rentes.  efpeces  font  couchés  dans  le  même  lit,  font  un 

échange 


a  Le  vent  de  Sud  &  de  Sud-Oueft  qui  régné  fréquemment 
l’hiver  &  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été. 
b  L'incendie  eft  arrivé  à  la  fin  de  Décembre  1772. 
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échange  continuel  de  leurs  miafmes  empoifonnés  8r 
ne  peuvent  recouvrer  la  fanté  qu’après  avoir  épuifé, 
pour  ainfi  dire/ tous  les  genres  de  maux.  Aufli  eft- 
il  calculé  qu’il  périt  dans  cet  hôpital  le  lixieme  de 
tous  les  moits  de  Paris,  St  que  la  mortalitéy  furpaf- 
fe  du  double  celle  des  autres  maifons  de  ce  genre, 
évaluée  à  un  douxieme  des  malades.  De  là  la  répu¬ 
gnance  des  citoyens  pour  s’y  rendre;  enforte  que 
fur  la  paroifiè  la  plus  nombreufe  de  cette  grande  vil¬ 
le  ,  au  rapport  des  curés ,  il  n’y  va  peut-être  pas  qoq 
perfonnes  par  an. 

On  m’a  dit  que  dans  les  premiers  tems  de  l’incen* 
die,  la  fermentation  étoit  grande,  pour  profiter  de 
ce  fatal  événement  &  en  tirer  un  bien  ,  en  changeant 
cet  hôpital  de  place,  en  le  conllruifant  d’une  manié¬ 
ré  plus  convenable  à  fon  inftitution ,  &  en  conver- 
tiffant  en  un  féjour  fain ,  commode  &  agréable  ,  ce 
lieu  dont  l’afpeét  feul  effraye ,  dont  l’air  flétrit  la  fan¬ 
té  la  plus  robufte  ,  &  que  les  indigens ,  forcés  de 
s’y  retirer,  regardent  moins  comme  un  afyie,  que 
comme  un  gouffre  du  trépas  où  ils  vont  s’englou* 
tir. 

Les  faifeurs  de  fpécuîations  &  les  architectes  s’é- 
toient  exercés  à  l’envi ,  &  dans  la  multitude  de  pro¬ 
jets  préfentés ,  quatre  principaux  avoient  fixé  l’atten¬ 
tion  du  confeil. 

.  Le  premier  ctoit  de  mettre  l’Hôtel  Dieu  à  IMjls 
dis  oignes.  C’écoi:  l’avis  le  plus  agréable  au  feu 

Tome  /K  I 
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Toi  (a),  mais  le  plus  difpendieux  par  îa  nécefiité  de 
root  créer. 

Le  fécond,  de  le  transférer  à  V Ecole-militaire,  & 
4’envoyer  les  éleves  au  château  de  Vincennes.  Celui- 
ci  dès-lors  étoit  beaucoup  moins  frayeux  &le  devien- 
droit  bien  moins  aujourd’hui  qu’il  n’y  a  plus  perfonne 
on  ce  lieu  ;  les  bâtimens  fe  trouveroient  tout  faits, 
&  n’exigeroient  que  des  diftributions  différentes. 

Suivant  le  troilieme ,  on  l’auroit  placé  aux  Célcftins  , 
dont  la  diffolution  eft  décidée ,  &  dont  le  couvent 
Immenfe ,  prelque  hors  de  Paris,  fans  etre  éloigné  » 
à  portée  de  l’eau,  puifqu’il  eft  fur  le  bord  de  la  ri- 
i/Iere,  préfentoit  à  moins  de  frais,  fans  les  incon- 
véniens  des  deux  autres,  infiniment  plus  d’avantages. 

m  C'eft  ce  qu’on  voit  dans  des  nouvelles  du  tems  ,  fous 
h  date  du  7  Janvier  1773. 

On  a  calculé  enfin  la  perte  de  l’Hôtel-Dieu  ;  il  paroît 
^  qu’un  cinquième  de  fa  iuperficie  a  écé  compris  dans  la 
conflagration  &  qu’elle  a  détruit  un  quart  des  bâti- 
\  meBS  ;  ce  qui  fait  une  réparation  à  faire  d’envion  1,800,000' 
**  livres.  Les  faifeurs  de  projets  font  fâchés  que  ce  dom- 
^  mage  ne  ioit  pas  plus  confidérable ,  en  ce  qu’on  fera 
9>  tencé  de  s’en  tenir  à  une  fimple  reftauration  en  laif- 
”  font  l’hôpital  où  il  eft  Le  roi  s’en  eft  expliqué  d’une 
H façon  très-modefte  à  fon  ordinaire  :  pour  moi,  a-t-il  die 
à  fes  courtifans  ,  en  parlant  familièrement  de  ce  mal- 
heur  :  je  voudrois  que  l’ Hôtel-Dieu  fût  transféré  à  Tifle 
<îes  Cignes  (lieu  fitué  au-deflus  des  invalides)  ce  ferait 
_  mort  avis  ;  mais  je  gage  qu'ils  voudront  le  rétablir  au 
Z  même  lieu.  C’eft  avec  ce  ton  de  doute  &  de  déférence 
Z  que  S.  M.  s’exprime  toujours .  quand  elle  met  en  p*- 
rafle  le  foîï  opinion  &  celle  de  fon  cotifeiL  * 


>  \ 
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Enfin  ,  par  le  quatrième ,  on  l’auroit  divifé  en  quatre  9 
&  l’on  auro:t  établi  un  hôpital  dans  chacun  des  diffé¬ 
rées  quartiers  de  Paris.  On  y  trouvoit  plus  de  commodi¬ 
tés  en  apparence  :  il  n’eut  pas  même  été  difficile  d’ache- 
t(er  des  maifons  vuides  &  propres  à  un  pareil  ufage, 
mais  ilauroit  été  d’une  dépenfe  habituelle  très  grande  ,  à 
raifon  des  chefs  d’adminiftration  à  établir  dans  chacun  de 
ces  dépôts  ;  ce  qui  les  quadruploit. 

Il  eftarrivé  à  l’égard  de  l’Hôtel  Dieu,  ce  qui  arri« 
Ve  toujours  dans  les  dédiions  prolongées ,  lorique  ceux 
dont  elles  dépendent  ne  fe  larffent  pas  aller  à  la  pre¬ 
mière  impulfion  de  leur  zele,  on  fe  refroidit ,  l'intcrêt 
patriotique  fe  perd  &  l’intérêt  perfonnel ,  qui  n’acquiert 
que  plus  d’aélivité  par  la  réfiftance  ,  prévaut  à  la  fin. 

On  regarde  comme  décidé  aujourd’hui  de  laifler 
l’Hôtel-Dieu  où  il  eft  ,  furtout  depuis  la  derniers 
idée  qu’on  avoit  eue  de  le  tranfporcer  aux  Invalides , 
qui  n’a  pu  avoir  lieu  par  le  changement  même  du 
projet  du  minière.  On  tirera  le  meilleur  parti  pof- 
iïble  du  local  aétuel  pour  rendre  l'abord  de  Notre- 
Dame  moins  ooanglé  ,  &  faire  un  côcé  de  rue  paral¬ 
lèle  à  la  façade  des  enfans- trouvés  :  mais  tout  le  relie 
fubfiftera  ,  &  lurtout  les  abus,  qui  ne  fe  déracinent 
prefque  jamais.  La  grande  raifon,  c’ell  qu’il  en  coù- 
teroit  trop;  du  moins  c’eft  celle  qu’on  fi  apportée  à 
un  membre  de  l’académie  des  fciences  {a)  ,  auteur 
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«  M,  Le  Roi. 
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d’un  ouvrage  fur  cette  matière  (æ-).  11  m’en  a  donné 
communication  &  m’a  montré  fes  plans  :  la  funefte 
cataftrophe  de  1772  lui  en  a  fourni  Foccafion  ,  &  à 
force  de  réfléchir  il  a  imaginé  les  moyens  de  p-Terà 
la  foule  des  inconvéniens,  Tout  y  eft  fi  bien  démon¬ 
tré  qu’on  n’a  pas  trouvé  d’autre  répliqué  à  lui  faire  ; 
&  c’eft  dans  le  fiecle  de  la  philofophie  &  de  l’huma- 
nité  en  France  que  le  miniftere  déclare  implicitement 
être  plus  avare  d’argent  que  d’hommes  ! 

Mon  humeur  a  bien  plus  augmenté  ,  Milord ,  lorfque 
Je  fuis  entré  dans  l’églife  de  Paris ,  &  que  j’ai  vu  tout 
l’argent  qu’on  y  dépeniè  pour  fa  décoration  depuis 
dix  ans.  Je  ne  fats  ü  cette  opinion  eft  fort  catholi¬ 
que  ,  mais  il  me  fetnble  qu’il  vaudrait  mieux  bâtir 
des  hôpitaux  que  des  églifes ,  procurer  aux  premiers 
les  recours  &  les  commodités  convenables ,  &  ne 
plus  introduire  dans  les  autres  le  luxe  &  la  fomptuo- 
üté  des  temples  profanes.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces 
réflexions  paflees  ,  je  ne  pus  m’empêcher  d’admirer 
cette  fuperbe  bafllique  ,  d'une  étendue  immenfe  & 
bâtie  fur  les  débris  de  deux  autres  (£).  Elle  date  de 


a  Traité  fur  laconflru&ion  des  hôpitaux, 
b  Voici  ce  qu’on  lit  dans  les  EJJais  hiftoriques  fur  Paris  , 
de  M  deSaintftix. 

,,  La  première  églife  qui  ait  été  dans  Paris ,  fut  bâtie  fous 
fi  le  régné  de  l’empereur  Vai  en tinienl ,  vers  Fan  375:  elle 
s’appelloitSamr  Etienne  il  n'y  avoir  encore  que  celle-là 
u  dans  l’enceinte  de  cette  ville  en  522  ,  lorfque  Childebert  » 


C  197  1 

plus  de  fîx  fiecles ,  &  fi  nous  en  croyons  les  hifb^ 
liens ,  il  fallut  soo  ans  pour  la  finir.  Son  architec¬ 
ture  gothique  eft  d’un  genre  de  beauté  dont  n’appro¬ 
chent  pas  nos  édifices  modernes.  Elle  n’a  pas,  com¬ 
me  Saint-  Euftaehe ,  la  prétention  de  la  hardieffl  ;■ 
elle  a  mois  de  délicatefie  dans  les  piliers  &  dans  fo*i 
exhauflement.  Son  mérite,  peut-être  plus  difficile  à 
rencontrer,  eft  d’être  parfaitement  régulière  &  dans, 
les  plus  exaétes  proportions.  J’ai  vu  avec  peine  que 
les  cintres  des  arcades  de  la  net  étoïent  cachés  par 
des  tableaux  de  grands  maîtres  &  précieux ,  mais  qui 
interrompent  l’ordre  &  le  coup  d’œil  de  l’enfernble 
du  bâtiment.  On  m’a  dit  que  je  m  accordois  en  ce 
point  de  critique  avec  tous  les  gens  de  l’art,  &  iur- 
tout  avec  l’homme  célébré  qui  conftruic  aujourd’hui 
Sainte,  Géneyieye  (V). 

J’ai  trouvé  à  redire  encore  à  une  autre  chofc:  c’eft 
au  mélange  bifaTre  que  le  portail  offre  actuellement: 
d’ornemens  gothiques  &  d’ornemens  modernes,  j’ai 
été  fâché  furtout  de  la  mutilation  du  jugement  der~ 
nier  qu’il  repréfentoit ,  &dont  on  ne  voit  plus  qu’une 
partie.  Ea  plus  digne  d’être  confervée  a  été  en- 

I,  1,  m,  ,  !■,  MM  imain  nnm  ■ rr  r mmmm  witMnvi' 

,,  fils  de  Clovis  contribua  de  feS  largefl.es  à  la  faire  rcpa™ 
„  rer ,  à  l'orner,  à  l’agrandir  &  à  y  joindre  une  autre 
,,  Baiilique  ,  dédiée  à  Notre-Dame.  Ce  fut  fur  les  fondemens 
„  de  ces  deuxéglifes,  &  en  leur  donnant  plus  d’étendue  *- 
>,  que  l’on  commença  vers  l’an  1160,  fous  le  régné  de 
ty  Louis  le  jeune ,  U  cathédrale  que  nous  voyonsaujourd  huL,r 

9  M.  Souflot, 
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levée.  Elle  repréfentoit  le  Pere  Eternel  ,  une  balan¬ 
ce  devant  lui,  faifant  pefer  les  âmes.  Un  Ange  d’un 
côté,  St  un  Diable  de  l’autre,  ftîpuloient  refpeôtive- 
ment  les ,  intérêts  du  Paradis  &  de  l’Enfer.  Cepen¬ 
dant ,  ce  dernier,  plus  malin,  fans  qu’on  s’en  ap- 
perçât,  faifoit  pencher  la  balance  en  fa  faveur.  Ces 
monumens  dépofent  nen-feulement  de  l’état  des  arrs 
lors  de  leurs  formation ,  mais  du  génie  du  fiecle  où  ils 
ont  été  enfantés.  Ce  font  les  morceaux  hiftoriques 
les  plus  fûrs  à  cet  égard  &  les  plus  inconteftabîes. 
Le  chanoine  qui  nous  conduifoit,  chargé  des  embel- 
lifîemens  à  faire  à  la  métropole  {a) ,  h«ufloit  les 
épaules:  il  me  regardoit  comme  un  étranger  fans 
goût,  &  n’étoic  pas  homme  à  fentir  ces  vues  philo- 
fophiques.  Mais  je  me  moquai  bien  de  lui  à  mon 
tour ,  lorfqu’en  entrant  dans  l’églife ,  je  vis  à  droite 
ce  Suint-  Christophe. ,  ce  géant  qui  porte  fur  fes  épau¬ 
les  Dieu  &  le  monde  repréfenté  par  une  petite  bou¬ 
le,  qui  n  efb  pas  fi  grofie  que  fa  tête.  Je  lui  deman¬ 
dai  pourquoi  1  on  n’avoit  pas  aufil  fupprimé  cette  fi¬ 
gure  ,  purement  profane  &  calquée  fenfîblement  fur 
l’Atlas  du  paganifme  ?  „  Oh  !  pour  celui  là,  me  dit- 
il,  il  a  exifté  en  effet.  O’étoit  un  perfonnage  de 
la  Lybie,  d’une  ftature  coloffale  ,  qu’a  refpeébi 
»  même  notre  grand  dénicheur  de  Saints  (£)  ,  &  fur 


a  M.  l’abbé  du  Monjoye. 

b  M.  Bailler,  auteur  des  vies  des  Jaints  ,  qu’il  a  purgées 
de  faoles,  de  faux  miracles  &  d’hiftoires  fuppofées. 


-  v 
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lequel  n’a  pu  mordre  fa  critique.”  Un  des  con¬ 
frères  du  chanoine,  moins  crédule,  m  avoua  que  le 
chapitre  n’avoit  ofé  purger  Véglife  de  cette  énorme 
carricatuie  ,  à  la  recommandation  de  M»  1  archevê¬ 
que,  dont  Saint  Chriftophe  eft  le  patron,  (æ) 

En  avançant  dans  cette  vafte  bafilique ,  remar¬ 
quai  qu’elle  étoit  pavée  de  marbre,  aiï’ez  vilain,  il 
eft  vrai.  On  m’apprit  que  c’étoit  un  marbre  d’une 
carrière  de  France  ,  trouvée  en  Bourbonnois  dans 
une  terre  de  M.  Bertin  ;  que  ce  miniftre  dcfirant  le 
débiter  &  ne  fachant  trop  comment,  avoit  imaginé 
d’engager  Louis  XV  à  confacrer  une  certaine  fomme 
pour  rembelliflement  de  Notre  Dame,  &  que  fa  clau- 
fe  jecrete  avec  le  chapitre  avoit  été  qu’on  commen- 
ceroit  par  le  débarr aller  de  fa  marchandée.  Je  louai 
la  piété  du  bon  Roi ,  &  admirai  le  zele  induftrieux 
de  M.  Bertin  pour  la  maifon  du  Seigneur  &  pour  fes 
intérêts. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  l’objets  principal  de  notre 
lurioficé ,  à  la  chapelle  où  eft  le  maufolée  que  noug 


a  „  Le  Saint-Chrijlophe  ,  fuivant  M.  de  Saint-foix  ,  eft  un 
, ,  vœu  à.'  Antoine  des  EJJarts  ;  il  avoit  été  arrête  avec  fon  fre- 
f  j-g  Pierre  des  Efiarts ,  furintencant  des  finances ,  qui  .eue 
,,  la  tète  tranchée  en  1413  ;  il  reva  la  nuit  que  St.  Chr.flophe 
>t  rompoit  les  grilles  de  la  fenêtre  de  fa  prifon  ,  &  1  empor- 
,  toit  dans  fes  bras  :  ayant  été  déclaré  innocent  quelques 
l,  jours  après,  il  fit  travailler  à  cette  ftatue coloflale  # devant 
Si  laquelle  il  eft  repréfenté  à  genoux/’ 
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allions  voir.  C'eft  une  comteffe  d'Harcourt  qui  l’a 
fait  élever.  Nouvelle  Artémife,  ne  pouvant  fe  con- 
ioler  de  la  perte  de  fon  mari,  ella  n’a  plus  d’autre 
douceur  fur  la  terre  que  de  s’en  occuper.  A  force 
de  fe  livrer  à  la  mélancolie  que  lui  a  caufé  cette  per¬ 
te  ,  ede  en  eft  tombée  dans  des  vapeurs  fortes  qui 
tiennent  de  bien  près  à  la  folie.  Elle  a  toujours  con- 
fervé  rapparcemenc  de  fon  époux,  tel  qu’il  étoit  cfe 
fon  vivant  :  Elle  a  fait  faire  fon  effigie  en  relief;  il 
eft  habillé  comme  en  l’état  de  maladie,  il  eft  en  ro¬ 
be  de  chambre  ,  affis  à  côté  de  fon  lit  ;  &  la  Com¬ 
tefle ,  par  un  effort  d’imagination,  fuppofant  que  c’cffc 
lui -meme,  pafie  régulièrement  quelques  heures  de 
3a  journée  auprès  du  défunt ,  qu’elle  croit  encore  voir 
prefent,  elle  converfe  avec  lui,  &,  depuis  P!ufléurs 
années  qu’il  eft  mort ,  fe  nourrit  fans  ceffie  de  ces  noi¬ 
res  illufions.  Elle  vient  en  outre  tous  les  jours  à 
une  mefle  quelle  a  fondée  pour  le  Comte  dans  la  cha¬ 
pelle  où  l’on  voit  ce  nouveau  chef-d’œuvre  de  M. 
Pigal.  Elle  harceloit  fans  cefle  cec  artiftôj  &  n  a 
été  obligé  de  le  placer,  quoique  non  achevé  abfo- 
lument. 

L’idée  de  ce  maufolée  eft  affiez  reffemblante  'à  la 
compoficion  de  celui  du  maréchal  de  Saxe;  mais  in¬ 
dépendamment  du  reproche  qu’on  peut  faire  à  l’auteur 
de  s’être  pillé  lui -même,  c’eft  que,  fublime  dans 
le  premier  cas  à  l’égard  du  héros  de  la  France,  elle 
devient  déplacée  ou  triviale  relativement  à  un  guer~ 
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7kr  très  ordinaire ,  qui  ne  s’eft  fignalé  pa?  aucun» 
a<ftion  d’éclat  dans  fon  métier  &  envers  fa  patrie. 

La  figure  du  comte  ,  perlonnage  principal  ,  nap" 
pe  la  première  :  elle  eft  déjà  à  moitié  dans  le  cer¬ 
cueil  ,  qu’un  génie  en  pleurs,  caraétérifant  1  hymen  y 
s’efforce  de  la.ffer  encore  entr’ouverc.  La  mort  ce¬ 
pendant  montre  le  fable,  &  indique  qu’il  ne  peut  pic® 
y  avoir  de  délai  :  la  comteffe  y  de  i’angle  oppofé  à 
cette  inexorable  divinité  ,  la  regarde  ;  elle  eft  à  ge¬ 
noux,  elle  a  l’air  fuppliant  &  en  pleurs;  elle  vgu~ 
droit  en  vain  retarder  le  moment  fatal.  Des  trophée® 

&  des  armures  au  bas  du  cercueil  ornent  le  devant 
de  ce  monument. 

On  eft  d’abord  choqué  de  voir  la  mort  de  face  £ 
ce  que  M.  Pigal  avoit  évité  dans  fon  premier  chef- 
d’œuvre,  en  ne  la  préfentant  que  par  derrière.  Il  a 
voulu  varier,  &  offre  ainfi  un  fpeétacle  trop  hideux, - 
Au  contraire  ,  on  eft  fâché  d  être  obligé  d’aller  cher¬ 
cher,  pour  ainfi  dire  ,  le  vifage  de  l’Artémife  do# 
jour,  dont  la  douleur,  vrai  fujet  du  monument,  de- 
vroit  faifîr  au  premier  coup  d’œil ,  &  exciter  l’inté¬ 
rêt  di  fpeétateur.  Enfin  Y  amour  conjugal ,  qui  Vop- 
pofe  à  ce  que  le  cercueil  fe  referme  les  prieies  ?î 
les  inftances  &  leî  larmes  de  l’héroïne  pour  fléchis" 
la  Déeffe  du  trépas ,  ne  font  qu’une  même  aétion  mo¬ 
difiée  différemment;  une  abondance  ftériîe  reprodui- 
fant  allégoriquement  ce  que  Lartifte  exprime  en  mê¬ 
me  tems  au  naturel  fur  la  figure  de  la  comteffe.  Am 
ïeftcj  s'il  n’y  a  pas  une  grande  invention,  une  v4~-  ' 
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ïîtabîe  chaleur  de  génie  dans  le  plan  de  ce  morceau , 
il  m’a  paru  que  l’exécution  en  étoît  très-belle,  foit 
pour  l’anatomie,  favammenc  traitée,  furtout  dans  le 
fquelette  du  moribond  ,  foit  pour  les  airs  de  tête,  foit 
pour  les  draperies.  La  figure  de  Y hy menée  eft  d’u¬ 
ne  beauté  pudique  &  auftere ,  bien  analogue  à  cette 
déitc.  Comme  celle  de  la  comtefie  n’eft  encore  que 
modelée  en  plâtre il  faut  attendre,  pour  prononcer 
définitivement  fur  ce  maufolée,  qu’elle  foit  terminée 
&  en  marbre. 

En  revenant  de  la  chapelle  d'Harcourt:  on  me  fit 
voir  une  épitaphe  nouvellement  relevée ,  &  fervant 
de  pendant  à  celle  du  cardinal  de  Noailles.  C’étoit 
celle  de  l’abbé  de  la  Porte  ,  chanoine  de  la  même 
églife,  célébré  par  fon  zele  à  la  fervir  &  par  fes  bien¬ 
faits.  L’anecdote  eft  originale.  Louis  XIII  ,  dans 
une  maladie  avoit  mis  fon  royaume  fous  la  protection 
de  la  vierge  (a),  &  avoit  faic  vœu  de  rétablir  le 
chœur  de  Notre  Dame  ;  mais  ,paJJato  il pericolo  ,  gab  - 
bato  il  fanto  ,  il  n’exécuta  point  ce  qu’il  avoit  promis  5 
&  Louis  XIY  fe  pouant  bien ,  comblé  de  gloire  du¬ 
rant  le  cours  de  fes  profpérités,  ne  s’étoit  pas  piqué 
de  remplir  la  parole  de  fon  pere  &  l’ayoit  à  coup  fur 
oubliée,  lorfqut;  fur  la  fin  de  fon  régné,  l’abbé  de 
îa  Force  vint  14  trouver^  reprélenta  à  S.  M.  que  Id 
vœu  de  Louis  XIII  reftoic  fans  execution.  Il  im~ 


&  En  1638. 
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$uta  adroitement  cette  négligence  aux  befoîns  de  fê¬ 
tât ,  &  offrit  en  conféquence  de  faire  les  avances  né- 
ceiïaires  pour  mettre  da  moins  en  train  ce  projet* 
Le  monarque  ne  fe  fâcha  point  de  la  hardiefle  da 
chanoine;  il  fe  rendit  à  fes  follicitations,  &  trouva 
bon  qif il  répandît  au  commencement  cent  mille  écus 
de  fonds  ,  rendus  depuis  à  fa  famille.  Le  chapitre 
avoic  intérêt  de  ne  point  laiflerdans  l’oubli  un  11  bel 
exemple,  de  rappeller  ces  faits  intéreffans,  tous  dé. 
tailles  dans  l’infcription ,  &  de  revivifier  en  quelque 
forte  la  gloire  d’un  confrère  ,  pouT  rechauffer ,  s’il 
eft  poffible,  la  tiédeur  des  modernes  ;  car  ,  hélas  S 
l’égoïfme  a  gagné  jufques  dans  la  maifondu  Seigneur, 
&  éteint  prefque  tout-à-faic  la  ferveur  des  lévites. 

Heureufement  ,  Milord  ,  la  contagion  ne  me  ga¬ 
gne  pas,  &  mon  zele  à  vous  fervir  efl  toujours  auH 
ardent. 

Le  contrôleur  général  n’elt  pas  mort  *  mais  ell 
plus  en  plus  fans  reffburce* 

Paris,  ce  15  OéVobre  1776. 
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LETTRE  LIV. 


Procès  en  féparation  entre  la  Marquife  &  le  Mar¬ 
quis  de  M,rabeau>  Intervention  du  fils  demandant 
à  être  relevé  de  [on  interdiction . 

jtilScoRE  un  procès  ,  Milord,  même  deux-  Duf- 
Tez- vous  me  faire  le  mien  ,  je  ne  pois  me  difpenfer 
de  vous  parler  de  ces  caufes  trop  mtéreffantes  par  les 
personnages,  par  les  faits  &  par  les  accefloires.  Il  s’a¬ 
git  a  abord  de  la  marquife  de  Mirabeau  ,  qui  fe  plaine 
que  fou  mari,  furnommé  par  excellence  Y  ami  des  hom~ 
mes  ,  ne  foit  rien  moins  que  celui  de  les  femmes . 
en  ion,  au  contraiie,  le  tyran  &  le  bour reau. 

11  n’eft  pas  fans  doute  étonnant  de  voir  à  Paris  r 
comme  il  arrive  tous  les  jours,  de  jeunes  époux, 
unis  feulement  par  les  liens  de  l’intérêt,  par  les  con¬ 
venances  de  leur  état  par  des  vues  de  fortune  &  d'am» 
bition  ,  le  dégoûter  bientôt  réciproquement  ,  fe  re¬ 
procher  à  l’envi  d’avoir  été  trompés,  fe  déteiter  en 
un  mot ,  en  venir  au  moyen  violent  d’une  féparatk  n 
en  juftice  ;  mais  qu'un  homme  mûr  ,  un  philo- 
fophe ,  un  chef  de  lé  été  prêchant  lans  cefio  la  ver¬ 
tu  >  l’honneur,  l’humanité  ,  la  bienfaisance  ;  qu'un 
dévot,  ayant  toujours  l’écriture  fainte  à  ia  bou  he  * 
ne  parlant  que  d’enfer  &  de  paradis  ,  force  une  fem~ 
ans ,  après  33  ans  de  mariage  ,  affaire  enfin  retenti* 
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les  tribunaux  de  fes  gémiffemens ,  à  dévoiler  la  con¬ 
duite  fcandaleufe  ,  diffipatrice,  barbare,  tyrannique 
de  ce  grave  perfonnage  il  étoit  réfervé  à  la  Franc© 
de  préfenter  une  pareille  fcene  ,  &  au  marquis  de  Mi¬ 
rabeau  d’en  être  le  héros  ! 

Les  reproches  que  fa  femme  articule  contre  lui  font 

horribles.  Elle  prétend  que  ce  coryphée  des  écono. 
miftes  lui  a  communiqué  deux  fois  une  maladie  hon- 
teufe,  qui  ne  provient  pas  d’un  produit  net  (a}  ", 
qu’il  lui  a  préfinté  fucctffivemem  trois  objets  fican„ 
daleux  de  fes  débauchés,  &  l’a  forcée  de  vivre  avec 
eux;  que  depuis  14  ans  il  l’a  obligée  de  quitter  fia 
maifon ,  de  mener  une  vie  errante  &  tugitive  j  qu  il 
la  tien:  féale  au  fond  du  Limoufin  par  lettfe  de  ca¬ 
chet  ,  éloignée  de  fes  proches  ,  fans  alimens ,  fans  re¬ 
cours,  candis  qu’il  jouit  paifiblemenc  de  50,003  li¬ 
vres  de  rentes  quelle  lui  a  apportées  dont  il  a  ce¬ 
pendant  dîffipé  une  partie,  &  dont  il  veut  avoir  la 
fatuité  de  manger  le  relte. 

Tel  eft  le  réfukat,  Milord,  de  deux  mémoires  ré¬ 
pandus  dans  Paris  en  faveur  de  la  marquife  de  Mi¬ 
rabeau.  En  les  oarcourant  on  j.uge  aifément  qu’elle 
n’a  point  cherché  à  fiduire  le  public  par  le  talent  de 
fes  défenfeurs;  ou  à  le  faire  rire  aux  dépens  de  fors 
mari,  quoique  lu  taule  prêtât  infiniment  ,  roît  p  x 
grands  mouvemens  de  l’éloquence,  fuit  à  i  art  d;  la 
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plus  fine  ironie  ,  aux  fareafmes  les  plus  ingénieux, 
Lun,  (a)  ,  ligné  d’un  avocat  peu  connu  (h),  a 
moins  l’air  d’un  ouvrage  d’orateur  que  d’une  pièce 
d’écriture  de  praticien.  L’autre  (  c)  plus  fage ,  plus 
clair ,  plus  méthodique  ,  mais  fans  chaleur  &  fans 
plaifanterie  eft  mtéreffant  au  fend ,  quoique  peu 
amufant  par  la  forme.  C’eft  de  ce  dernier  que  Je 
vais  tirer  le  développement  des  griefs  de  la  marquife 
contre  fon  époux.  ^ 

L’auteur  d’abord  fuit  le  précepte  d’Horace  ,  Non 
fumum  exfulgore.  Il  débute  ainfi.-. 

,,  Ceux  qui  ne  connoiflent  le  marquis  de  Mirabeau 
que  par  le  titre  qu’il  s’eft  donné  d  ami  des  hommes 
auront  peine  a  croire  qu’il  ait  pu  devenir  l’ennemi 
de  fa  propre  femme.  Mais,  on  le  fait,  la  morale  d’un 
auteur  dans  fes  livres  n’eft  pas  toujours'la  réglé  de  fa 
conduite  &  de  les  avions  II  en  coûte  à  la  marquife 
de  Mirabeau  d  Être  forcée  de  juftifier  aux  yeux  du 
public  cette  trille  vérité.  Que  n’a-t-elle  pas  fait  pour 
en  dévorer  le  douloureux  fentiraent  ! 

Après  avoir  écé  permutée  &  diffamée  par  celui 
qui  devoit  affurer  fon  bonheur  &  protéger  fa  rénu¬ 
tation  ;  apres  avoir  gémi  pendant  quatorze  années 
fous  la  plus  cruelle  des  oppreffions ,  elle  venoit  of- 


a  II  a  pour  titre ,  réponfe ,  &c. 
i»  D  un  M.  de  Beaufejour. 
c  De  Me,  de  la  Croix  de  FrainyjHe, 
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frir  au  marquis  de  Mirabeau  le  facrifice  de  fes  jultes 
lelïentimens  ;  elle  venoit  lui  redemander  dans  fa  mai- 
fou  la  place  qu’il  y  dois  à  fa  KgMme  époufe  ,  à  la 
mere  de  fes  enfans.  Mais  -  chaffée  de  cectc  rrtuifoo 
comme  une  étrangère,  méconnue  par  un  mari  qui, 
depuis  longtems  déjà  ,  lui  a  déclaré  qu’il  la  répudiait  de 
fait  y  il  ne  lui  relie  plus  d’afyieqce  dans  le  fanétuaire 

de  la  juftice. 

Malgré  le  vœu  de  Ton  cœur,  il  faut  donc  qu'elle 
y  devienne  l’accufatrice  de  fon  époux  il  faut  qu’elle 
l’y  dépouille  du  manteau  philofophique ,  à  la  faveur 
duquel  il  a  fu  mafquer  aux  yeux  du  public  fes  iniqui¬ 
tés  domeftiques.  Il  faut  qu’elle  y  révélé  la  fcandaleu- 
fe  hiftoire  des  perfécutioiis  dont  elle  eft  depuis  li 

longtems  la  déplorable  viétime. 

Suit  l’hiftoiique  du  mariage  &  de  la  vie  domeüique 

&  intérieure  de  ces  deux  époux. 

„  La  marquife  de  Mirabeau  ,  fille  du  marquis  de 
Vaffan  &  de  la  Demoifelle  de  Saulvebeuf ,  étoic  veu- 
à  l’âge  de  treize  ans  du  marquis  de  Saulvebeuf, 
Elle  n’avoit  que  dix-fept  ans,  lorfqu’en  1743  elle 
époufa  le  marquis  de  Mirabeau.  Il  s  annonçoit  dès- 
lors  comme  un  philofopbe  appellé  pour  prêcher  le 
bonheur  de  l’humanité  ,  il  étoic  à  croire  qu’il  auroic 
ie  talent  de  faire  celui  de  fa  famille  .*  tout  préfageoit 
à  fa  jeune  époufe  la  plus  heuieufe  des  deftinées. 

Cette  douce  efpé rance  s’évanouit  bientôt.  Au  lieu 
d’un  époux ,  elle  ne  trouva  dans  le  marquis  de  Mira¬ 
beau  qu’un  mcître  impérieux  &  defpote  ,  à  qui  le  lien 
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conjugal  n’ofFroit  de  douceurs  que  dans  Pau  tome  <3fe’ 
mari  qu’il  exaltoic  avec  emphafe  l^af  Une  femme  , 
Pelon  lui ,  était  la  première  Jtrvantt  de  fan  mari .  Les 
oreilles  de  la  marquife  étoient  frappées  fans  cefle  de 
ces  mots,  vouloir  ,foumiJJïon  ,  obéijfance  ,  même  dans 
les  circortltance  les  plus  minutieufes. 

Ce  ton  farouche  &  rep  ou  liant  n  "'altéra  point  dans 
le  cœur  de  la  jeune  maïquife  de  Mirabeau  les  femi- 
mens  qui  l’atcachoïent  à  fon  époux  Lorfoue  des  voya¬ 
ges  qu  il  faifok  quelquefois  fans  elle  le  deroboient 
à  fa  tendrciTe  ,  tantôt  elle  prefoit  fon  retour  dans  des 
lettres  afF -Ctueufes ,  tantôt  elle  méditoit  le  projet  de 
fuivre  œa  pas  &  de  le  rejoindre  Le  croira  c  on  1  le 
marquis  de  Mirabeau,  infenfible  à  ces  témoignages 
flatteurs  de  P  amour  de  fon  époule,  s’effenfoit  d’être 
trop  aimé;  il  ne  voyoic  dans  ce  cendre  eftipreffemènc 
qe  un  de  ces  travers  amoureux  qui  ne  font  point  dis 
tout  honneur  au*  femmes  ;  il  afturoit  à  la  fienne 
qu  on  le  moquait  a e  <.  7  -  s  qui  couraient  après  leurs 
maris  xqu  on  ,  n  juger it  mal  y  il  lui  reprochoit  un  at - 
lâchement  tu.  baient  ,  dont  élit  U  faifoit  enrager  de- 
pu  s  dix  dus  ;  &  même  dans  les  p  emiers-  mois  de  fon 
mar  âge  ,  il  npondoh  aux  expreflions  de  fon  inquré, 
tude  &  de  la  tend. ofll  ,  dans  ces  termes  afifeétueux* 


a  Cette  parafe,  &  toutes  ctlles  en  can^eres  italiques 

par  la  mite,  'Vu  tirées  des  lettres  du  marquis  de  Mira¬ 
beau  a  fu  réarmé, 
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oh  là',  je.  t'en  prie,  de  f emprejj'ement  tant  qu'il  te 
plaira,  mais  point  de  t\  munie  &  moins  encore  de  $  <  - 
tions. ..  .  Une  honnête  femme  qâi  veut  être  aimée  de 
fon  mari ,  fe  tient  à  fou  ménake  tranquille  en  voit 
J ortir  Jon  mari  avec  tranquillité  U  contentement  pou? 
fon  plaifir  ou  fes  affaires ,  U  l  y  voit  rentrer  fans  rien, 
exiger. 

Il  s'en  falloic  beaucoup  que  cette  humeur  fauvagedu 
marquis  de  Mirabeau  fut  en  lui  l’effet  d’une  auftcrité 
philosophique;  il  ne  repouffoit  avec  tant  d’aigreur  les 
cmprelfemens  de  fon  époufe  ,  que  pour  fe  livrer  fans  re¬ 
tenue  à  toute  la  licence  d’un  libertinage  effréné.  Dés 
1749  il  a\ioit  introduit  dans  fa  mailon  une  Dame  Bon- 
tems ,  femme  d’un  commis  ,  féparce  de  fon  mari ,  fous 
prétexte  de  lui  donner  un  afyle.  Mais  un  des  billets  qu’il 
écrivoit  à  cette  femme ,  tomba  d^alheureufement  entre 
les  mains  de  la  marquifede  Mirai^uu ,  &  trahit  les  motifs 
fecrecs  de  fa  bienveillance;  il  étoït  ainft  conçu  ;  ne  vois 
pas  la***,  tu  deviendrais  chajie ,  ce  n’efi  pas  de  cela 
que  je  veux,  il  te  faut  du  plaifir  fans  peur ,  &  de  V  amour 
fans  fcandale-,  adieu ,  mine  ,jete  baife  entre  les  deux 
art  dis. 

La  Dame  Bontems  ne  fuivit  qu’imparfaitement  ces 
utiles  leçons.  Son  état  devint  très-  fcandaleux  ,  au 
point  que  le  marquis  de  Mirabeau  la  plaça  fort  à  pro¬ 
pos  dans  la  maifon  d’un  ami  qu’il  trompa,  en  la  fai- 
fant  paffer  pour  une  femme  de  province ,  que  fes 
affaires  amenoient  à  Paris,  Elle  y  accoucha 'au  mois 
4’ Août  1750  de  deux  garçons ,  qui  furent  baptifés  à 
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St.  Nicolas  des  champs,  &  quelques  jours  après  elle 
en  fuc  chalfée. 

L’intimité  du  marquis  de  Mirabeau  avec  la  Bon- 
tems  ne  l'empêcha  point  de  prodiguer  fes  bonnes 
grâces  aux  femmes  employées  dans  le  fervice  de  fa 
-znaifon.  Après  avoir  réduit  Ja  fille  de  fon  cocher  , 
Il  l’offrit  avec  mille  écus  de  rente  à  qui  voudroit  l’é- 
poufer  ,  &  parvint,  au  moyen  de  cette  riche  dot ,  à 
fe  débarrafTer  de  fa  groffefle.  Eléonor  ,  femme  de* 
chambre  de  la  marquife  de  Mirabeau,  ne  lui  fit  point 
éprouver  le  même  inconvénient  -,  il  n’eut  pas  befoin 
de  la  marier ,  elle  relia  dans  la  maifon  pour  y  inful- 
ter  fa  maîcreffe. 

Au  milieu  de  ce  défordre  étrange ,  la  marquife  de 
Mirabeau,  toujours  idolâtre  de  fon  mari,  fubifToic 
la  peine  de  cette  refpeétable  foibleffe.  Onze  enfans 
ont  été  le  fruit  de  leu^  union  ;  mais  elle  s’eft  vue 
réduite  à  déplorer  une  malheureufe  fécondité  qui  ]ui 
faiioit  partager  les  fruits  amers  de  l’incontinence  de 
fon  époux.  Elle  n’avance  rien  ici  qui  ne  foit  prouvé 
par  les  lettres  du  marquis  de  Mirabeau.  Il  employa 
longtems  des  diftinét ions  fubciles  pour  couvrir  la  hon¬ 
te  de  fes  égaremens.  Si  f  étois  criminel ,  écrivoic-Ü 
en  175a  à  la  marquife  de  Mirabeau,  du  moins  fe  fiu- 
irait-il  conferver  les  rejjburces  de  la  vergogne ,  puir 
que  je  veux  m  en  cacher ,  &  qu'on  en  y  oit  tant  qui  ne  i 
cachent  de  rien.  Mais  lorfqu’une  funefte  convîétion 
eut  enlevé  à  la  marquife  de  Mirabeau  des  reffourçe$ 


I 
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fi  fragiles ,  il  ne  chercha  plus  à  diffimuler  fes  torts  ; 
il  convint  ouvertement  qu’il  ne  méritait  que  la  con¬ 
fiance.  C’étoit  pour  l’obtenir  fans  doute ,  qu’il  vou¬ 
loir,  en  lervant  de  médecin  à  h*  Dame  fou  cpoufe , 
être  le  réparateur  de  l’outTage  dont  il  l’avoit  fletrie. 
Elle  étoit  à  la  campagne  pour  le  rctabliflement  de  fa 
fanté  :Jivous  devez  y  réjider  quelque  tems ,  lui  écrivoit- 
il ,  donnez-moi  l'adrejje  du  chirurgien  \je  lui  manderai 
les  remedes  doux  que  je  voudrais  qui  vous  fujjent  faits , 

6*  que  vous  aviezcommencés  ici» , ,  C'eft  une  chofe  qui 

,,doitfe  pajjev  entièrement  entre  nous  fans  laquelle 

9,je  ne  feroispas  tranquille Heureufe  la  marqutfe  de 
Mirabeau ,  fi ,  au  prix  de  cette  injure ,  elle  eût  pu  rame¬ 
ner  fon  époux  dans  les  bornes  de  la  décence  &  du  devoir! 

On  préfume  aifément  que  cette  vie  licencitufc  du 
marquis  de  Mirabeau  n’a  pas  dû  fe  concilier  avec  V ar¬ 
rangement  de  fes  affaires.  Il  ne  dotoic  pas  richement 
les  viftimes  de  fa  féduétion ,  il  ne  prodiguoit  pas  fes 
largeffes  aux  compagnes  de  fes  débauches  ,  fans  fe  li¬ 
vrer  aux  plus  énormes  diflipations  La  raarquife  de 
Mirabeau  étoit  le  feul  objet  de  fon  économie.  D. 
puis  1756,  époque  du  décès  du  marquis  de  Vaffan, 
l'on  pote,  la  jouiffance  de  fes  biens  étoit  un  objet  de 
plus  de  vingt  deux  mille  livres  de  rente.  Avec  ce 
riche  patrimoine,  elle  étoit  privée  non  -  feulement 
des  dcpenfes  relatives  à  fon  rang  ,  mais  du  plus 
étroit  nécçffaiie  ;  vous  allez  envifitc  ayec  des  ro¬ 
bes  J 'aies ,  vous  n'avez  pas  une  dentelle ni  unG 
cornette ,  ni  une  manchette;  c’eft  ainû  que  lu*  écri- 
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voit  la  msrquife  de  Yaflan.  Cette  tendre  mere  effaya 
vainement  de  faire  cefler  cette  indécente  parcimo¬ 
nie  ;  jamais  elle  ne  put  déterminer  le  marquis  de 
Mirabeau  à  accorder  à  la  Dame  fon  époufe ,  la  dif- 
pofition  d’une  fomme  annuelle  pour  fon  entretien. 
Pour  qui  le  marquis  de  Mirabeau  montrent- il  donc 
une  avarice  fi  fordidu  ?  Pour  une  femme  qui ,  d’après 
fon  propre  témoignage  ,  n’a  jamais  eu  de  fantaifie , 
fli  goût  des  folles  dépenfes. 

Cependant  les  biens  de  la  maïquifè  de  Mirabeau 
etoient  le  jouet  des  dilnparions  les  plus  outrées. 
Comme  le  patrimoine  entier  du  marquis  de  Mirabeau 
eft  grevé  de  fubllitutions  ,  il  falloit  bien  que  celui 
de  la  Dame  Ion  époufe  lui  fervît  à  couvrir  l’énormi¬ 
té  de  les  dépenfes . 

4  •*•••*’%** 

. marquife  de  Mirabeau  fe  flatta  pendant 

quelque  tems  que  la  douceur  &  la  patience  lui  ra- 
meneroienc  un  époux  qu’elle  chériffoit  malgré  tous 
fes  torts.  Elle  voulut  bien  fe  prêter,  dans  cet  efpoir, 
à  tous  les  égards  de  compîaifance  que  le  marquis  de 
Mirabeau  ne  rougiffoit  pas  d’exiger  d’elle;  pour  les 
indignes  rivales  dont  il  rempliffoit  fa  maifon.  Mais 
fa  facilité  ne  fervit  qu  a  lui  attirer  de  nouveaux  ou¬ 
trages.  Enhardie  par  la  b  a  fie  fie  de  fon  maître  &  par 
la  foiblefîe  de  fa  maîtrefte  ,  l’infolente  Eléonor  ofa  lui 
dire  un  jour  :  nous  verrons  qui  for  tir  a  la  première,  e:i 
de  vous  ou  de  moi .  La  marquife  de  Mirabeau  cru<- 
pouvoir  demander  le  congé  d’Eléonor.  Le  marqué 
de  Mirabeau  répondit  à  cette  demande  par  une  mena^ 
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ce  de  réparation  *,  il  traça  même  le  projet  &  le  plan 
de  cette  réparation  dans  une  lettre ,  qu’il  termina  par 
ce  trait  îniultant:  Caton  renvoya  fa  femme  ,6*  quand 
on  lui  voulut  dire  les  il  &  les  mais ,  il  montra  fon  fou- 
lier  ;  il  eft  bien  fait ,  dit-il  ,&  cependant  il  me  bleffe  \ 

perfonne  de  vous  ne  fait  par  oà . • 

Enivré  de  la  réputation  d’auteur  philofo- 
phe  qu’il  venoit  d’acquérir  ,  en  publiant  un  traité 
fur  la  population  ,  il  fe  repofoit  fur  elle  du  foin  de 
juftifier  fes  égaremens  domeftîques.  Au  refie  ,  écri- 
voit-il  à  la  marquife  de  Mirabeau  ,vousfaurei  bientôt 
que  mes  preuves  font  faites  en  face  du  public  pour  le 
Ion  cœur.  Dans  cette  confiance  il  fe  crut  difpenfé  de  rai* 
re  les  mêmes  preuves  dans  l’intérieur  de  la  famille  ; 
la  licence  de  fes  mœurs  ne  fit  que  s’accroître  ;  fes 
difeours  libres  &  fouvent  obfcenes  ,  ne  refpeétoient 
pas  même  les  oreilles  de  fes  filles ,  que  leur  mere  fe 
trouvoic  obligée  d’écarter  ;  fa  vie  dïflblue  s’ entrete¬ 
nait  par  les  caprices  de  l’inconftance  ;  une  rivale  fuc- 
cédoit  à  une  autre  rivale;  fa  mailbn  continua  enfin 
d’être  le  théâtre  fcandaleux  de  fes  déréglemens ,  &  la 
marquife  de  Mirabeau  fe  trouva  réduite  à  l’alternati¬ 
ve  ,  ou  de  demeurer  fpeéïatrice  cotapiaifante  de  tant 
d’outrages,  ou  d’être  renvoyée. 

Elle  ne  put  s’habituer  à  cet  excès  de  turpitude  *, 
elle  fut  chaflce.  Sa  place  étoit  déjà  remplie  par  une 
de  ces  femmes  intrigantes  ,  fcduétrices  dangereufes 
qui  n’ayant  point  affez  de  vertu  pour  être  mer'es  de 
famille#  ont  affez  d’adrslfe  &  d'impudence  pour  en 
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ufurper  les  droits.  Elle  fut  chaffée  ;  rien  ne  put  U 
fauver  de  cet  affront,  ni  la  confiance  avec  laquelle 
elle  fupportoit  depuis  longtems  l’exiftence  la  plus 
humiliante,  ni  le  citre  refpe diable  de  mere  ,  ni  l'atta¬ 
chement  qu’elle  confervoit  pour  un  époux  ingrat,  & 
donc  elle  venoit  de  lui  donner  des  preuves  éclatantes 
lors  de  fa  détention  à  Vincennes.  On  la  fit  partir  de 
nuit ,  au  mois  de  Janvier  1762  ,  îans  hardes  ,  fans  linge 

fans  argent.  Sa  garde  robe  ne  lui  fut  envoyée  que  plus 
d’une  année  après. 

La  marquife  de  Mirabeau  alla  chercher  dans  le 
fond  du  Limoufin  un  afy le  auprès  de  la  marquife  de 
Vaffan  ,  fa  mere.  Elle  étoit  bien  éloignée  de  fe 
croire  confinée  dans  un  exil  perpétuel.  Telle  étoit  ce¬ 
pendant  fa  deltince.” 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut,  Milord  ,  pour  vous 
faire  connoître  la  nature  de  ce  procès,  le  caraélere 
du  marquis  de  Mirabeau  ,  &  le  genre  d’hypocrifie 
dont  il  couvroit  fa  mauvaife  conduite  envers  fa  femme. 

Dans  la  fuite  du  mémoire  on  trouve  le  dérail  de. 
fes  manœuvres  pour  perpétuer  l’éloignement  de  cette 
viétime  de  fon  defpotifme.  Pour  le  rendre  plus  in¬ 
commode  &  la  mettre  hors  d’état  de  fe  fouitraire  à 
fes  perfections  on  voit  comment  on  la  fépara  de  fa 
mere,  on  l’empêcha  de  lavoir,  on  annulla  tout  l’ef¬ 
fet  de  fa  tendreffe  envers  cette  fille  chérie,  on  pouffa 
la  cruauté  jufques  à  fe  fervir  de  fon  nom  pour  obte¬ 
nir  une  lettre  de  cachet  contre  la  marquife  de  Mira¬ 
beau  j  comment  celle-ci  ne  fut  fouffrait  à  l’ordre  da 
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foi  qu  en  fe  foumettant  rigoureufement  à  ceux  de  Ton 
mari  ;  comment  enfin  il  manquoit  continuellement 
aux  conditions  même  qu’il  avoit  prefcrites ,  il  ufoît 
envers  fa  femme  d’une  lêzinerie  criante,  iorfqu’il 
portoic  dans  la  fortune  de  celle-ci  la  plus  horrible 
dé  ^affation. 

Son  défenfeur  termine  de  la  forte  l’énumération 
effrayante  de  tant  d’injuftices ,  de  perfidies,  de  vexa, 
tions  &  d  horreurs. 

,,  Après  des  négociations  auffi  longues  qu’infruc- 
tueufes ,  la  marquife  de  Mirabeau  fentit  qu’elle  n’avoit 
point  de  juftice  à  obtenir  d’un  homme  qui  fembloit 
s’être  fait  un  fyftème  d’être  perpétuellement  injufte 
avec  elle.  Trente  années  de  fouffrances  ,  quatorze 
années  d’exil  &  de  perfécutions  ,  ne  lui  donnaient 
que  trop  de  juftes  droits  à  s’affranchir  d’un  pouvoir 
tyrannique  ,  en  provoquant  fa  léparation.  Mais  plus 
les  faits  dont  elle  avoit  à  fe  plaindre  étoient  graves, 
plus  il  lui  en  coutoit  de  les  dévoiler.  Au  lieu  de  fe 
déterminer  à  un  éclat ,  elle  voulut  renoncer  à  tous 
fes  avantages  &  mettre  le  marquis  de  Mirabeau  à 
portée  d’effacer  fes  torts  &  de  réparer  fes  injuftices. 

Elle  arrive  à  Paris  le  30  Mai  1775  &  fe  préfente  à 
fept  heures  du  matin  dans  la  mai  ion  de  fon  mari , 
dans  cette  maifon  dont  elle  écoit  bannie  depuis  tant 
d’années.  La  porte  s’ouvre ,  on  lui  annonce  que  le 
marquis  de  Mirabeau  eft  chez  lui;  elle  monte  &  trou¬ 
ve  dans  l’antichambre  des  valets  décontenances  qui , 
pour  avoir  le  tems  de  prendre  les  ordre#  de  leur 


maître,  lui  dirent  que  Ton  appartement  eft  au  fécond 
près  qu’elle  en  eft  inutilement  defcendue,  le  mar¬ 
quis  de  Mirabeau  fe  fait  celer;  fes  laquais  font  char¬ 
ges  d  interdire  a  la  Dame  fon  cpoufe  l’entrée  de  l’ap¬ 
partement,  toutes  les  portes  fe  ferment  devant  elle, 
on  la  retient  dans  l’antichambre  ,  &  c’eft  là  qu’entou- 
îeu  de  valets,  dont  la  prélence  étoit  feule  uneinfulte 
pour  elle,  elle  prie,  &  requiert ,  inutilement,  fon 
mari  de  U  recevoir  chei  lui.  Quelle  femme  a  jamais 
ete  réduite  à  ce  comble  d’humiliation/  Ecquefaifoit 
pendant  ce  tems  le  marquis  de  Mirabeau  P  A  travers 
les  croifées  d’un  appartement  voîfin,  fes  yeux  fe  re- 
paiifoienc  avec  délices  de  ce  fpe&acle  indécent. 

Il  n  a  plus  été  poffible  à  la  marquife  de  Mirabeau 
de  réfifter  à  ce  dernier  outrage.  Elle  a  rendu  fa 
plainte  &  a  réclamé  ia  proteftion  des  loix, 

,Ce  qui  rend  ce  Fadum  plus  formidable,  Milord, 
c  eft  qu  il  eft  appuyé  de  pièces  juftificatives ,  de  let¬ 
tres  &  autres  écrits  qui  établirent  incinciblement  le 
earaftere  impérieux  &  defpotique  du  marquis  de  Mi¬ 
rabeau  ,  fes  dégoûts  dès  l’origine  (£)  pour  les  té- 
moignages  de  tendrefle  de  fa  nouvelle  époufe,  fa  vie 
djffolue  ,  fes  menaces  de  divorce,  fa  parcimonie  en¬ 
vers  fa  femme ,  fa  vaine  gloire  qui  lui  faifoit  oublier 

tout 


a  II  avoit  époufé  en  1743  fa  femme,  A  l’on  cite  des 
lettres  en  1744,  0ù  ilannonce  déjà  de  l’indifférence  & 
de  l'éloignement. 
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tout  ce  qu*il  lui  devoit  ,  lors  même  qu’il  en  avoît 
reçu  les  preuves  d’attachement  les  plus  tendres  pen¬ 
dant  fa  détention  à  Yincennes  (a)  ;  l’expulfion  de  la 
marquife ,  la  déclaration  d’un  divorce  perpétuel,  les 
retenues  qu’il  faifoit  encore  fur  la  modique  penfion 
qu’il  avoir  accordée,  fa  cruauté  en  lui  interdifant 
|  tous  les  fecours  néceffaires  à  fa  guérifon  ,  en  travail¬ 
lant  fourdement  à  la  féparation  de  fa  mere  d’avec  elle, 
en  obtenant  contre  elle  un  ordre  du  roi  pour  la  pri¬ 
ver  de  fa  liberté,  &  en  ce  la  lui  faifant  rendre  qu’a- 
près  avoir  ligné. un  compromis  qui  la  lui  fait  perdre  , 

;  en  maintenant  à  force  de  menaces  l’exécution  de  cet 
aéte  ,  en  réfiftant  à  toutes  les  follicitations  delà  mar- 
quiîe  de  Vaffan  pour  voir  fa  fille,  en  faifant  inter¬ 
dire  cette  mere  fans  néceffité  &  par  les  motifs  de  la 
cupidité  la  plus  avide,  en  refufant  l’augmentation  de 
penfion  quvil  avoir  accordée  à  fa  femme ,  en  la  te¬ 
nant  conftamment  éloignée  par  de  nouvelles  menaces 
de  l’autorité;  enfin  en  la  méprifant,  l’injuriant,  la 
diffamant  lui- même. 

[  Je  détourne,  Milord,  les  regards  d’un  tableau  aufli 
(effrayant ,  pour  vous  égayer  par  des  anecdotes  plus 
iplaifantes  fur  ce  prétendu  philofophe  gonflé  d’amour- 
joropre  ,  &  dont  la  vanité  eft  portée  au  plus  haut  point 
d  extravagance. 

D’abord  la  marquife  contefte  à  fon  mari  fes  pro- 


a  Pour  la  théorie  de  l'impôt. 
Tome  1V~. 
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duétions  O)  ,  littéraires  s’entend.  Elle  prétend  qzz 
Vaml  des  hommes  n’eft  que  l’amplification  du  manuferit 
^»un  Anglois,  décédé  il  y  a  quarante  ans,  far  la  po¬ 
pulation,  confié  à  ce  philofophe,  &  qu’il  a  com¬ 
menté  à  fa  maniéré  &  dans  fon  ftyle*,  ce  qu’il  eft  aifé 
de  diftinguer.  Quant  à  la  théorie  de  l'impôt ,  elle 
confirme  le  bruit  général ,  qui  l’attribue  au  maître  par 
excellence ,  au  feu  doéteur  Quefnay  {b).  Le  premier 
traité  avoit  paru  en  1757.  &  la  fenfation  qu’il  pro- 
duifit  fe  manifefta  par  le  vœu  public  qui  portoit  l’au¬ 
teur  à  la  place  de  fous-gouverneur  des  enfans  de 
France.  Il  faut  voir  comment,  dans  une  lettre  (c) 
de  la  même  année  ,  il  fe  glorifie  de  ce  bruit.  Je 
vais.  Milord,  vous  traafenre  les  propres  termes  de 

l’original. 

9Î  Je  fuis  l’homme  que  tout  le  monde  inconnu 
■vient  voir  par  curiofité;  Vhonn  ete-homme  par  excel¬ 
lence.  Le  bruit  eft  grand  qu’on  me  fait  fous  gouver¬ 
neur  des  enfans  de  France.  J’ai  dit  à  ceux  qui  m'en 
©nt  parlé,  que  je  ne  prendrois  pas  de  fous ,  pas  mê¬ 
me  de  pofte  de  year-fermier. 

Dans  une  autre,  poftérieure  (ji)  ,  il  s’étend  enco- 
îe  avec  plus  de  complaifance  fur  lui- meme. 


&  Cette  anecdote  eft  tirée  de  l’écrit  de  Me.  de  Beaufé- 
jour.  Il  n’en  eft  pasqueftion  dans  le  fécond. 
b  Voyez  ma  Lettre  Jur  les  Economies ,  en  1775. 
e  En  date  du  25  Juin. 
d  En  date  du  27  Juin» 
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Au  relie ,  vous  faurez  bientôt  que  mes  preuves 
font  faites  en  face  du  public  pour  le  bon  cœur-,  & 
mes  engagemens  pris  à  cet  égard  par  un  ouvrage  qui 
a  un  tel  fuccès ,  que  grands  &  petits  fe  font  écrire 
à  ma  porte,  &  que  je  ne  peux  paroîcre  en  aucun  lieu 
public  de  crainte  de  faire  foule;  ce  n’eft  qu’un  livre 
qui  fait  un  bruit  prodigieux  ,  qui  m’attire  les  hom¬ 
mages,  en  vifite  &  par  écrit,  de  toute  la  terre,  de¬ 
puis  les  rois  jufqu’aux  goujat»,  qu’on  traduit  déjà  en 
trois  langues.  La  réputation  ne  manque  pas  dans 
votre  famille.” 

Enfin  dans  une  troifieme  (a)  ,  il  défefpere  d’avoir 
l’emploi  brillant  auquel  le  portoit  toute  la  France  > 
&  il  en  parle  avec  une  amertume,  en  traits  fatyri- 
ques ,  bien  propres  à  marquer  fon  défefpoir ,  malgré 
fa  proteftation  précédente  de  n’en  pas  vouloir. 

,,  Comptez  que  je  ne  ferai  point  employé  à  l’édu¬ 
cation  des  princes ,  &  cela  par  mille  bonnes  raifons. 
Il  eft  toujours  fort  agréable  que  le  public  ait  de  lui- 
même  fait  ce  choix,  &  avec  un  acharnement  qu’il  ne 
veut  point  s’en  défiiler,&  que  les  plus  raifonnables 
fe  contentent  de  dire  que  la  chofe  leroit  trop  bien 

pour  qu’on  la  puiffe  efpérer . Ces  pelles  de  bille- 

vefées  qui  courent  la  cour ,  la  ville  &  les  provinces  , 
m’attirent  des  lettres  de  toutes  parts;  puis  autant  de 
billets  de  la  viîle  ;  envoi  de  tous  livres  &  brochu* 


a  En  date  du  3  Décembre  1757  &  6  Janvier  175;, 

K  a 


ms  nouvelles ,  avec  de  gràndes  phrafes  pour  V ami 
dis  hommes .” 

Quant  au  fécond  ouvrage  >  quoiqu’il  lui  eût  méri¬ 
te  une  détention  à  Yincennes  (<z) ,  il  n’en  tire  que 
plus  de  vanité.  Ayant,  par  les  lollicitations  &  im¬ 
portunités  de  fa  femme  chez  les  miniftres ,  recouvré 
fa  liberté  â  condition  d’aller  dans  fa  terre  près  Ne¬ 
mours  ?  ii  goûte  le  doaxpîaifir  de  voir  que  non  feule¬ 
ment  tout  Fgreville  priais  encore  tout  Nemours  étoit 
en  haie  double  &  triple ,  aux  fenêtres  ,  fur  les  étaux 
&  partout  pour  le  voir  pajfer.  Enfin  la  Marquife  lui 
ayant  obtenu  le  liberté  pour  revenir  à  Paris,  il  fe  plaint 
(J) j  d'y  être  arrivé  au  milieu  de  trop  d' emprejfemenU 
Dans  le  fécond  mémoire ,  outre  les  mêmes  cita¬ 
tions  confirmées  >  j’en  trouve  d’autres  non  moins 
fingulieres ,  non  moins  marquées  au  coin  de  la  plus 
intolérable  préemption.  Dès  1751  M  le  marquis  de 
Mirabeau  écrivait  à  fa  femme:  „  je  n’épargnerai  (c) 
mes  peines  ni  d’efprit  ni  de  corps ,  tant  pour  le  bien 
de  ma  famille  ,  que  parce  que  toute  la  France  a  pour 
tuirfi  dire  les  yeux  fur  moi  ?  &  qu'il  tjï  queftien  d& 
F  alternative  de  pajfer  ou  pour  un  fol ,  ou  pour  un 
homme  à  miracles" ... . 

3Î  Dites  au  curé  (ûr)  qu’il  me  prépare  une  haran¬ 
gue,  car  je  11e  vois  plus  d'habit  noir,  fans  cela,.., 

< %  En  1761. 

b  Suivant  une  lettre  du  17  Février  ^61. 

<s  Par  une  lettre  en  date  du  23  Août. 

.d  Dans  une  autre  du  17  Septembre  de  la  même  année. 
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s,  Je  me  fais  bien  plus  defpotîque  &  plus  re¬ 
doutable  que  je  ne  ferai  jamais ,  &  ce  peuple  ne  de¬ 
mande  qu’à  être  mené  ;  les  bourgeois  y  tont  fans  nom¬ 
bre  ,  tranquilles  ,  le  peuple  obêiffant  ,  &  la  totalité 
refpeétueufe  à  l’excès  ”  ....  Enfin  il  devient  protec¬ 
teur  &  reçoit  des  dédicaces. 

J9  J’efpere  (_&)  vous  pouvoir  faire  contrefigne^ 
celle  ci  avec  un  exemplaire  d’un  petit  livre  qui  m’a 
été  dédié  j  ce  n’eft  pas  pour  cela  que  je  vous  ren¬ 
voie  ,  car  il  y  en  a  aiïez  d’autres  >  mais  c’eft  parce 
que  celui-là  eft  excellent”.... 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut.  Milord,  fans  dou* 
te,  pour  couvrir  d’un  ridicule  indélébile  ce  chef  du 
parti  des  économises,  pour  expofer  ce  fage  à  la  dé- 
rifion  des  fols.  Auffi  les  mémoires  en  queftion  font- 
ils  enlevés  avec  le  plus  grand  empfCiTement.  Il  eft 
fâcheux  que  Me.  Linguet  fe  foie  trouvé  éloigné  dans 
cette  circonftance ,  &  n’ait  pas  pu  intervenir  dans 
une  caufe  qui  lui  auroit  fourni  une  fi  belle  matière  de 
récriminer,  quoique  peut-être  fa  plume  forte ,  éner¬ 
gique  &  mordante  eût-elle  moins  convenu  à  fa  na- 
rure  qu’une  plume  plus  fine  ,  plus  légère  &  plus  fo¬ 
lâtre. 

C’eft  la  défenfe  du  fils  qui  auroit  été  véritablement 
de  fon  reffort  j  qui  eût  été  digne  du  tonnerre  du  pé- 


a  Dans  une  autre  du  24  Septembre  1752. 
i  Dans  une  lettre  du  14  Novembre  1-62. 
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riclès  moderne.  En  effet  ,  quoi  de  plus  propre  à  fa 
fougueufe  éloquence  que  celle  d’un  infortuné  jeune 
homme  ,  prefqu’encore  dans  l’adolefcence  (  a  )  &  dont 
cinq  lettres  de  cachet,  un  mariage  &  une  intcrdiélion 
remplirent  déjà  le  tiers  de  la  vie  romanefque  ! 

Tel  étoit  le  cannevas  intérelfant  que  l’avocat  du 
comte  de  Mirabeau ,  d’un  fils  perfécuté  par  fon  pe- 
re ,  avoit  à  remplir,  &qui  n’exigeoit  que  de  la  fen- 
fibilité  dans  Famé  &  du  pathétique  dans  le  ftyle.  Au 
contraire;  on  n’y  trouve  qu’un  orateur  fans  entrailles 
&  fans  onélion. 

Tout  ce  qu’on  peut  inférer  de  fon  mémoire  mal 
digéré,  fans  méthode,  fans  ordre  &  abfolument  im- 
forme,mais  combiné  ave  clés  autres  pièces  (Æ)  qui 
n’ont  guere  plus  de  clarté  ,  c’eft  que  ce  jeune  hom  • 
me  étoit  au  château  de  Dijon  enfermé  par  lettre  de 
cachet ,  fous  prétexte  de  le  fouftraire  aux  pourfuïtes 
de  fes  créanciers  &  à  un  décret  de  prife  de  corps  de- 
cerné  9  contre  lui.  Il  paroltroit  qu’il  a  trouvé  au  - 


a  Le  fils  de  M.  de  Mirabeau  n’a  que  27  ans. 
b  Cet  écrit ,  intitulé  :  mémoire  à  confulter  pour  M.  le  comte 
de  Mirabeau  interdit ,  contre  Mejjire  Vi&or  de  Riquetti  ,  mar¬ 
quis  de  Mirabeau  ,  fon  pere  &  curateur  à  fon  interdiction  ,  eft 
fuivi  d’une  confultation  du  30  Septembre  lignée  BeriereySt 
d’une  autre  du  17  du  môme  mois  ,  fignée  Grouberde  Grouben - 
tall ,  &  accompagnée  de  pièces  juftificadves  :  qui  font  une 
première  lettre  à  M.  de  Malesherbes  en  daredu  27  Février 
1776,  une  fécondé  lettre  fcns  date  au  môme  &  enfin  deux 
mémoires  à  ce  miniftre. 
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ourd’hui  le  moyen  de  fortir  de  fa  priions  qu  il  écrit 
d'un  lieu  fecret  où  il  eft  retiré,  &  qu  il  ne  crament 
les  griefs  articulés  par  fon  pere  ,  ni  les  pourfuites  ds 
la  juftice  \  que  les  diilipations  reprochées  a  cet  en¬ 
fant  ne  font  point  auffi  coniidérables  que  les  calcule 
le  marquis  de  Mirabeau  ;  qu’elles  ont  été  néceffité^ 
en  grande  partie  par  le  mariage  de  fon  fils ,  &  enfin 
parce  que  loin  d’avoir  liquidé  fes  dettes,  ii  ne  lui 
pale  pas  même  la  penfion  ordonnée  par  la  fentenc© 
d’interdiétion ,  &  que,  quant  au  procès- criminel  donc 
eft  chargé  l’interdit  ,  il  n’y  a  été  engagé  que  pour 
une  affaire  grave  qui  intéreffoit  l’honneur  de  l’une  de 
fes  fœurs  &  celui  de  fa  famille  entière*,  qu’il  ne  lui 
faudroit  que  fa  facilité  de  comparoir  &  de  fe  défen¬ 
dre  pour  confondre  fes  adverfaires.  En  un  mot  ,  le 
vrai  but  de  cet  écrit  &  autres  pièces  juftificatives  eft 
de  démafquer  encore  mieux  l’hypocrifie  de  l'ami  des 
hommes  ,  de  mettre  au  jour  fon  injuftice  ,  fa  dure¬ 
té  ,  fa  barbarie  envers  fon  fils,  &  de  prouver  qu’i^ 
a  d’autant  plus  de  tort  de  l’accufer  d’un  dérangement 
de  fortune  que  lui-même  s’eft  exceffivement  déran¬ 
gé,  puifqu’il  a  mangé  plus  de  500,000  livres  de  bien 
fubfticués ,  environ  600.000  livres  fur  ceux  de  fa  femme  , 
&  qu’il  doit  en  outre  environ  autant. 

Cette  autre  partie  du  voile  levé  fur  la  vie  privée 
du  marquis  de  Mirabeau  ,  n’a  fervi  qu’à  faire  triom¬ 
pher  davantage  fes  ennemis  &  fes  détraéleurs.  L’in" 
dignité  de  fes  procédés  envers  fa  femme  étoic  eri  quel» 
que  forte  affaiblie  par  le  mélange  du  ridicule,  mais 
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la  conduite  inhumaine  d’un  pere  envers  fon  fils  efc 
bien  autrement  capable  de  révolter  ,  de  le  rendra 
odieux  par  le  développement  de  Ton  cœur  de  bronze 
que  ne  peut  amollir  i’affeftion  la  plus  douce  de  la  na¬ 
ture.  Auffi  ,  je  le  répété  ,  Milord  ,  c’eit  une  joie 
univerfeile  chez  les  ennemis  de  la  philofophie  qui  , 
pour  avoir  démafqué  un  de  fes  héros  ,  voudroienc 
faire  rejaillir  fur  elle  l’opprobre  dont  il  eft  couvert. 
Encore  faut-il  entendre  le  marquis  de  Mirabeau  & 
voir  fa  défenfe  ;  c’eft  ce  que  veut  l’équité.  Nous 
prononcerons  enfuite.  je  vous  ferai  parc  de  fon  mé¬ 
moire  iorfqu’il  paroîtra. 

Paris ,  ce  as  Octobre  1776. 

P.  S.  M  de  Clugny  vient  de  mourir  ,  &  je  vous 
parlerai  inceffamment  de  lui  ,  lorfque  fon  fucceffeur 
fera  nommé. 


LETTRE  LV. 


Sur  le  court  miniftere  de  M .  de  Clugny  ,  contrôleur 
général .  Sur  fa  mort.  Sur  M.  Taboureau  &  M. 
JMeckejJ. 

Quelque  court  qu’ait  été  le  miniftere  de  M.  de 
Clugny  ,  Milord  ,  il  fera  ncceffairement  époque  par 
les  révolutions  qui  ont  eu  lieu  durant  cet  intervalle? 


I 
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par  des  établiffemens  nouveaux  &  par  un  génie  fifcaf 
qui  a  ouvert  un  libre  cours  aux  concuflions ,  aupc 
vexations,  aux  déprédations,  aux  iniqui ués  de  toute 
elpece  dans  les  diveifes  parties  des  finances,  que  Ton 
prédécefleur  avoic  voulu  arrêter  &  punir» 

D’abord  prefque  toutes  les  opérations  de  M-  Tur- 
got  fe  font  trouvées  anéanties  en  peu  de  tems ,  & 
il  n’en  eft  refté  que  celles  peut  être  les  plus  mal 
vues  Sz  les  plus  onéreufes,  fuivant  la  clameur  publi¬ 
que  ,  que  je  ne  fais  que  recueillir. 

On  a  commencé  par  les  coches  &  mefîageries  r Ga¬ 
rnis  fur  l’ancien  p-ed.  Malgré  les  circonlocutions  du 
préambule  de  l’arrêt  du  confeil  (a')  qui  concerne  leur 
nouveau  fetvice  ,  on  y  convient  affez  clairement 
qu’on  a  fait  une  grande  étouderie  &  une  injaiiice- 
criante  en  retirant  les  privilèges  con.édés,  &  que 
S  M.  veut  réparer  l’un  &  l’autre.  Mais  comme  c’effc 
toujours  le  public  dans  ce  pays-ci  qui  paye  les  fotti-- 
fes  du  miniftere ,  tout  ce  revirement  ne  s’opéra  qu’a¬ 
vec  une  augmentation  de  prix  ,  pour  confier  ve^ 
la  forme  de  courir  en  pofi'e  autant  qu’il  fe  pourront';, 
car  on  crée  en  même  tems  d’autres  voitures ou  plu» 
tôt  on  rajeunit  &  remet  fur  pied  les  anciennes ,  afin' 
de  continuer  aux  voyageurs  moins  aifés  la  facilité- 


a  En  da*e  du  17  Août  1776.- 

b  Les  places  fe  trouvent  à -peu  -  près  augmentées 
quart.  De  13  folspar  lieue  elles  font  élevées  à  16  foîsv 
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d’aller,  &  au  commerce  celle  de  faire  des  tranrpon3 
à  moindres  frais.  Du  refie ,  le  tout  eft  réuni  à  la 
ferme  générale  des  polies  (4);  ce  qui  eft  i’inverfe 
du  plan  de  M  Turgot  qui  vouloit  réunir  les  poftes 
à  fes  meffageries.  Mais  cette  ferme  ne  régit  point 
par  elle  même;  elle  en  a  dû  faire  une  fous- ferme 
aux  anciens  chefs ,  qui  renonçant  à  toutes  les  in¬ 
demnités  rclfonantes  de  la  cefiation  de  leurs  baux 
précédens  (£),  crioient  beaucoup  après  le  fervice  au¬ 
quel  ont  les  aftreignoit.  Il  ne  fera  plus  que  volon* 
taire  ,  mais  on  accorde  aux  Meffageries  la  liberté  d  y 
fuppléer  par  des  relais  de  chevaux  ( c )  Du  relie,  on 
augmente  de  deux  le  nombre  des  adminiftrateurs  des 
polies  00 ,  &  leur  diftriét  fera  de  veiller  plus  parti¬ 
culièrement  à  cette  autre  partie  de  leur  adminilira- 
tion. 


£  A  commencer  du  i  Septembre  1776, 

b  Article  II. ,,  La  fous  ferme  des  meflageries  exploitera 

,,  pour  fon  compte  tous  les  objets  comprisdans  la  réunion  au 

„  domaine  du  roi ,  en  vertu  du  bail  qui  lui  en  fera  pafie  pour 

5,  neuf  ans  &  quatre  mois  par  la  ferme  des  poftes ,  en  renon- 
çant  parles  anciens  fous  -  fermiers  à  toutes  indemnité* * * * 5 * * * 9 

5)  reflortantes  de  la  ceflacion  de  leurs  beaux  précédens. 

c  Article  III.  »,  Lesdits  fermiers  feront  tenus  de  conti- 
j,  nuer  lesétabliffemens  de  diligence  &  pofte,  même  d'en  for- 
mer  de  nouveaux  .leur  permettant  de  fe  fervir  de  chevaux 

,  ,  de  pofte  partout  où  les  maîtres  de  pofte  voudront  entre- 

9,  prendre  ce  fervice,  en  leur  payant  les  chevaux  àralfon  éc 
,.25  fols  par  pofte.” 


â  De  huit  ilsfonc  portés  à  dix, 
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Ce  premier  changement  eft  fort  blâmé',  en  ce  que 
toutes  les  avances  faites  par  le  roi*0)  pour  commen¬ 
cer  la  nouvelle  manutention  des  meffageriea  fe  trou- 
vent  ainli  en  pure  perte  ;  &  ceuX’-mêrae  qui  n'ap- 
prouvoienc  pas  les  innovations  de  M.  Turgot,  une 
fois  faites,  auroient  voulu  qu’elles  euffent  fubfillé  ^ 
ce  qui  auroit  entraîné  beaucoup  moins  d’inconvé- 
niens,  &  furtout  évité  les  reproches  d’inftabilitc  qui 
ne  fervent  qu’à  donner  peu  de  confédération  à  urt 

gouvernement* 

Au  furplus,  il  eft  clair  que  le  bien  public  eft 
moindre  chofe  qu’on  ait  confidérée  dans  cette  occur¬ 
rence.  Le  feu  contrôleur-général  n’a  voulu  que  ré» 
conno-jtre  les  bons  offices  de  fon  ami  d’Oîgny ,  au¬ 
teur  de  fon  élévation ,  &  lui  procurer  un  accroisTè*” 
ment  d’autorité  &  de  fortune  confidérable.  En  effet  j, 
outre  que  celui-ci  fortoit  ainü  triomphant  des  hu¬ 
miliations  que  lui  avoir  fait  éprouver  M.  Turgot  re¬ 
lativement  à  cette  affaire,  c’eff  que  par  une  collu.. 
fion  honteufe,  le  minière,  chargé  de  ftipuler  les  in¬ 
térêts  du  roi,  les  avoir  faciifiés  en  réliliant  l'ancien*, 
bail  des  polies  (A) ,  fous  prétexte  de  la  nouvelle  ad- 


a  On  évalue  jufqu'à  dix  millions  la  mife  dehors  de  la  parc 
du  roi ,  pour  donner  a  la  manutention  des  coches  &  meiîà^ 
geries  la  forme  imaginée  par  M.  Turgot. 

b  La  durée  de  ce  bail  qui  devoit  expirer  au  moins  de  De* 
çembre  1779  feulement,  a  cié  abrégée  de  trois  année? & 
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dition  ,  &  en  paiïant  un  autre  qui  ,  quoique  moins 
défavantageux  que  le  précédent  aux  finances,  afiuroic 
encore  des  bénéfices  immenfes  aux  intércffés ,  moyen¬ 
nant  de  gros  pots -de- vin  pour  lui  &  pour  le  fu- 
r  in  tendant  des  polies  ,  lequel  en  percevoit  encore 
des  fermiers  des  coches  &  meiïageiies ,  rentrés  de  leur 
côté  en  place  à  des  conditions  non  moins  favorables 
pour  eux,  toujours  au  détriment  de  S  M. 

Quant  à  la  dellruétion  de  l’édit  éphémère  enrégif- 
tré  au  dernier  lit  de  juftice  concernant  les  arts  & 
métiers  ,  tout  îe  monde  Fa.voit  prévu:  perîonne  ne 
doutoit  que  le  foulagement  prétendu  ne  devînt  bien¬ 
tôt  après  la  difgrace  de  M.  Turgot ,  une  fource  de 
vexations  &  d’impôts  mis  fur  la  dafie  des  marchands 
&  artifans.  Cela  ne  pouvoir  furtout  manquer  d’arri¬ 
ver  fous  un  génie  aufii  fifcal  que  M.  de  Clug  y..  Son 
premier  foin  eu  entrant  au  minillere  avoir  été  de  fai¬ 
re  fa  cour  au  parlement ,  en  l’invitant  à  s’occuper  des 
anangerrrens  à  prendre,  par  Fentremife  de  l’avocat 
général  Séguier,  qui,  dans  Ion  diieours  tenu  devant 
le  roi ,  avoir  annoncé  dans  le  cems  des  vues  de  refor¬ 
me  &  d’amélioration  fur  cet  objet.  Peu  après,'  M. 


.«lieutenant-genéral  de  police  avoit  mandé  les  of¬ 
ficiers  &  jyndscs  de  ces  corporations;  il  leur  avoit 


t  Q  O  j 

premier  Janvier  1777.  Le  précédent  étou  de 


ans,  a  compter 
ou  de  7,700,00?* 


livres  par  an. 
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notifié  l’intention  de  S-  M.  de  les  rétablît,  mais 
moyennant  un  droit  &  dans  une  forme  plus  convena¬ 
ble  j  il  leur  avoir  enjoint  en  conféquence  de  fournir 
des  mémoires  relatifs,  non-feulement  à  leur  police 
&  difeipline  ,  mais  encore  aux  fecours  qu’ils  pou- 
voient  donner  à  l’état. 

Les  fubdélégués  des  intendans  dans  les  provinces 
avoient  été  chargés  de  faire  les  mêmes  demandes 
dans  leur  diftriét  refpcétif ,  &  c’  ^  apres  le  ré  ni 
tat  de  tant  d’obfervaüons ,  &  furtout  d'après  les  pro-  , 
meffes  d’acquiefcer  aux  requifitions  du  gouvernement 
qu’on  a  procédé  au  rétabli lîement  déliré. 

Le  plus  embarraflant  était  de  faire  le  préambule 
de  la  loi  à  promulguer  ;  car  ces  difcours  préparatoires 
font  devenus  fort  à  la  mode  fous  le  régné  aduel  5 
&  M.  de  Clugni  ne  fe  piquoit  pas  moins  que  fon 
prédcceffeur  de  prouver  qu’il  favoit  faire  de  belles 
phrafes.  Il  s’agïlïbit  furtout  de  colorer  les  variations 
bien  promptes  du  minifîefe  en  ce  point,  encore  bien 
plus  elTentiel  que  celui  des  meffageries.  Son  ora¬ 
teur  le  lit  bien  mal-adroicement ,  puifqu’il  difoit  que 
c’étoit  d’après  l’attention  donnée  aux  mémoires  pré» 
Tentés  fur  cetce  matière  par  les  corps  *&  communautés 
êc  aux  repréientations  de  la  cour  de  parlement ,  fans 
fc  fouvenir  que  le  roi  précédemment  ,  avant  de  tenir 
fon  lit  de  juftice  ,  avoit  donne  pour  réponfe  aux 
mémoires  &  repréfentations ,  qu’il  avoit  tout  exami¬ 
né  ,  tout  pefé ,  préva  tous  ies  inconvénieos.  Il  le 
ftaua ,  fan,  doute ,  qu’on  lui  pafferou  cette  petite’écol^ 


&  il  chercha  à  détourner  les  leéleurs  par  un'  grand 
étalage  du  bien  qui  alloit  réfulter  du  nouvel  édit» 
Voici  comme  le  légiüateur  s'y  explique  &  développe 
tant  d’heureux  effets. 

„  i°.  On  conferve  libres  ,  malgré  le  rétabliffir 
99  ment,  certains  genres  de  métier  ou  de  commerce  ? 
6,  qui  ne  doivent  être  affujettis  à  aucuns  règlement 
„  particuliers.  On  réunit  les  profefiîons  qui  ont 
,,  de  l’analogie  entre  elles.  3®.  On  établit  à  l'avenir 
j,  des  réglés  dans  le  régime  defdits  corps  &  commu- 
3»  nautés  à  la  faveur  delquelles  la  difcipline  inté- 
rieure  &  l’autorité  domeftique  des  maîtres  fur  les 
ouvriers  feront  maintenues.  40.  Le  commerce  ,  les 
talens  &  l’induftrie  ne  feront  point  privés  des 
**  avantages  attachés  à  cette  liberté  ,  qui  doit  exciter 
5,  l’émulation  fans  introduire  la  fraude  &  la  licence.  50 . 
jj  La  concurrence  établie  pour  des  objets  de  com- 

d’ouvrages ,  produira 
3,  une  partie  de  ces  heureux  effets.  6Q.  Le  rétablir* 
fement  des  corps  &  communautés  fera  ceffer  les 
inconvéniens  réfuîtant  de  la  confufion  des  états,  y0*. 
Les  profefiîons  qu’il  fera  libre  à  toutes  perfonnes 
3,  d  exercer  indiflinétement  ,  continueront  d’être 
3,  une  relfource  ouverte  à  la  partie  la  plus  indigente 
s,  du  peuple.  8°.  Les  droits  &  frais  pour  parvenir  à 
3,  la  réception  dans  lefdics  corps  &  communautés,  ré. 
„  duits  à  un  taux  très-modéré  &  proportionné  au 
„  genre  &  à  l’utilité  du  commerce  &  de  l’induftrie, 
„  ne  ferons  plus  un  obftacie  pour  y  être  admis  3 


(  sgi  ) 

,  O0*  Les  fil’ies  &  femmes  n  en  kforît  Pss  c^c*a£-5  IO°‘ 

'*  Les  profilions  qui  ne  font  pas  incompatibles  pour - 
]\  ront  être  cumulées.  n°.  Il  fera  libre  aux  anciens 
„  maîtres  de  payer  des  droits  peu  onéreux  ,  au  moyeu 
„  defquels  leurs  anciennes  prérogatives  leur  feront 
„  rendues.  ia°.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  les  ac. 

quitter ,  n’en  jouiront  pas  moins  du  droit  d’excercer  9 
Z  comme  avant  l’édit  ,  leur  commerce  ou  profef- 
t  flon.  13°.  Les  particuliers  qui  ont  été  infcrits  fur  le 

’7  livre  de  la  police  ,  en  vertu  de  l’cdic  précédent , 
Z  jouiront  aufii ,  moyennant  le  payement  qu’ils  fe- 
'  „  ront  chaque  année  d’une  fomme  modique ,  du  bé- 
„  néfice  de  cette  loi.  140.  La  facilité  d’entrer  dans 
M  lefdits  corps  &  communautés ,  les  moyens ,  (qu’on 
.j  ne  dit  pas  )  mais  que  l’amour  du  roi  pour  fesfujets 
î;j  &  des  vues  de  juftice  lui  infpireront,  feront  ccfîer 

v  l’abus  des  privilèges ,  &c.” 

Quoique  le  parlement  fût  très-fatisfait  de  voir  la 
cour  fe  rendre  à  fes  remontrances  &  en  adopter  les 
partie*  effentielles ,  cependant  il  conçut  bien  qu’il 
réfui teroit  toujours  un  très-grand  mal  de  la  fecouffe 
donnée  à  l’ancienne  conftitution  de  cette  partie  d’ad- 
mîniftratïon  intérieure ,  &  que  même  en  y  revenant 
le  miniftere  fe  ménageoit  les  moyens  d’exercer  une 
rapacité  qui,  fufpendue  fous  M.  Turgot ,  reprenoit 
la  même  activité  que  fous  fabbé  Terrai  ;  il  voulut 
donc  faire  aéte  de  zele  &  n’enrégiftra  (#)  qu  avec  des 


«  L’édit  du  roi  portant  nouvelle  création  de  fix  corps  de 


J 


modifications  propre  à  empêcher  l’eitciifton'  de» 
croies  qu’on  voulut  augmenter,  &  à  conferver  lç* 
privilèges  de  certains  lieux,  à  mêles  quon  ne  rem- 
bourfe  les  propriétaires  (a). 

t)  „.ans  neanmoins  porte  dans  l’cnrégiftrs- 

v  ment)  qu’en  conféquence  des  difpofuions  de  l’artL 


9*  cie  VI  du  préfent  édit  3  il  puiffe  être  exigé  aucuns 
„  droits  additionnels  aux  fomnies  fixées  par  le  tarif 
,,  annexe  audit  écrit  i  comme  aufii  4  la  charge  que 
j?  Je*  difpoficions  des  articles  XLV.II  &  XLVIII  ne 
9*  pourront  avoir  d’exécution ,  que  préalablement  la 
liquidation  n  ait  été  laite  &  le  payement  confient!  & 


jj  coniomme  des  indemnités  dût  s  aux  fieigneurs ,  dan^ 
,,  les  juflices  cciquels  les  maitrifes  n’ont  point  eu 

5»  *  préfent;  &  jufiqu'à  ce  que  les  ouvriers 

,,  établis  dans  1  e tendue  deldites  juîtices  continueront 
,,  d’exercer  leur  profeffion ,  comme  pas  le  paffé”... 

On  ne  reproche  pas  moins  à  ce. te  cour  d’avoir, 
malgré  cette  fauvegarde  ,  toléré  une  introduction  d’ex» 
a  étions  nouvelles ,  telles  que  tout  l’avantage  de  ce 
retabhiîemeut  tourne  toujours  au  profit  du  fific  public  • 
d  avoir  ioufiert  que,  fous  fies  yeux,  &  au  mépris  de 
fies  réclamations  ,  le  gouvernement  ne  réparât  une 
injullice  qu^  par  une  autre,  e’eft-à  dire, que  moyen.. 


marchands  &  de  quarante-quatre  communautés  d'arts  &  mé¬ 
tiers  ,  en  date  du  mois  d’ Août  1776,  a  été  enrégiftré  le  gq 
du  meme  mois,  par  le  parlement ,  les  chambres  affembiées,  " 
Voyez  les  lettres  précédentes» 
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«ant  finance  à  payer  pat  ceux  qui  voudront  rentrer 

dans  les  fonftions  &  privilèges  de  1  état  dont  on  .es 

avoit  fait  décheoir.  Au  furplus ,  tout  cela  eft  fi  corn- 

pliqué,  fi  entortillé  à  deffein  ,  que  l’cdit  volura.neux 

ne  s’entend  qu’avec  la  plus  attentive  &  la  PiüS  ür‘! 

difcuffion.  .  ,  , 

Çe  qu’il  y  a  de. plus  clair,  ceftqu  on  y  yoitecm 

re  trois  droits  principaux  :  celui  de  confirmation  ,  celui 
de  réunion  &  celui  Sadmijjion.  Le  premier  funout 
fait  crier  beaucoup ,  en  ce  qu’aucun  maître  ancien  ne 
pourra  jouir  de  la  confraternité ,  ni  participer  aux  hon¬ 
neurs  &  grades  de  fa  communauté  ,  fans  avoir  paye» 
ce  qui  le  met  dans  une  condition  pire  que  celle  ou  il 
étoic  avant..  Le  fécond  regarde  les  maîtres  d’une  profei- 
fion  à  laquelle  d’autres  auront  été  jointes  &  qui  vou¬ 
dront  les  accumuler.  Enfin  le  dernier  s’explique  par 
lui-même.  Il  eft  queftion  des  maîtres  qui  voudront 

être  des  fix  corps  00  &  iooif  de8  P?ér°gadves 
procurent  ,  comme  de  parvenir  à  l’écheyinage.  A 

l’égard  de  ceux  qui  profitant  de  la  liberté  introduite 
par  M.  Turgot,  ont  pris  un  métier  ou  un  commer¬ 
ce  ,  Us  font  déformais  aftreints  à  financer  pour  le 


«Les. /Le  corps  font  i°.  Les  drapiers  ,  f srcjers; 
ievs.  30.  Les  bonnetiers  ,  pelletiers  ,  chapelier  •  4  • 
evres  ,  batteurs  d’or  ,  tireursd’or.  £Q.  Les  a  n^ua  ,  .  h 
es  &  de  gazes  ,tifiutiers,  rubaniers.  6 «•  Les  marchands  devin» 
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conferver,  ces  furcharges  (  fauf  cette  derniere  )  ne 
lont  pas  forcées ,  il  eft  vrai ,  quant  à  préfent  ;  mais  en 
prévoit  qu’elle  ne  tarderont  pas  à  l’être ,  &  feront 
toujours  un  germe  de  fecours  extraordinaires  quand 
on  jugera  à  propos  de  les  accroître. 

L’anéanti  ffement  de  l'cdic  fur  les  corvées  eft  ce  qui 
a  le  plus  affligé  M.  Turgot.  Cet.  ami  du  peuple  en 
a  gémi,  plus  par  humanité  que  par  amour-propre ,  & 
en  a  même,  dit- on,  verfé  des  larmes,  C’eft  celui  , 
au  refte  ,  qui  par  fa  nature  même  devoit  fubfifter  le 
moins  puifqus  les  ordres  les  plus  puiffans  de  l’état  , 
le  cierge,  la  nobleffe,  la  magiftrature  ,  fur  lefquels 
il  pefoit  principalement,  étoient  ligués  contre.  Il 
eft  vrai  que  ce  changement  avoitétéfi  mal  combiné, 
fi  mal  fécondé  ,que  le  miniftrefe  crouvoit  dans  un  em¬ 
barras  extrême  pour  fon  exécution  ;  que  le  mal  étoit 
urgent  ce  le  remede  difficile ,  par  les  contrariétés  qu’il 
éprouvoit ;  c’eft  de  ce  point  qu’on  fît  partir  le  roi 
dans  une  déclaration  très  accueillie  au  parlement. 
Auiti  (a) ,  comme  vous  vous  l’imaginez  bien,  &  mal¬ 
gré  le  vœu  des  gens  puïffans  qui  la  follicicoienc  ,  h 
renverfemenc  d'uneloi  fî  populaire,  fi  bienfaifante ,  ft 
fage  ,  fi  équitable  ,  parut  tellement  odieux  &  hon¬ 
teux  qu’on  ne  l’offrit  que  comme  une  fufpenfion  pro- 


û  La  déclaration  qui  rétablit  par  provision  Us  corvées  ,  ou 
comme  il  eff  dit ,  l’ancien  ufage  obfervé  pour  la  réparation  des 
grands  chemins ,  eftdu  n  Août  &a  été  enrégiffrée  le  [9. 
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vifoire  nécefficée  p*r  les  circonftances ,  &  non^orn-. 
me  une  deftruaion  totale  &  abîolue.  Les  paroies 

des  toutes  de  notre  royaume  ,  nous  a  er.gag- 
"  examiner  les  moyens  d’y  pourvoir;  &.nous  avons 
”  reconnu  qu’il  étoit  impoflible  de  mettre  en  u  âge 
„  ceux  qui  font  ordonnés  par  notre  édit  du  mois  de 
Février  dernier  :  nous  avons  cru  d’ailleurs  devoir 
”,  donner  une  attention  particulière  aux  reprcfenta- 
’  «ions  qui  pourroient  téfulter  des  difpoficrons 
notre  dit  édit  ,  fui  vaut  la  réferve  que  nous  en  avons 
’’  faite.  La  réfolution  que  nous  avons  prife  de  faire 
’  examiner  le  tout  en  notre  coefeil ,  ne  nous  per- 
„  mettant  pas ,  avant  le  tems  deftiné  aux  travaux  n  - 
„  ceifaires  pour  les  réparations  &  l’entretien  des  che 
„  mins  ,  de  pouvoir  prendre  un  parti  définitif  lut 
„  un  objet  suffi  effenticl  au  bien  général  de  nos  fu- 
„  jets ,  confidcrant  d'un  autre  côté  combien  il  im- 
„  porte  que  ces  réparations  &  entretiens  ,  négliges 
&  prefqu’entierement  rulpendus  depuis  près  de 
deux  ans ,  ne  fouffrent  pas  un  plus  long  retarde. 
„  ment  ,  nous  avons  jugé  plus  convenable  de  rétablir 
,  par  provision  V ancien  ufage  obfervépour  les  repara- 
„  üonz  des  grands  chemins.  Nousnous  y  ibinmes  dé¬ 
terminés  d’autant  plus  volontiers ,  qu’occupes  du 
’’  bonheur  de  nos  peuples,  noos  nous  propofons  Q 
„  porter  une  attention  particulière  à  leur  procurer 
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j,  des  fou’agemens  réels  fur  cette  partie  efientîelfe 
„  du  fcrvice  -public.  («)” 

On  n’approuve  pas  davantage  M.  de  Clugny  dans 
la  création  de  les  ouvrages  ,  donc  deux  principaux  : 
la  loterie  royale  de  France  &  ta  caiffe  d'ejcompte. 

Par  l’arrêt  du  confed  qui  crée  la  première  ,  onfup- 
prime  1 <b')  les  lottcries  de  l’école  royale  militaire  ,  de 
1  hôtel  de  ville  de  Paris,  la  générale,  celle d’affocia- 
tion  &  celles  des  communautés  religieufes  ;  &  elles  fe 
trouvent  toutes  confondues  dans  une  autre,  fous  !e 
titoe  augufte  de  loterie  royale  de  France  (c)  j  àl’ex- 
ception  des  loteries  des  enfans  trouvés  &  de  pieté 
mais  unies  à  la  régie  de  la  nouvelle.  D’abord  ce  jeu 
ruineux  par  lui  même  cil  toujours  un  vice  dans  un  étan 
policé  :  il  ell  abfoluraent  en  contradiction  avec  Içs 
ordonnances  ,  arrêts  ou  regiemens ,  défendant  tous 
jeux  de  hazard.  Il  n  étoit  que  toléré  à  raifon  des  ob¬ 
jets  d  Utiii.e  pieu î c  ou  patriotique  dont  il  pouvoit 
être.  Mais  aujourd’hui ,  par  cette  éreêlion  infâme  le 


â  Aces  caufes  ,  &c.  voulons  &  nous  plaît,  qu’immédiate- 
,5  ment  après  les  récoltes  ,  tous  travaux  &  ouvrages  néceflài- 
>)  res  pour  les  réparations  &  entretiens  des  grandes  routes 
continuent  d’être  faits  dans  les  diverfes  provinces  de  no- 

cre  royaume  ,  comme  avant  notre  édit  du  mois  de  Février 
3>  dernier.  Si  donnons  ,  &c,” 

b  A  compter  des  premier  &  fix  Août  dernier.  L'arrêt  du 
confeil  efi  en  date  du  30  juin  1776. 

c  Le  premier  tirage  devoir  avoir  &  a  eu  lieu  le  1  Septembres 


I 


C  -37  ) 

|rd  s’établit  en  quelque  forte  le  chef  de  tous  les  tri¬ 
pots  de  fon  royaume ,  leur  donne  l’exemple  d’une 
bhominable  cupidité  &  femble  vouloir  faire  de  tous 
fes  fujets  autant  de  dupes.  Encore  fi  le  but  de  cette 
jinftitution  eût  annoncé,  comme  celles  de  cette  efpe- 
ce ,  quelque  chofe  d’honnête&  d'avantageux:  maison 
j]ugea  feulement  que  ce  projet  infernal  ne  tendent  qu’a 
iprocurer  dans  le  moment  queîqc’argent  comptant  à 
toucher ,  &  l’on  eut  bientôt  lieu  de  n’en  plus  douter 
çuand  on  apprit  que  les  fonds  deftinés  à  former  la 
ma  (Te  fervant  de  gage  aux  pontes ,  en  csa  de  chance 
hsureufe  de  leur  part  ,  avoient  été  enlevés  aulfitôc 
eue  dépofés  (æ>  Quant  aux  bénéfices,  on  ne  dis 
point  ce  qu’ils  deviendront:  on  ne  fixe  pas  mêra^ 
le  fort  des  régi  fleurs*,  on  fe  contente  d’énoncer  qu’ils 
auront  l’intérêt  de  leurs  fonds  d’avance  à  raifon  de 
cinq  pour  cent  :  mais  ce  fort  doit  être  très  bon, 
fi  bon  qu’on  a  voulu  en  dérober  la  connoiffance  au 

*"■  **  "r  ! 

c  Chacun  des  régiflèurs  de  la  loterie  royale  de  France,  au 
j  nombre  dë  douze ,  a  dû  dépofer  300,000  livres,  faifant  en  tout 
5.600,000  livres,  qu’à  mangé  le  contrôleur  général.  Au  relie, 
cçs  fond3  n’ont  pas  même  été  faits  parles  régifleurs,  qui 
avant  exigé  des  employés  en  fous-ordre  aux  tececces  des  ga¬ 
res  proportionnés  aux  deniers  qu’ils  manioient,  ont  paye 
leur  mife  avec  l’argent  de  leurs  fubalternes.  On  prétend  que 
depuis  on  a  établi  deux  cailles  ,  afin  d’obvier  à  cet .^conv^' 
nient  :  la  première,  pour  contenir  les  fonds  des  regifteurs, 
la  Seconde  pour  recevoir  les  cautionnemens  des  employés. 
Mali  fi  ce  ne  font  ceux-là  ,  c’eft  le  mîniftre  qui ,  fans  doute, 
aura  mis  aufll  la  main  îur  ces  nouveaux  fonds. 


public.  On  ne  ftatue  pas  davantage  fur  le  montang 
des  indemnités  à  donner  annuellement  à  l'école  mili¬ 
taire  ,  à  la  ville  &  aux  autres  corps  &  communautés 
en  faveur  defquels  les  loteries  fupprimées  ou  réunies 
avoient  été  accordées.  Ces  difpofitions  en  fécond 
font  voilées  myftérieufement,  d’où  l’on  conclut  par 
induéfion  du  paffé  à  l’avenir,  que  le  gain  énorme  de 
cette  loterie  fera  diffipé  en  gafpillages  ,  en  perdions 
mal  placées ,  en  profufions  folles  à  l’égard  de  gens 
qui  ,  s’ils  étoient  honnêtes  ,  rougiroient  d’exifter 
par  un  moyen  fi  honteux,  c’eft-à-dire ,  aux  dépens  de 
tant  de  malheureux  qui  vont  fe  prendre  à  l’amorce  fé- 
duifante  qu’on  leur  offre  &  fe  ruiner  (a).  Par  une 
de  ces  dérifions  trop  communes  dans  les  préambules 
modernes  >  on  fait  donner  au  rof  pour  motif  de  la 
nouvelle  éreétion ,  celui  d’empêcher  fes  fujets  de  por¬ 
ter  leurs  fonds  dans  le  pays  étranger,  comme  ils  l’ont 
fait  jufqu’à  préfent ,  pour  y  courir  les  hafards  des 
loteries  qui  y  exiftent  &  qui  offrent  moins  d’avanta- 


«  Les  nouvaux  régilleurs  de  la  loterie  royale  de  France, 
pour  inftruire  le  public  de  la  nouvelle  infticution,  répandent  un 
profpeétus  très-fcientifique  concernant  leurs  calculs,  &  fur. 
tout  les  quaternes,  lesquines,  les  extraits  déterminés  &  au- 
treschances  ajoutées  a  l’ancienne  loterie.  Tout  cela  eft  fi  em¬ 
brouillé  ou  fi  fublime  qu’on  n'y  entend  rien.  C'eft  un  nommé 
Aubri  ,  le  fils  d’un  ancien  traiteur,  rue  des  deux  écus,  dont 
la  tête  eft  parfaitement  orgamfée  pour  le  calcul,  qui  s’eft  éle¬ 
vé  à  ces  hautes  combinerons ,  mais  qui  ne  s’eft  point  allez 
abaiffé  à  la  portée  des  ineptes,  afin  d’en  être  compris. 
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ges  que  celle-ci.  C’efl  à  peu  près  comme  fi  un  vo- 
leur  5  détroufîant  un  pafiant  fur  un  gTand  chemin  , 
l’affuroit  que  c’eft  pour  l’empêcher  de  l’être  plus  mal¬ 
honnêtement  par  fes  camarades.  Le  fécond  motif, 
plus  plaufible  ,  d’épargner  les  frais  confidérables 
qu’occafionnoit  en  pure  perte  la  régie  des  loteries 
exilantes  à  Paris  &  donc  la  multiplicité  portoit  un 
préjudice  notable  aux  unes  &  aux  autres,  nétoit  en¬ 
core  qu’illufoire.  La  nouvelle  loterie  eft  montée 
avec  un  luxe,  un  faite  bien  plus difpendieux  que  les 
petits  frais  de  manutention  particulière  des  autres» 
On  l’a  placée  dans  le  fuperbe  hôtel  de  la  compagnie 
des  Indes,  qu’on  a  encore  embelli  pour  fon  inftalla- 
tion,  &  indépendamment  des  régiffeurs  &  des  com¬ 
mis  multipliés  à  grand  frais,  on  a  mis  à  la  tête  un 
intendant  (V),  qui,  indépendamment  de  fes  gros  ap- 
pointemens,  pour  fon  logement  feul  a  coûté  noo,ooo 
livres.  Enfin  on  calcule  par  le  dépouillement  du 
mauvais  emploi  des  deniers  de  la  loterie  royale  de 
France,  qu’il  y  a  fur  cet  établiflement  déjà  près  de 
i, uoo,ooo  livres  de  penfions,  &  aliénations  fourdes , 
outre  800,000  livres  de  mife  dehors  en  bâtimens 

décorations  des  appartenons  des  chefs. 

La  caiffe  d’efcompte  préfente  un  véritable  objet 

d’utilité  au  premier  coup  d’œil  ,  &  c’eft  fous  ce 


a  Le  Sr.  Mefnard  de  Conichard.  Il  a  ,  dit-on  ,  40,000  li¬ 
vres  d’appointemens  ,  &  l’on  parle  furtouc  de  fon  logement , 
compofé  de  40  pièces ,  tant  grandes ,  que  petites. 
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point  de  vue  que  Favoic  envifagé  M.  Turgot,  fon 
véritable  inftituteur.  Mais  cet  établi ffement ,  ahifi 
que  je  vous  l’ai  fait  voir  (æ),  renferme  un  vice  ra¬ 
dical,  doncfîen  ne  peut  le  préferver  par  la  nature  de 
f administration  Françoife  aéluelle;  ce  qui  devoit  em¬ 
pêcher  tout  miniftre  honnête  &  prévoyant  de  le  bif¬ 
fer  fe  former-  En  effet,  ce  dépôt  de  la  foi  publi¬ 
que  ne  pouvant  repofer  que  fous  la  fauvegarde  du 
contrôleur  général  ,  doit  néceffai rement  devenir  fa 
proie  lorfque  la  circonftance  l’exigera ,  &  la  pénurie 
fréquente  du  Hfc  public  ne  peut  en  laiffer  longcems 
échapper  l’occaiion ,  dé?  qu’il  viendra  un  admmiftra- 
teur  peu  fcrupuleux.  Il  y  a  à  parier ,  d’après  le  carac¬ 
tère  &  les  principes  donnés  de  M  de  Clugny ,  que 
fon  intention  fecrette  9  en  fécondant  la  formation  ds 
«  caille  d’efeompte ,  étoit  de  fe  ménager  ainfî  une 
reffource  dans  un  coup  de  main  à  la  Terrai. 

Que  n’avoit-on  pas  à  redouter  en  effet  d’un  mi- 
niftre  qui ,  au  préjudice  de  l’intérêt  d’une  capitale  ef_ 
fentiello^ia  forçoit  à  renotfveller  le  bail  de  fes  oc¬ 
trois  à  deux  cens  mille  livres  de  moins  qu’elle  n’en 
trouvoit!  C’elt  èe  qui  eft  arrivé  à  la  ville  de  Lyon 
«• 

J* 


a  Voyez  la  lettre  XLII ,  placée  à  la  tête  de  ce  volume. 

Il  a  paru  un  mémoire  de  l’avocat  la  Croix  ,  oü  l’on  trou, 
le  détail  de  cette  infamie. 


J  k 
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J!  ne  m’appefantirai  par.  Milord  ,  fur  toutes  lesinfa. 
niies  particulières  qu’on  impute  à  la  mémoire  de  M* 
de  Clugny  ;  il  faudroic  porter  le  flambeau  dans  la 
flult  d’une  foule  de  prévarications  &  d’iniquités  tou¬ 
jours  fort  difficiles  à  éclaircir.  Ses  opérations  con¬ 
nues  &  avouées  peuvent  induire  à  croire  ce  qu’il 
ctoit  capable  de  faire. 

Des  fon  inflallation  à  la  place  de  contrôleur-gcné* 
ral,  vous  avez  vu  (a)  la  mauvaife  opinion  qu’on 
svoit  de  M-  de  Clugny ,  qui  dans  les  différentes  in¬ 
tendances  (J)')  qu’il  avoit  occupées  ,  en  déployant 
quelque  talent ,  s’étoit  fait  détefter  par  fes  vices. 

A  St.  Domingue  ,  indépendamment  des  querelles 
qu  il  s  étoit  faites  avec  les  divers  gouverneurs  de 
cette  colonie ,  &  furtout  avec  le  comte  d’Eftaing , 
qui  l’avoit  hautement  acculé  de  concuffion,  il  avoit 
eu  une  rixe  fort  iinguliere  St  fort  vive  avec  un 
commiflaire  de  la  marine  fous  fes  ordres,  dans  la¬ 
quelle  il  s’étoit  comporté  indignement.  On  affeéli 
àe  répandre  ,  lors  de  fon  élévation  ,  le  mémoire 


a  DansIa  lettre  XXXV1  »  vol.  III ,  page.  272  &  fuivante. 
i  M.  de  Clugny  ,  d  abord  confeiller  au  parlement  de  Di¬ 
jon  ,  avoitécénommé  fuccefflvement intendant  de  Sc. Domin- 
gue  ,  intendant  de  la  marine  à  Breft.  Il  avoit  approché  du 
miniftere  Tous  le  duc  de  Praflin  ;  puis  difgracié  &  revenu  fur 
l’eau  ,  il  avoit  été  fait  intendant  de  Bordeaux ,  oü  il  avoip  eu 
une  commiflîon  de  diftinction  ,  dont  on  l’avoit  chargé  au  pré¬ 
judice  de  1  intendant  d’Auch ,  relativement  à  la  maladie  épi¬ 
zootique  défolant  le  Béarn. 

Tome  IV. 
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f*ît  alors  contre  lui  par  cet  inférieur  (æ)  ,  où  la  pro¬ 
bité  de  l’intendant  étoit  attaquée  D’ailleurs;  on  lui 
ïemarquoit  un  caraétere  haut,  impérieux,  violent, 
au  point  qu’il  s’écoit  compromis  jufques  à  fe  battre  & 

colleter  avec  lui,  &  a  Voit  enfuite  pouffé  la  ven* 
geance  &  l’abas  d’autorité  jufqu’à  demander  la  tête  du 
fédltieux,  comme  s’il  eût  été  coupable  d’un  crime  de 
kse-majefbé. 

À  Breft  on  avoit  fait  l’anagramme  de  fon  nom  de 
|a  maniéré  la  plus  cruelle  &  la  plus  atroce.  Son  noir 
de  famille  étoit  Nuis:  on  y  avoit  trouvé,  avec  celu 
de  Clugny  ;  indignas  iuce,. 

À  Bordeaux ,  il  avoit  affiché  les  moeurs  les  plu: 
diffolues  &  les  plus  fcandaleufes.  Ï1  avoit  publique' 
ment  pour  makreffes  les  trois  fceurs  ,  &  les  avoii 
irainécs  avec  lui  à  Paris ,  en  prodiguant  les  grâce: 
aux  maris. 

Pour  empêcher  que  cette  conduite  ne  lui  fît  tor 
auprès  du  monarque  auftere  ,  il  cherchoit  à  compen 
fer  cette  caufe  d’éloignement  par  un  goût  plus  con 
forme  à  celui  de  S.  M«  U  avoit  fait  venir  d’Allema 


a  M.  Magny,  Sa  rixe  avec  M.  de  Clugny  eft  du  28  Ms 
1762.  C’étoic  M.  Bory  qui  étoit  alors  gouverneur  de  Saint 
Domingue.  11  parole  que  ce  général  ,  membre  du  corps  de  I 
marine  militaire  ,  &  conféquemment  peu  porté  pour  le  corp 
de  radminiftration  ,  n’approuva  pa?  toutes  les  violences  d 
l’intendant ,  &  refufa  de  fe  prêter  à  beaucoup  de  vexation 
qtf Ü  deûroit  exercer  envers  fon  inférieur. 
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gne ,  dic-on ,  deux  des  plus  habiles  fermiers  ,  &  s’exef- 
çoic  à  acquérir  des  talens  dans  cet  arc  qu'aime  le 
roi,  &  avec  lequel  il  fe  délafie  des  occupations  péni- 
ibles  de  la  fouveraineté ,  lorfqu’il  fut  attaqué  violem¬ 
ment  de  la  goutte.  Il  alloit  mieux,  mais  fe  livrant 
trop  tôt  à  fa  luxure  ,  il  eft  retombé  ;  il  s'eft  mêlé  une 
complication  de  maux  ,  &  après  avoir  lutté  longtems 
par  la  vigueur  de  fon  tempérament  ,  il  cft  mort  le 
18  du  mois  dernier  ,  n’étant  regretté  que  de  fes 
créatures. 

La  longueur  de  cette  lettre,  Milord,  &  l’heuî© 
du  courier  qui  prefîe  ,  m’obligent  d’interrompre  & 
jd’en  renvoyer  la  continuation  à  l’ordinaire  prochain 

Paris  ce  4  Novembre  1776. 

LETTRE  LYI. 

Continuation  du  même  fujet . 

J"  E  reviens  ,  Milord,  fur  une  des  opérations  deM. 

Turgot ,  la  plus  mal  vue ,  la  plus  injufte ,  fur  laquelle 
Ifon  équité  ne  lui  auroit  pas  permis  de  laifler  plus 
'longtems  fa  religon  furpri  e  lorfqu'elle  auroit  été  in~ 
jftruite,&  que  M.  de  Clugny  n’a  fait  que  rendre 
plus  criante  &  plus  oppreflive. 

Dans  ma  Lettre  fur  lelitdejuftict(a)  je  ne  vous 


*  Voyez  la  XXYIlIe.  lettre. 
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ai  que  légèrement  touché  l'article  de  la  fupprejjion  de 
communautés  des  officiers  fur  les  ports ,  quais ,  chan 
tiers  ,  halles\&  marchés  dt  la  yille  9fauxbourgs  &  ban 
lieue  de  Paris.  Je  vous  ai  fait  mention  alors  de  leur 
fondions  „  comme  fi  nécefiaires  pour  éclairer  les  ven 
deurs ,  que  dans  le  tems  d'une  première  fuppreffioi 
(a) ,  le  bureau  de  la  ville  prepofa  à  leur  exercice 
Ces  officiers  fondés  fur  cette  connoilfance  &  fu 
Futilité  dont  ils  poavoient  être  à  l’état ,  auquel  ,  ei 
1710  on  trouvoit  qu’ils  avoient  fourni  plus  de  uo< 
millions  de  fecours ,  tant  par  la  finance  de  leurs  char 
gest  que  par  leurs  augmentations  fucceflïves,  fans  y 
comprendre  103  millions  de  finances  qui  rentrèrent 
dans  les  coffres  du  roi  Ion  de  leur  rétabliffement 
fe  flattoient  qu’on  ouvnroit  les  yeux  fur  les  mé 
moires  particuliers  qu’ils  préfentoient.  M.  de  Clugnj 
avoit  paru  difpofé  à  écouter  leurs  plaintes  &  leur* 
ouvertures  ;il  étoît  entré  en  conférence  avec  eux 
&  leurs  dépotés  s’étoient  avancés  jufqu’à  une  of¬ 
fre  de  quatre  millions  à  certaines  conditions  :  mal 
ils  reconnurent  que  cette  manfuéeude  du  miniftre  n’é- 
toit  que  pour  les  amufer,  tirer  de  leur  bouche  le* 
renfeignemens  &  inftrudîons  dont  il  avoit  befoin  ‘ 
&  de  ce  calme  apparent  il  forcit  un  arrêt  du  confeil 
foudroyant  Qb)  qui  jetta  la  défoiation  parmi  les  mal- 


a  Par  édit  de  17 15  &  1719,  Iis  furent  rétablis  en  1727  & 
en  1730, 

h  En  date  du  19  Septembre  .1776% 
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peureux  réclamans,  au  nombre  de  1,300.  Entr’au- 
res  difpofitions  révoltantes  qu’il  eontenoit,  on  en 
i*emarqua  une  de  la  plus  infigne  mauvaife  foi. 

Il  faut  favoir  que  la  fuppreffion  de  ces  commun  su¬ 
és  avoit  été  ordonnée  dès  1759 ,  &  qu’en  conféquen- 
:e  il  avoit  été  fait  une  liquidation  de  la  finance  de 
leurs  offices ,  moyennant  laquelle  elles  avoient  fouf- 
'ert  une  rédu&ion  confidérable  par  l’aflurance  d’être 
embourfées  en  efpeces  &  par  leurs  mains  3  &  d’ett 
oucher  les  revenus,  Cette  iéduétion  fe  montoit  à 
près  d’un  tiers  de  la  totalité  des  charges  («)* 
pour  leurs  créanciers,  à  près  de  la  moitié,  (b)  Un 
;:dic  du  mois  de  Mars  1760  avoit  mis  le  fceau  à  cet 
arrangement. 

Qu’a  fait  M.  de  Clugny  ?  Comme  le  roi  fe  libéroi^ 
gratuitement  par  cette  opération  de  près  de  40  mil* 
ions,  il  l’a  prife  pour  bafe  de  fon  artêt  du  confeil , 
St  remontant  enfuite  à  l’édit  de  1720,  qui  autorifoit 
es  officiers  rétablis  à  remettre  au  tréfor  royal  le  prix 
Je  leurs  offices ,  de  la  maniéré  dont  ils  l’avoient  ie- 
c’eft-à-dire  en  papier  ,  il  ordonne  que  le  rem* 


a  Ces  officiers  rénonçoient  à  14,922,300  livres  ,  fur 
10, 295,200  livres  auxquelles  montoit  alors  la  totalité  de® 
finances. 

b  Les  57  millions  reftans  des  103  reçus  par  le  roi ,  lors 
lu  rétabliflement  de  ces  officiers,  en  1730,  appartenoienc 
S,ux  créanciers  dont  ils  avoient  été  autorifés  à  emprunter 
jour  fournir  leurs  finances,  &  ces  créanciers  furent  réduit* 
par  la  même  opération  à  33  millions. 
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bourfement  s’effeétuera  en  contrats  à  quatre  pour  cent. 
Enfin  il  fyncope  un  engagement  pris  dans  une  loi 
folemnelle  ,  il  l’adopte  poui  ce  qu’il  comporte  d’avan¬ 
tageux  à  S.  M.  &  il  fait  revivre  l’ancienne,  abrogée 
par  cette  derniere,  pour  y  trouver  une  forme  non 
moins  favorable  ,  mais  qui  lefe  abfolument  ainfi  des 
deux  côtés  la  partie  contraftante.  C’eft  le  partage 
du  lion;  à  des  difpofitions  diftées  par  l’équité  c’eft 
fubftituer  la  loi  du  plus  fort. 

Mais  qui  pouvoit  donc  motiver  une  telle  iniquité , 
non  feulement  envers  ces  communautés,  mais  envers 
le  public ,  expofé  par  leur  anéantiiTement  à  toutes  les 
fraudes  dans  les  poids  &  mefures,  que  va  introduire 
1  efprit  de  cupidité  &  d  aftuce  des  vendeurs?  Qui 
pouvoit  faire  refufer  les  facrifices  pécuniaires  que 
leurs  députés  offraient  de  faire  en  leur  nom  ?  Le  de- 
l*r  de  complaire  aux  fermiers  généraux  ,  fubftitués 
pour  la  perception  des  droits ,  à  la  place  des  fuppri- 
més.  Vous  ne  fauriez  croire  quels  égards,  quelle 
vénération  il  avoit  pour  les  fermiers  généraux  ;  au 
moment  de  fa  mort  il  les  avoit  autorifés  à  compulfer 
leurs  regiltres,,  a  reprefenter  tous  les  arrêts  du  con- 
leil  rendus  fous  M.  Turgot,  prétendus  contraires  à 
leurs  intérêts ,  &  leur  avoit  promis  de  les  retirer  & 
de  n’en  laifîer  aucun  veftige.  Dans  l’intention  de 
leur  ocre  agréable,  il  avoit  renoncé  même  à  cette  aur 
torité  defpotique  des  contrôleurs  -  généraux  ,  voulant 
nommer  a_  toutes  les  places  en  fous  •  ordre  dépendan¬ 
tes  de  ces  pubiicains.  Et  ayant  été  dans  le  cas  de 
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tonner  un  bon  à  un  receveur  gênerai  des  tenues  de 
Bordeaux  ,  il  n’avoit  pas  voulu  le  faire  fans  leur  con¬ 
tentement  &  approbation,  &  c’étoit  peut  être  la  dif- 
Lfition  la  plus  fage  qu’il  eût  faite,  la  meilleur  ma¬ 
tière  de  compofer  la  finance  de  travailleurs  &  de  ra¬ 
pts  excellens.  Il  avoit  annoncé  qu’il  ne  vouloit  don¬ 
ner  aux  divers  corps  qui  la  compofent ,  aucun  mem¬ 
bre  dont  le  choix  ne  fût  ratifié  librement  par  celui 
Sans  lequel  il  s’agiroit  de  l’admettre, 
j  On  ne  peut  pas  regarder  comme  suffi  louable  #  cm 
plutôt  on  ne  peut  regarder  que  comme  infiniment 
bdieux ,  le  zele  avec  lequel  le  feu  contrôleur  généras 
jétoi t  occupé  ,  lorfqu  il  tomba  malade  ,  à  fécondés 
les  foixante,  pour,  maintenir  &  prolonger  l’exiftence 
là’ un  de  ces  tribunaux  e^trajudicïaires  ,  appelles 
[chambres  ardentes  ,  &  dont  le  nom*  effrayant  caîac^ 
Irérife  trop  bien  les  fonctions  monflrueufes. 

I  II  ne  fera  pas  hors  de  propos#  Milord,  de  faire 
lici  à  ce  fujet  une  digreffion  fur  les  chambres  arden- 
Ites,  On  peut  les  comparer  avec  beaucoup  de  vérité 
là  cette  invention  horrible  du  fanatifme  religieux 
[connue  fous  le  nom  d'inquifîtion.  Ce  font  des  corn- 
Imiffions  follicitécs  par  les  fermiers  généraux,  mécon« 
I tens  de  ce  que  les  cours  de  judiesture  ordinaires  ns 
jfe  prètoient  pas  fur  leurs  plaintes  à  punir  affeziigoti- 
reufement  les  viétimes  qu’ils  trainoient  devant  CileSo 
Ces  tribunaux  connoiffent  des  délits  relatifs  à  la  con¬ 
trebande  en  dernier  reffort,  ils  font  à  la  difpoficion 
entière  de  la  ferme,  puif quelle  en  nomme,  foudoys; 


C  248  ) 

f  deftitDe  Ies  membres  à  Ton  gré.  Indépendamment 
«es  appointemens  qu'elle  leur  paie ,  elle  leur  accorde 
t!cs  gratifications  en  raifon  de  leur  travail  &  une  parc 
dans  les  amendes  &  confifcations  qu’ils  prononcent 
contre  les  malheureux  qu'ils  condamnent.  Ainfi  les 
juges  de  ce  étranges  tribunaux  font  en  même  tems 
parues ,  au  moyen  de  l’intérêt  qu’ils  ont  à  trouver 
des  coupables  dont  ils  pui fient  partager  U,  déponll. 

es.  .es  heiffiers,  les  fergens ,  les  accufateurs  &  les 
témoins  font  les  employés  des  fermes,  foudoyés  aufiï , 
encouragés ,  avancés  en  proportion  de  leur  aâivité  à 
chercher  &  à  faire  punir  des  délits. 

Quant  a  la  maniéré  don:  ces  juges  precedent ,  elle 
«t  Ample  (a).  Le  citoyen  arrêté  par  les  employés 
des  fermes  eit  refferré  dans  un  cachot  ,  féparé  du 
refte  des  vivans ,  fans  appui,  fans  fecours,  couché 
fur  la  paille  &  nourri  aux. dépens  delà  compagnie 
qui  donne  fix  fols  par  jour  pour  chaque  perfonne, 
iar  leiquels  les  geôliers  ou  entrepreneurs  gagnent  bien 
certainement.  Enforce  que  ces  malheureux  n’ont  ab- 
îolument  que  ce  qu’il  faut  pour  les  foutenir  jufqu’au 
moment  de  leur  jugement.  Enfuite  fur  la  dépofition 
feule  de  deux  employés  des  fermes,  qui  félon  la 


«  Tous  ces  détails  font  tirés  d’un  livre  intitulé;  furies 
finances  ;  ouvrage  pofthume  de  Pierre-André  ***  ,  fii8  d'un 
bon  laboureur ,  mis  au  jour  par  M  ***  curé  de  *****, 
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loi ,  doivent  être  crus  dans  tout  ce  qu’ils  difent ,  les 
juges  condamnent  ce  citoyen  à  une  amende,  ou  aux 
galeres ,  ou  à  la  peine  de  la  potence ,  ou  de  la  toue* 
Les  fermiers  généraux  ayoient  déjà  fait  créer  trois 
de  ces  tribunaux  extrajudiciaires  &  fouverains.  11  en 
exiftoit  à  Rheims ,  à  Saumur  &  à  Valence ,  &  ce  n'étoie 
point  affez,  fuivant  les  traitans,  qui  en  auroient  vou¬ 
lu  voir  partout.  Après  plufieurs  tentatives  &  affoi- 
bliffant  par  degrés  la  répugnance  des  Normands  ,  ils 
parvinrent  à  en  faire  ériger  un  quatrième  à  Caen  9 
d’abord  fort  précaire  ,  mais  qui  acquit  infenfiblement 
de  la  confiftance  ,  &  enfin  ,  grâces  aux  coups  d  auto¬ 
rité  vigoureux  frappés  par  M.  de  Clugny  ,  va  deve¬ 
nir  plus  folide  &  fe  perpétuer  comme  les  autres» 
Vous  verrez  mieux,  Milord,  dans  des  inftruéïions 
mêmes  que  j’ai  recueillies  fur  les  lieux  (a)  ,  quels 
moyens  infidieux ,  d’abord  ,  &  violens  enfuite  ,  on 
a  mis  en  œuvre  pour  introduire  dans  une  province 
confervant  encore  quelque  apparence  de  liberté  ,  ce 
monument  du  defpotifme  fifcal. 

Le  même  efprit  de  cupidité  &  d’intérêt  fordide  * 
qui  rendoit  M  de  Clugny  fi  docile  aux  impulfions 
des  traitans ,  fi  dévoué  à  leur  volonté  ,  qui  le  fallait 
s:écarter  fi  étrangement  de  tous  les  principes  de  l’é¬ 
quité  naturelle,  ne  devoir  pas  le  rendre  plus  délicat 
fur  les  moyens  d’augmenter  les  impôts  ,  ne  pouvant 

a  Dans  trois  lettres  de  Rouen  ,  inférées  à  la  fuite  de  celle- 
ci,  en  date  des  20 , 25  Octobre  &  1  Novembre  dernier» 
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en  établir  de  nouveaux  &  ayant  trouvé  îe  roi  contrai¬ 
re  à  la  banqueroute  générale  qu’il  avoit  propofée. 
C’eft  ainfi  qu’il  fe  difpofoit  à  forcer  la  capitation  de 
Ja  maniéré  la  plus  vexatoïre  ,  &  à  exécuter  le  plan 
dune  affiete  plus  lucrative.  Depuis  fa  création  ,  cet 
impôt  n  étoit  que  perionnel  ,  il  fe  levoit  par  ordre  de 
clafies  fans  aucun  égard  à  l’évaluation  des  revenus. 
Depuis  peu  le  confeil  avoit  autorifé  les  commifiaireg 
départis  à  le  fixer  relativement  aux  facultés,  àraifon 
du  centième  du  revenu  pour  les  nobles  ,  &  du  cin¬ 
quantième  pour  les  ennoblis.  Cette  méthode  ,  déjà 
tentée  dans  la  Généralité  de  Paris,  avoit  excité  pré¬ 
cédemment  de  fi  vives  réclamations  qu’on  ne  l’avoic 
pas  fuivie  ,  ou  que  du  moins  beaucoup  de  gens  s’y 
étoient  fouftraits,  M.  de  Ciugny  ,  plus  intrépide  , 
pour  rapprocher  les  revenus  de  la  dépenfe  ,  toujours 
excédenie ,  avoit  imaginé  de  mettre  en  vigueur  cette 
invention  buriale ,  &  les  plaintes  recommençoient  ; 
mais  plaintes  vaines  ,  quifqu’auc&ne  cour  n’eft  au- 
torifée  d’en  connokre  ;  que  les  intendans  ,  devant 
iefquels  on  eft  obligé  d'aiier,  étant  les  promoteurs 
de  ces  vexations  ,  fe  trouvent  juges  h  parties  &  que  le 
confeil ,  le  tribunal  fuprême  devant  lequel  les  con- 
teftations  fur  cette  matière  font  portées,  en  eft  l’au¬ 
teur.  On  efpere  que  fon  fucceflear  plus  modéré  , 
abandonnera  un  projet  qui  exigeroit  au  moins  une 
îanétion  légale. 

M.  de  Ciugny  s’en  étoit  palTé  encore  dans  un  su¬ 
re  genre  d’ex.enfion  de  ce  même  impôt  delà  capita- 
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tion ;  il  avoit  même,  par  une  rufe  afiez  adroite,  af- 
focié  en  quelque  force  Thémis  à  fon  brigandage  dé. 
guifé.  Afin  de  fubvenir  à  la  reconftruétion  &  répa¬ 
ration  des  bâtimens  du  palais  à  Paris  3  incendiés  au 
mois  de  Janvier  de  cette  année ,  il  avoit ,  par  arrêt 
du  confeil  (a)  .  fait  ordonner  par  le  roi  qu’à  comp¬ 
ter  de  1777  il  feroit  impofé  ,  conjointement  avec  la 
capitation ,  les  fix  deniers  pour  livre  de  principal  de 
cette  impofition  fur  tous  les  jufticiables  du  rdTort  du 
parlement  de  cette  capitale*  en  fixant  cette  charge  ex¬ 
traordinaire  à  cinq  années  feulement. 

Quelques  zélés  de  cette  compagnie,  indignés  que 
fous  prétexte  d’augmenter  la  fplendeur  &  le  luxe  de 
l’cdifice  où  ils  réfidoient,  on  voulût  les  rendre  té¬ 
moins  indifférens  &  muets  d’une  concufîion  fcmbla» 
ble ,  infinuoient  de  dénoncer  l’arrêt  du  confeil  (O  * 
mais  les  partifans  de  la  cour  éludèrent  cette  démar^ 
che  ils  la  repréfenterent  comme  purement  d  humeur 
&  de  tracafîene  >  vu  la  modicité  de  l’impôt  &  ion  peu 
de  durée.  Pitoyable  raifonnement ,  ménagement  dan¬ 
gereux,  en  ce  que  c’efl  Partout  à  la  fource  qu'il  faut 
s’oppofer  aux  empictemens  de  l’autorité *,  princïpiïs 
Jla:  que  le  filence  même  ,  en  pareil  cas ,  ne  pouvoir 
qu’encourager  par  la  fuite ,  à  étendre  &  la  quotité  & 


a  Du  34  Juillet. 
b  li  a  été  dénoncé  aulïi 
du  6  Septembre, 


dans  Paftemblée  des  çhambrs® 
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la  durée  de  cet  impôt ,  &  qu’en  en  laifîant  fubfifter 
e  germe  fans  réclamation,  le  parlement  auroit  mau¬ 
vaise  grâce  de  prétendre  arrêter  fon  développement: 
qu  ü  s’expofoic  à  l'alternative  cruelle ,  ou  de  fe  voir 
reprocher  par  la  nation  d’avoir  prévariqué  en  acquïef- 
çant  à  un  fubilde  qu’il  n’avoit  pas  le  droit  de  concé¬ 
der  ,  ou  par  le  fouverain  ,  de  fe  porter  à  une 
démarche  dont  par  fa  conduite  précédente  il  avoic 
reconnu  lui-même  la  témérité,  l’irrégularité,  lafauf- 
fêté. 

Tandis  que  par  l’adrefie  de  fes  émiflaire»  le  con¬ 
trôleur-général  enchaînoit  ainfi  î’acbivité  d  une  cour 
&  l’endormoit ,  pour  ainfi  parler;  il  en  faifoit  gau» 
chir  une  autre  qui,  privée  du  chef  (a)  auteur  de 
Ion  ilîuftration  &  de  fa  gloire,  commençoic  à  perdre 
beaucoup  de  la  vigueur  &  de  fa  confiilance.  Il  fai», 
foit  enrégiftrer  à  la  cour  des  aides  une  déclaration  j 
féduifante  dans  fon  efifence,  par  l’objet  d’utilité,  d’é- 


a  M.  de  Maîesherbes ,  ancien  premier  préfident  de  h 
cour  des  aides. 

b  Concernant  la  répartition  de  la  taille  dans  la  géné¬ 
ralité  de  Paris  ,  donnée  à  Verfailles  le  u  Août  1776,  &  ré- 
gtftrée  en  la  cour  des  a:des  ,  les  chambres  aflêmblées.  Je  23 
Août  ,a  la  charge  que,  conformément  à  V enrégiftrement  de  la 
déclaration  du  13  Avril  17 6r  ,  Us  amendes  portées  par  V article 
IP  de  la  première  partie  ne  pourront  être  prononcées  qu'à 
la  charge  de  l’appel  ;  a  la  charge  pareillement  que  les  dif- 
pojitions  ae  l  article  V  de  la  2 de.  partie  ne  pourront  être 
appliquées  qu’a  ceux  qui  feront  taillables  ùq. 
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quité  par  les  grandes  vues  d’adminiftradon  qu’elle 
prêfentoit  :  du  relie,  précife,  claire ,  bien  articu¬ 
lée  &  très-propre  à  faire  honneur  au  rédacteur  \  mais 
funefte  dans  fes  fuites ,  tendant  à  anéantir  peu-à-peu 
toutes  les  formes  légales  &  à  y  fubflituer  les  formes 
irrégulières ,  extrajudiciaires  \  en  un  mot  à  confom- 
mer  la  révolution  projettée  depuis  longtems  par  le 
confeil ,  de  fe  reproduire  partout  à  la  place  des  tri¬ 
bunaux  hiérarchiques  ,  de  faire  exercer  les  plus  bel¬ 
les  fonétions  de  l'adminiUration  par  fes  commifîairea 
départis,  au  lieu  des  magiftrats  établis  par  la  loi  & 
le  vœu  des  états,  &  d’ouvrir  par-là  la  porte  à  l’arbi¬ 
traire  &  au  defpotifme. 

Cette  déclaration ,  concernant  la  répartition  de  la 
taille  dans  la  généralité  de  Paris ,  tend  à  continuer 
de  prendre  de  loin  tous  les  erremens  nécelTaires  pour 
former  le  cadaflre  donc  on  parle  depuis  quinze  ans 
dans  ce  pays -ci,  &  qui  ne  peut  fe  réalifer  qu’après 
une  quantité  d’opérations,  en  forme  d’effais  ,  réité¬ 
rées  &  fui  vies  avec  le  plus  grand  foin.  Depuis  trois 
ans  l’intendant  de  cette  capitale  avoic  commencé  les 
Tiennes.  Elles  avoient  fouvent  donné  lieu  à  des  plain¬ 
tes  de  la  part  des  contribuables  qu’on  vexoit  &  char- 
geoic  de  faux  frais  extraordinairement  fous  ce  pré¬ 
texte,  mais  qui  ,  par  la  fupprefîion  de  la  cour  des 
aides  ,  ne  pouvoient  îe  faire  entendre  &  recevoir 
juftice.  Pour  éviter  ces  contrariétés ,  &  l’interpofi. 
tion  de  cette  cour,  qu’on  ne  vouloit  point  .irriter 5 

on  lui  propolà  d’enrégiftrer  cette  déclaration  qui  au-* 
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torifoit  à  continuer  encore  pendant  lix  ans  les  mêmes 
procédés  &  de  maniéré  femblable,  afin,  eft-il  die, 
dans  le  préambule  de  la  Joi ,  fur  le  compte  des  effets 
qu’ils  auront  produit,  d’en  étendre  l’exécution  à  tou¬ 
tes  les  provinces  du  royaume,  ou  d’y  faire  les  chan- 

gemens  que  1  expérience  aura  fait  reconnoltre  né- 
ceffaires. 

Pour  vous  mieux  expofer ,  Milord,  le  captieux 
de  cette  loi,  il  faut  vous  en  rapporter  les  difpoli- 
tions  principales. 

Elle  ell  divifée  en  deux  praties. 

La  première  roule  fur  la  formation  des  rôles:  elle 
attribue  aux  commiffaires  départis,  c’eft-à-dire  ,  aux 
ir.tendans  ou  autres  qu’ils  auront  délégués  à  cet  effet 
un  pouvoir  fort  étendu  pour  faire  procéder  à  ladite 
formation  ,  fans  doute  avec  toutes  les  précautions 
nécelfaires  pour  empêcher  la  fraude  de  la  part  des 
contribuables  j  mais  on  ne  voit  rien  qui  contienne  le 
defpotifme  du  commiffaire  ,  &  qui  fourniffe  la  ma¬ 
niéré  de  fe  pourvoir  juridiquement  contre  fes  vexa¬ 
tions. 

La  fécondé  contient  les  principes  de  la  répartition. 
Elle  efl  divifée  en  deux  efpeces  ;  la  taille  réelle  &  la 
taille  perfonnelle.  Le  titre  indique  la  qualité,  c’efl* 
à- dire  que  la  première  porte  fur  les  biens-fonds  & 
l’autre  fur  les  redevances ,  rentes ,  loyers  &  bénéfices 
de  rinduftrie.  Ou  ne  voit  point  quelle  doit  être  la 
quotité  relative  a  la  première  impofition.  La  fecon. 
de  parole  évaluée  au  vingtième  du  net  des  facultés, 
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Qu’arriva- 1- il  de  tout  cela  ,  Milord  r1  Vous  le 
prévoyez  ,  ainfi  que  moi.  Le  cadaftre  n  eft  qu  un  leur* 
re  mis  en  avant ,  &  qui  n’aura  jamais  lieu  *,  mais  les 
inquifitions  établies  par  les  commifiaires  aux  tailles , 
c’eft  ainfi  qu'on  nomme  les  fuppôts  de  l’intendant  , 
ne  finiront  point;  elles  mettront  ce  petit  tyran  en 
état  de  vexer  ou  de  favorifer  à  fon  gré  en  connoif- 
fance  decaufe  ceux  qu’il  voudra*  d  autant  mieux  que 
la  cour  des  aides  s’étant  deffaifie  de  la  connoiflance 
de  la  plupart  des  délits  en  cette  maciere ,  voudra  s’en 
reffaifir  en  vain.  En  un  mot  *  il  arn\era  de  ce  Tyf- 
tême  d’amélioration,  comme  de  tant  d’autres  propofés 
en  France  ;  on  n’en  prendra  pas  le  bien  &  le  mal 
fubfiftera. 

Du  détail  très-étendu  que  je  viens  de  vous  don¬ 
ner  des  opérations  de  M-  de  Clugny  ,  vous  voyez 
que  Ton  mi  ni  itéré  court  a  été  affez  plein  ,  &  que 
malgré  le  deffein  formé  de  le  contenir  à  fon  avène¬ 
ment  au  miniftere  ,  en  récabliffant  pour  M.  de  Mau- 
repas  la  place  de  chef  du  confeil  des  finances  O)  » 
il  ne  s’étoit  pas  mal  donné  carrière.  Auffi,  même 
avant  fa  maladie,  il  étoit  queftion  de  le  changer,  ?{ 
S.  M-  paroifioit  décidée  à  ne  le  point  lailfer  dans 


a  On  crée  ou  fupprime  fans  inconvénient  cette  place.  El¬ 
le  tv’avoic  pas  été  «occupée  depuisle  renvoi  du  duc  de  Pruflin. 
Celui-ci  n’y  avoit  point  brille  ;  il  ne  la  poffédoic  *  à  propre¬ 
ment  parler  ,  qu’hononfiquement  >  ou  pltëiotuuierncftt  à  rai- 
fou  des  Co,ooo  iivies  de  ren tes  y  annexées» 
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un  polie  où  il  faifoit  crier  généralement.  D’ailleurs 
la  défiance  ecoit  devenue  fi  grande  depuis  une  cer¬ 
taine  époque  Ça)  &  fi  univerfeile  s  non  feulement 
du  public  envers  le  roi ,  mais  même  de  particulier  à 
particulier ,  que  le  commerce  de  la  banque  languifloit 
dans  la  plus  grande  ina&ion  à  Paris  ;  les  bourfes  fe 
refferroient  tellement  qu’on  avoit  peine  à  trouver  de 
l’argent  fur  le  papier  des  financiers  les  plus  folides. 
Les  effets  royaux  tomboient  avec  une  précipitation 
effrayante  (  b  )  &  tout  annonçoit  la  néceffité  de  reti¬ 
rer  un  per  Tonnage  auffi  peu  propre  à  ranimer  la  con¬ 
fiance  dans  un  tems  où  5  par  les  bruits  de  guerre  ?  elle 
devenoit  de  plus  en  plus  néceffaire. 

Outre  ces  motifs  de  difgrace ,  les  payemens  aîloient 
très- ma).  M.  de  Clugny  ,  dès  qu’il  écoit  entre  en 
place  ,  avoit  commencé  par  diminuer  les  fonds  deftinés 
pour  le  payement  du  femeftre  (c)  des  rentes  fur  la 
ville^  &  la  nouvelle  du  retranchement  fur  le  pot  au 
ftu  des  habitans  de  Paris ,  dénomination  triviale  ?  mais 
énergique ,  avoit  tranfpiré  par  l’indifcrétion  d’un  of¬ 
ficier  prépofé  au  payement  ( d )  ,  &  avoit  accru  les  ma- 


a  Depuis  le  iojuillet  environ. 

h  Le 25  Septembre  les referiptions  éroient  venuesà  23 pour 
cent  de  perte ,  &  les  aélions  de  la  compagnie  dea  Indes  fefai- 
foient  à  1,640  livres. 
c  De  Juillet. 

d  Voici  ce  qu’on  lifoit  dans  des  nouvelles  à  la  main  du  13 
Août  1776. 
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lédiftions  contre  le  contrôleur-général.  Il  en  avoit 
penfé  coûter  la  liberté  à  l’auteur  du  bruit ,  car  M. 
de  Clugny  favoit  employer  les  lettres  de  cachet  com¬ 
me  un  autre,  &  l’on  fait  que  c’eft  toujours  leieffort 
ordinaire  des  adminiftrations  perverfes  &  défaftreufes. 

Le  Sr<  Bourdon  Defplanches  ,  ancien  >  premier 
commis  d’un  intendant  des  finances  (a)  ,  ayant  au» 
trefois  fpéculé  fur  des  matières  d’adminiftïarion  donc 
il  s’occupoit  par  état ,  avoit  fait  un  mémoire  intitu¬ 
le:  projet  pour  la  réunion  de  la  pofie  aux  chevaux 
avec  les  mejjageries.  Il  l’avoit  offert  dans  le  tems 
au  miniftre  des  finances ,  &  depuis  il  avoit  voulu  le 
faire  valoir ,  lorfque  M.  Turgot  avoit  agréé  celui  du 
S.  Bernard  \  il  venoit  de  le  remettre  en  avant  dana 
la  derniere  occafion  des  changemens  en  cette  partie. 
Piqué  de  voir  que  dans  aucun  cas  on  n’eût  eu  égard 
à  fes  vues  étendues  9  plus  utiles  &  moins  difpendieu- 


,,  M.  le  contrôleur  général  a  envoyé  chercher  le  Sr.  Ri- 
>f  boutté,  contrôleur  des  rentes  de  M.  Defays:  il  lui  a  re- 
„  proché  d’avoir  dit  en  plein  boulevard  que  les  fonds  defti- 
„  nés  pour  les  fonds  de  ce  femeftre  étoient  diminués.  Cet 
„  officier  lui  a  répondu  qu’il  l'avoitdit  parce  que  c’étoit  vrai, 
,,  Le  miniftre  a  prétendu  que  toutes  vérités  n’étoient  pat 
,,  bonnes  à  faire  connoître  ;  qu’il  falloir  garder  le  fecret  lur 
ces  détails  intérieurs  de  l’adminiftration  :  que  cette  indif' 
crétion  d’un  membre  attaché  au  fifc  public  pouvoit  jetter 
,,  l’allarme  parmi  les  rentiers.  Il  lui  a  ordonné  d’étre  plus 
circonfpeét ,  &  l’a  menacé  de  le  faire  mettre  à  la  Baftille 
,,  s’il  récidivoit”. 

«  Mr.  l'Anglois ,  qui  ne  l’écoit  plus. 
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fes  félon  lai  :  il  l’avoit  fait  imprimer  furtivement  pour 
rendre  juge  le  public  impartial.  Mais  cette  contra¬ 
vention  aux  rdglemens  fervit  de  prétexte  à  fa  déten¬ 
tion.  Il  fût  arrêté  &  mis  à  la  Baltiile  ,  où  on  le 
rétine  pendant  près  d’un  mois;  moins  pour  fon  cri¬ 
me  ,  très-léger  ,  que  pour  fon  courage  à  ne  point 
reveler  le  nom  du  typographe  audacieux  qui  l’avoit 
fervi  de  fa  manipulation  Tecrette.  Violence  infâme  & 
bien  digne  de  ceux  qui  l’exerçoient.  Heureufement , 
par  fa  confiance ,  ce  captif  Ma  Ja  vengeance  de  fes 
bourreaux,  &  il  fortit  avec  la  fatisfaftion  de  n’avoir 
pas  trahi  le  malheureux  dont  la  fortune,  la  liberté  & 

l’exiftence  fe  trouvoient  en  quelque  forte  à  fa  difpo- 
fition. 

D’après  tous  ces  faits  publics  &  particuliers»  Mi« 
lord,  vous  pouvez  juger  de  la  joie  qu’on  a  reçue 
d  être  délivré  de  ce  fhau  ,  de  ce  monftre  miniftéiieî  , 
très  propre  à  ramener  les  calamités  encore  récentes 
dont  l’abbé  Terrai  avoir  affligé  la  France.  Comme 
maigre  la  complication  des  maux  dont  il  éioit  affail- 
li,  gouyie,  fievre  putride,  fievre  milliaire,  fievre 
maligne ,  la  vigueur  de  fon  tempérament  l’a  fait 
lutter  longcems  ,  la  nation  flottoit  ainfi  entre  la 
crainte  &  i  efpérance.  Celle-ci  ne  prévalut  que  lorf- 
qu  on  fut  que  le  malade  l’avoic  perdue.  Un  jour  le 
S%  de  Vaines  étant  allé  le  voir  lui  difoit  pour  le 
laiïarer  fur  fon  état  ,  qu’il  devoit  fe  rappellcr 
1  axiome  fi  connu  :  qu  un  contrôleur-général  ne  meure 
jamais  en  glace:  phf  bien ,  répondit-il  avec  gaieté. 


C  *59  ) 

fc  ferai  mentir  le  proverbe .  Il  avoit  été  frappé  fur- 
tout  de  voir  M.  de  Maurepas  venir  prendre  chez  lui 
le  porte -feuille.  On  ne  douta  plus  de  fa  fin  pro¬ 
chaine  ,  &  l’on  dit  que  ce  minière  venoit  de  lui  admL 
niftrer  les  derniers  facremens ,  Ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  lui  être  apportés  réellement ,  &  1  on  lait  que 
dans  ce  pays-ci  cette  cérémonie  a  1  égard  des  gens 
en  place  &  furtoutpeu  religieux,  ne  fe  pratique  que 
dans  les  cas  extrêmes. 

Dès  -  Iots  ,  M.  le  curé  de  St.  Roch  ,  fa  paroiffe , 
comptant  fur  fa  proie,  s’occupa  à  feuilletter  fes  re* 
giftres  pour  fe  mettre  au  fait  du  cérémonial  ufité 
à  la  mort  d'un  contrôleur- général  en  exercice;  évé¬ 
nement  dont  on  n’ avoit  pas  eu  d’exemple  depuis  Col¬ 
bert  (a). 

Il  fe  manifefta  en  fon  hôtel  par  les  clameurs  de 
cinq  femmes,  qui  le  remplirent  à  finftant  de  leurs 
gémiflemens.  Ces  cinq  femmes  étoient  Madame  de 
Clugny,  fon  époufe ,  Mad.  de  Clugny*  fa  belle-fœut 
&  fa  maîtreffe  favorite  pour  le  crédit  ;  Madame  Til- 
lorier,  en  exercice;  &  fes  deux  fœurs  tour- à -tour 
la  fuppléant.  Vous  pouvez  juger  quel  mauvais  effet 
produifit  dans  le  public,  déjà  bien  mal  difpofé,  l’é- 
vafion  fcandalaîeufe  de  toutes  ces  échevelées! 

Vu  la  rareté  de  l’événement  &  l’importance  du 
perfonnage,  on  s’imaginoit  voir  quelque  chofe  de 

si  Mort  en  1684, 


r 
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merveilleux  à  Ton  enterrement ,  &  il  s’y  doit  ren- 
àa  un  concours  de  monde  prodigieux  ;  mais  on 
n'y  a  remarqué  aucune  cérémonie  extraordinaire  ni 
même  une  grande  magnificence  de  cortège ,  un  deuil 
bien  nombreux  :  on  n’y  comptoit  que  quatre  fermiers 
généraux.  Ce  grand  vuide  des  matadors  de  la  finan¬ 
ce  a  été  regardé  comme  une  ingratitude  d’autant  plus 
marquée  ,  que  perfonne  n’ignoroit  la  tendre  affedion 
que  leur  pottoic  le  défunt. 

On  n’a  pas  manqué  de  lui  faire  une  épitaphe , 
roulant  fur  une  anecdote  de  fa  maladie.  On  djfoic 
dans  le  monde  que  le  délire  étant  furvenu ,  il  parloic 
fouvent  de  fes  projets  pour  le  payement  des  dettes 
de  l’état  ;  il  demandoit  au  ciel  de  lui  conferver  la 
fanté  jufques  là  i  il  s’écrioit  qu’il  mourroit  enfuite 
volontiers.  Ces  paroles  prêtant  à  une  plaifanterie 
maligne,  mais  très -fine,  on  le»  a  tournées  ainfi; 

Ci  gî c  un  contrôleur  digne  qu’on  le  pleurât. 

Aimant  beaucoup  la  France  &  point  du  tout  la  vie, 
Confentant  de  bon  cœur  qu’elle  lui  fût  ravie 
Lorfqu’il  auroic  éteint  les  dettes  de  l’état. 

Du  relie  ,  fi  cet  honnête  perfonnage  n’a  pas  tra¬ 
vaillé  utilement  pour  l’état,  il  a  jigêz-bkB  manœuvré 
pour  fon  propre  compte,  pendant  cinq  moX  envi* 
ron  qu’il  s’eft  trouvé  à  la  tête  du  fife  public ,  s’H 
pas  acquitté  les  dettes  du  roi ,  il  a  payé  les  fienrie.s  ' 
qui  n  étoient  pas  mal  confidërabies^  il  a  acheté  comp- 


(  ü6i  ) 

tant  une  terre  magnifique  en  Normandie  (a)  ,  St  ü 
aurait  fait  mieux  s’il  en  avoir  eu  le  loifir. 

Cependant  on  n’a  pas!  manqué  de  dite  qu  il  mo> 
roit  pauvre  :  en  conféquence  on  a  réclame  une  pen- 
fion  pour  Madame  de  Clugny.ainfi  que  pour  la  a- 
mille;  &  fuivanc;  l’ufage  on  a  donne  8,000  li  tes 

cette  veuve  qui  enavoitdéja  quatre  ,  4 >°°?  Uvtes  * 
fon  fils  &  4,000  livres  à  fa  fille  ;  ce  qui  fait  le  total 

des  ao,ooo  livres  ,  que  fous  Louis  XIV  obtenoit 

feulement  un  miniftre  au  bout  de  3°  ou  4°  «»  «- 

fervice. 

Entre  les  concurrens  qui  briguoient  en  foule  la 
place  de  contrôleur-général  pendant  la  maladie  du 
défunt  ,  on  patloit  beaucoup  du  Sr  Cromot  qui  , 
dévoré  d’ambition  ,  avoit  profité  de  fon  alceiidsnc 
Tut  l’efprit de  Monfieur  ,  auquelilavoit  l’honneur  d  e- 
tre  attaché ,  (û)  pour  engager  cette  alteffe  royale  a 
le  porter  à  cette  dignité.  Le  prince  flatte  de  voirua 
de  Tes  ferviteuts  porté  à  un  pareil  pofte ,  avoir  rais 
en  œuvre  tout  fon  crédit  auprès  de  fon  augufte  fre- 
re ,  & ,  fuivant  l’impulfion  de  fon  confident ,  il  avoit 
même  employé  la  rufe  pour  parvenir  à  fes  fins  ;  il 
avoit  donné  une  fête  du  meilleur  goût  &  de  la  plus 


û  La  terre  de  Benouville. 

b  Le  Sr.  Cromot  du  Bourg  eft  furintendant  des  finances  5 
bâcimens,  arts  &  jardins  d  e  Mon  fleur. 
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grande  magnificence  à  leurs  majeftés  (æ)  ,  qui  te'moî- 
gnant  ieur  admiration  de  fi  belles  chofes ,  donnèrent 
a  M  on  fi  eu  r  fujec  de  louer  indirectement  &  fans  af- 
feaadon  l’ordonnateur,  le  Sr.  Cromot ,  dont  il  exal¬ 
ta  furtout  1  intelligence  &  l’économie  (£).  Malheu- 
reufemenc  ce  perfonnage  ne  réufîit  pas  auprès  de  la 
reine  ,  qui  le  mortifia  ,  &  IVî.  de  Maurepas  ne 


a  Cette  fece  a  eu  lieu  à  Brunoi  ,  nouvelle  acquifition  faite 
par  Monfieur,  le  6  Oétobre.  Voici  comme  on  1  annoncent  dans 
«es  nouvelles  à  la  main  dudit  jour. 


„  Il  efi  queftion  d’uae fête  magnifique  que  Monfieur  doit 
donner  aujourd  hui  à  Brunoi  â  la  famille  royale.  Si  l’on  en 
croit  le  bruit  public ,  elle  doit  coûter  énormément  &  S  A 
royale,  malgré  fon  goût  pour  l’économie,  n’épargne  rien! 
afin  qu  elle  puifie  plaire  à  la  reine ,  à  qui  elle  eft  principale¬ 
ment  deftinée.  On  croit  qu  Üy  a  beaucoup  de  politique  en  ce- 

!a*  ^ ieSr*  ^romot  *  * efac  totum  de  ce  prince  ,  cherche 
a  edifiinguer  en  cette  occafion ,  pour  ne  pas  trouver  cette 
majefte  défavorable,  pour  lui  faire  connoître  fon  goût  & 
fon  intelligence  pour  le  plaifir ,  &  réunir  fon  fufîrage  à  celui 
du  roi ,  afin  d  être  éleve  à  la  place  de  contrô  eur-général  ”, 

b  Voici  ce  qu  on  en  difo’t  dans  les  mêmes  nouvelles  à  la 
main ,  fous  la  date  du  9  Octobre. 

„  On  ne  doute  plus  aujourd’hui  du  projet  de  Monfieur  ,  & 
»  fon  afieélation  à  prôner  le  Sr.  Cromot  pendant  tout  le  fou- 
**  »  dimanche  dernier ,  jourde  la  fetequ'il  a  donnée  à  Bru- 

9*  n°I  »  i  a  manifefté  à  toute  la  cour  &  aux  fpeélateurs  11  a  ex- 
,, alté à plufîçurs  reprifes  l’intelligence,  Jestalens&l’éco- 

„  nomie  de  fon  furinteudant  des  finances  ;enforte  que  bien 

c  des  gens  craignent  qu’il  ne  réuffilf  ,  furtout  depuis  que  la 
yt  maladie  de  M.  de  Clugny  eft  devenue auiti  grave1  J. 
c  Comme  gouverneur  du  château  de  Brunoi ,  le  Sr.  Cro* 
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voulue  pas  faire  un  contrôleur  -génétal  .  créature  d  un 
fi  grand  prince',  &  qu’il  ne  pût  pas  faire  ejpulfer  a 
fon  gré  quand  il  lui  déplaîroic  :  il  n  école  donc  plus 

queftion  de  lui  dans  ce  moment- ci. 

On  a  choifi  M.  Tabouteaux ,  &  afin  de  vaincre  u 
réfiftance,  motivée  fur  ce  qu’il  n’entendoit  rien  à  la 
finance,  on  lui  a  donné  une  efpece  d’adjoint  pour 
cette  partie  en  la  perfonne  de  M-  Necker  [aj.  Il 
y  a  beaucoup  de  choies  à  dire  fut  l’un  &  fur  l’autre- 
Le  premier  eft  plus  véritablement  eilimé  ;  le  fécond 
a  une  réputation  plus  brillante.  En  général,  on  re¬ 
garde  déjà  cette  affociation  comme  impoffibie  a  main¬ 
tenir,  parce  que  celui-là  doit  ne  pas  vouloir  d’égard* 
&  que  celui-ci  voudra  moins  encore  de  fupéneur. 
Du  refte,  j’attends  que  j’aie  iaffemhlé  tous  mes  rap¬ 
ports  fur  eux  pour  vous  en  parler  davantage. 

Paris,  ce  il  Novembre  1776. 

Extrait  d'une  Lettre  de  Rouen  %  du  10  Octobre. 

. Vraiment  vous  avez  vu  que  la  chambra 

des  comptes,  cour  des  aides  &  finances  de  cette  vU- 


mot  prétendit  avoir  le  droit  d’oftrir  la  main  à  la  reine  lor  - 
qu’elle  defcendit  de  carotte  :  il  fe  préfenta  en  confequence  , 
mais  S  M.  ne  voulut  pas  le  faire  jouir  de  cet  honneur  ,  &  ne 

prit  que  la  main  de  Ion  écuyer.  ‘  A 

a  En  qualité  de  confeiller  des  finances ,  k  de  direétea 
général  du  tréfor-royal ,  place  créée  pour  lui. 


C  264  ) 

|s  a  ia,î  tout  C3  qu’elle  a  pu  pour  empêcher  le  iéta- 

J  emen,c  â  Caen  P°ut  i»g«  les  contrebandiers ,  d’u¬ 
ne  chambre  ardente ,  tribunal  illégal  &  odieux  à  ], 
nation.  En  voici  Thiftorique. 

D’abord  fous  le  feu  roi ,  fous  le  prétexte  d’ar- 
reter  les  fraudes  qui  fe  commettoient  en  Normandie , 
&  les  verremens  de  marchandées  prohibées,  qui  fe 
ai  oient  le  long  des  côtes,  en  prenant  les  précau. 
ons  convenables ,  afin  de  réprimer  des  excès  suffi 
angereux  pour  le  bon  ordre  que  contraires  au  bien 

/  “mmerce  du  royauine  &  à  la  perception  des  droit, 
nés  fermes,  rl  avoic  été  rendu  des  lettres  patentes  en 

,  ate  du  8  Janvier  1767,  ordonnant  que  les  généra¬ 
les  de  Rouen ,  Caen  &  Alençon  feroient  pendant 
1  elpace  de  deux  années  ajoutées  aux  provinces  com- 
pofant  déjà  le  reffort  de  la  commiffion  établie  à 
Rheims  par  les  lettres  patentes  du  ai  Novembre 
17  5.  Après  des  débats  l’enrégiftrement  pafla  ici  je 
13  Avril ,  vu  le  peu  de  durée  que  devoit  avoir  l’ex- 
tenfion  annoncée ,  &  cette  fcuftraélion  de  juridic¬ 
tion  au  vrai  tribunal  Première  faute. 

.,  Le  miniftte  s’enhardiffant ,  prétendit  que  l’ex¬ 
périence  avoir  fait  connoître  que  ce  terme  ne  fuffifoic 
pas  pour  rétablir  l’ordre  &  pour  terminer  tous  les 
procès  entamés  ;  qu’il  éeoit  néceflaire ,  pour  remplir 
1  objet  de  la  commiffion,  d’établir,  à  compter  du 
jour  où  elle  dévoie  expirer  ,  une  nouvelle  commif¬ 
fion  en  la  ville  de  Caen,  c’eft-àdire,  fous  les  yeux 
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&  dans  le  reffort  même  de  la  chambre  des  comptes 
&  cour  des  aides  de  Rouen.  Pour  mieux  amadouer 
cette  cour  ,  il  étoit  dit  qu  on  y  appelieroit  des  offi¬ 
ciels  tires  de  cette  compagnie,  Cet  etabliffemerit 
fut  formé  par  lettres  patentes  du  9  Oétobre  1768.  Le 
feu  roi  y  fait  connoître  d’une  maniéré  particulière  fes 
intentions  fur  la  compétence  de  ce  tribunal ,  &  il  en 
fixe  la  durée  à  ftx  années  ,  à  compter  du  jour  de 
l’expiration  de  la  commifiion  en  1767  ,  creft-à  dire  , 
du  13  Avril  1769  au  13  Avril  1775.  Cette  innova¬ 
tion  ,  au  moyen  du  leurre  énoncé'  ci  deffus  ,  paffa; 
double  ,  triple  &  quadruple  faute. 

La  fuppreffion  de  la  cour  des  comptes  ,  aides 
&  finances  de  Normandie  ,  arrivée  dans  l’intervalle  des 
deux  époques,  entraînant  la  deftru&ion  de  la  com- 
miffion,  elle  fut  remplacée  par  une  autre  établie  en 
vertu  d’un  fimple  arrêt  du  confeil,  datée  du  ai  Dé¬ 
cembre  1771:  le  terme  en  étant  expiré  ,  il  a  été 
queftion  de  le  renouveler  ,  &  pour  rendre  la  cour, 
citée-ci  deffus ,  plus  favorable  à  cette  continuation  » 
de  la  compofer  de  nouveau  de  membres  pris  entre 
les  fiens.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  nouvelles 
lettres  patentes,  données  à  Verfailles,  le  a6  Décem¬ 
bre  1775;  &  qui  le  croiroit  P  vifées  par  M.  Tur- 
got  !  Elles  feront  la  matière  d’une  fécondé  lettre.” 


Tome 
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Extrait  dune  Lettre  de  Rouen  ,  du  15  Octobre» 


. Les  lettres  patentes  du  26  Décem¬ 
bre,  rétablirent  dans  la  ville  de  Caen  une  commiffion 
le  m  b  labié  à  la  précédente,  pour  inftruire  &  juger 
pendant  fix  ans  les  procès  des  contrebandiers ,  faux, 
Sauniers  &  autres,  dans  le  reffort  affigné  ,  &  confor¬ 
mément  aux  réglés  établies  fur  cette  matière.  Elles 
ordonnent  en  outre ,  que  toutes  les  procédures  commen¬ 
cées  devant  la  commiffion  établie  en  1771  ,  en  vertu  de 
commiifions  émanées  de  l'autorité  du  roi  ,foient  fui- 
vics  par  la  commiffion  Jormée  par  les  préfentes  fur 

Us  derniers  er remens - Cet  article  étoit  la  plus  gran. 

pierre  d" achoppement ,  puifqu  il  obligeoit  la  cour 
de  reconnoître  un  tribunal  doublement  illégal ,  &  par 
fa  nature  Si  par  les  membres,  d’en  approuver  les  ac¬ 


tes  &  de  les  prendre  pour  bafe  de  les  jugemens.  En 
conférence,  remontrances  vigoureufes  ,  fur  lefquel- 
les  font  intervenues  des  lettres  de  juffion,  en  date 
du  4  Avril ,  en  vertu  defquelles  a  fuivi  l’enrégiü re¬ 
nient  du  très* exprès  commandement  du  roi,  avec  les 
modifications  fuivantes. 

,,  i°.  Sans  néanmoins  aucune  approbation  de  la 
prorogation,  fubftitution  &  extenfîon  de  compétence 
de  la  précédente  commiffion  poftérieurement  au  4 
Qftobre  177 1  ,  &  Tans  que  rénonciation  de  l’arrêt  du 
coofeil  du  ai  Décembre  audit  an  ,  puiffie  tirer  à 


conséquence  ou  fupplèer  au  défaut  d’enrégiftremene 


des  lettres  patentes  fur  icelui. 
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,,  2°  A  la  charge  que  les  commiffaires  qui  feront 
nommés  par  ledit  feïgneur  roi  ne  pourront  exercer 
aucunes  fondions  avant  la  vérification  en  U  cour  des 
lettres  patentes  qui  les  commettront* 

3°.  Que  l’article  fécond  &  autres  ne  pourront 
préjudicier  aux  droits  appartenans  au  procureur-géné¬ 
ral  du  roi. 

,,  40.  Que  lefdits  com  truffai  res  ne  pourront  accep¬ 
ter  aucune  autre  commiffion  concernant  la  jurifdidion 
de  la  cour  &  des  tribunaux  y  reffortiffans  ,  que  pat 
lettres  patentes  duement  enrégiftrées  en  la  cour, 

v  5°*  Qu’ils  feront  tenus  ,  en  ce  qui  concernera 
leurs  fondions,  de  n'avoir  égard  à  aucuns  règlement 
faits  ou  à  faire,  qu’autant  qu’ils  feront  dûement  vé¬ 
rifiés  en  la  cour, 

„  6° .  Quils  feront  tenus  de  choifir  par  préféren¬ 
ce  ,  parmi  les  officiers  des  tribunaux  reffortiffans  en 
]a  cour,  les  gradués  qu’ils  appelleront  pour  juger  avec 
eux,  &  de  les  choifir  auffi  par  préférence,  quoique 
non  gradués,  pour  remplir  les  fubdélégations  qui  feront 
établies  par  ladite  commiffion. 

,,  7q.  A  quoi  fera  pareillement  tenu  le  minifterc  pu¬ 
blic  à  l’égard  des  fubftituts  au xdites  fubdélégations. 

,,  8°.  Que  ladite  commiffion  ne  pourra  connoître 
ni  évoquer  les  caufes  criminelles  qui  auront  été  pré¬ 
cédemment  inftruitea  &  jugées  dans  les  ficges  reffor¬ 
tiffans  &  la  cour  à  laquelle  elles  feront  renvoyées. 

9°.  Qu’elle  ne  pourra  non  plus  connoître  enan- 

cun  cas,  des  délits  de  contrebande ,  foit  avec  attrou- 

Ma 
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•jserràCttt ,  rébellion 'ou  à  main  armée  ,  qui  pourront 
être  commis  dans  l’étendue  de  la  ville  &  fauxbourgs 
'  -de  Rouen. 

5Î  io°.  Que  les  comieilics  ne  pouront  être  tra¬ 
duits  en  ladite  commiffion  ,  ni  réputés  vraiement 
complices,  que  dans  les  cas  où  îlsferoient  prévenus, 
Joit  d’avoir  participé  par  leurs  propre  violence  aux 
verfemens  de  contrebande  à  main  armée ,  foit  en  te-  jj 
aant  des  magafîns  de  marphandifes  prohibées  ,  pro¬ 
venant  defdits  verlemens  ,  d’en  avoir  excité  l’introduc¬ 
tion  à  main  armée  ;  que  lefdits  domiciliés  auront  la 
faculté  de  îe  pourvoir  aux  éleétions ,  &  par  appel  en 
la  cour  pour  leurs  intérêts  civils  ,  dans  le  cas  où  ils 
auroient  obtenu  leur  entière  décharge  en  la  commiffion# 
fans  y  avoir  formé  la  demande. 

,,  ïi°.  Qu'aucunes  autres  perfonnes  que  les  vaga¬ 
bonds,  gens  fans  aveu,  &  autres,  qui  auront  été  con¬ 
damnés  à  des  peines  affliélives  ou  infamantes  pour 
crimes  &  autres  délits  de  même  nature  que  ceux  dont  la 
compétence  eft  attribuée  auxdits  commiflsires ,  par  les 
lettres  patentes  des  ai  Novembre  1765 , 8  Janvier  1767 
S?  9  Oélobre  1768  &  les  préfentes ,  ne  pourront  être 
traduits  en  ladite  commiffion,  fous  prétexte  de  réci¬ 
dive  ,  ni  jugés  comme  récidiveurs. 

ia°  Que  lefdits  commifiatres  &  gradués  n’au- 
?ont,  en  fait  de  récidive  aucun  égard  aux  jugemens 
de  la  précédente  commiffion  ,  pofterieurs  au  4  Ofto- 
bï§  177Ï  &  même  au  13  Avril  1775,  époque  oe  cef- 
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fation  d’icelle  s  énoncée  aux  lettres  patentes  de  réta^ 
bliffement;  qu’il  ne  leur  fait  apparu  des  lettres  paten¬ 
tes  de  validation  d’iceux,  vérifiées  en  la  cour. 

130  Que  celui  qui  feîa  les  fon&ions  de  fubftitut 
du  procureur-général  près  de  ladite  eommiffion  ,  fera 
tenu  d’entretenir  une  correfpondance  exafte  avec  ledit 
procureur-général  fur  les  opérations  de  la  eommiffion  T 
&  de  lui  adreffer  copie  des  procès*  verbaux  ,  plaintes- 
ou  affignations  introduftives  de  chaque  inftruâioif 
dans  le  délai  de  trois  jours  depuis  la  première  com¬ 
munication  à  lui  faite;  &  qu’au  cas  de  conflit,  les 
mémoires  delà  part  de  ladite  eommiffion  feront  com¬ 
muniqués  à  la  cour  avant  d'être  adreffés  au  confeil  , 
fans  entendre  ni  retarder  l’envoi;  que  le  greffier  do 
ladite  eommiffion  fera  pareillement  tenu  d’envoyer 
tous  les  fix  mois  un  extrait  du  registre  du  dépôt, 
figné  de  lui ,  dans  lequel  fera  inféré  une  copie  en 
entier  des  jugemens  en  dernier  reflort,  &  la  pronon 

eiation  d’iceux.  ,  .. 

,  iqffi  Que  l’adjudicataire  des  fermes  fera  cm- 

leraenc  refponfable  des  faits  de  fes  commis  &  <te  in¬ 
térêts  de  parties,  même  dans  les  procès  où  il  n  au- 
toit  été  partie  civile  ,  lorfque  le  miniftere  public  agi¬ 
ra  en  confequence  d'un  procès  verbal  dépofé  au  grès, 
fe  de  la  eommiffion. 

„  15°.  Enfin  que  ladite  eommiffion  finira  au  pre¬ 
mier  Octobre  1780. 

160.  Et  que,  lors  de  la  ceffation  d’icelle,  te 

M  a 
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minutes  des  jugements  &  procédures  ,  enfemble  les 
prifonniers ,  fi  aucuns  y  a  ,  feront  remis  en  la  puif- 
fance  des  confeîllers  &  autres  officiers  de  la  cour, 
qui  feront  par  elle  commis,  à  l’effet  d’en  ordonner 
&  exécuter  le  tranfport,  où,  &  ainfi  qu’il  appar¬ 
tiendra. 

j»  170  Se  réfervant  cependant  ladite  cour  de  fup- 
plier  très  humblement  S.  M  en  toutes  circonflances , 
d’abréger  la  durée  de  ladite  commifiion  &  de  relbrein- 
dre  fa  compétence  fur  les  bâcîmcns  trouvés  au  large 
&  le  long  des  côtes  ,  feulement  à  ceux  qui  feroient 
trouvés  faifant  le  verfement  de  fel  ou  de  tabac ,  ou 
qui  feroient  rébellion  aux  employés  de  fermes  lors 
de  leurs  vifkes. 

Ces  modifications  irritantes  ne  plurent  pas  à  la 
cour ,  &  je  me  réferve  à  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  en  a  réfulté  dans  une  troifieme  lettre” 


Extrait  d  utl  Lettre  dt  Rouen ,  du  q  JVovsiïiùrc  ippô* 

••••••  La  cour  fut  piquee  de  voir  que  celle  des 

comptes,  aides  &  finances  de  Normandie,  en  enré- 
glftrant  les  lettres  patentes  en  queftion,  en  eut  en 
quelque  forte  annullé  l'effet  par  fes  modifications  • 
les  fermiers  généraux  jeteerent  les  haut  cris  &  quoi, 
qu’il  foit  prefque  fans  exemple  de  voir  caffer  un  arrêt 
sà’enrégiftrement ,  ils  eurent  alfez  de  crédit  auprès  du 
nouveau  contrôleur  -  général  Clugny,  qui  leur  étoit 
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:out  dévoué  ,  pour  en  faire  rendre  un  au  .  «oafcil 1  fur 
on  vifa',  le  31  Mai .  où  fous  prétexte  que  cette 

^  inféré  dans  Ton  arrêt  d*enrégiftrenaenc  ,  de  m 

jreufes  modifications  attentatoires  a  Uutorrte  d 

IVîajcfté  ,  contraires  au  bien  de  Ton  fervrce  d.  exce 
dant  les  pouvoirs  qu'elle  a  daigné  lu.  confie  , 
juge  de  fa  fagefie  de  ne  pas  laiffcr  fcbfifar  de  fembU 
Mes  difpofitions.  En  conféquence  caffe  &  annulle 

i'on  arrêt  relativement  aux  m0^Ca“0n^t.’  ^éfelfes  à 

O,  10,  II»  13'  1  '  ’  ,  u:.  1 

ladite  cour  de  prétendre  fur  C^”' ^“difcipHne 
Caen,  aucune  juriidi&ion,  correct 

que  S.  M.  réferve  à  foi  &  à  fon  confeil. 

„  Cet  arrêt  fut  envoyé  revêtu  de  lettres  p  ‘‘  * 

&  la  cour  ayant  fait  difficulté  de  les  enregtftrei r&«V 
rêté  dus  remontrances  fur  icelles,  U  ut  expe 
nouvelles  lettres  de  juffion.  où  S.  M  dit  qu  «Ue  «  re¬ 
connu  que  dans  le  nombre  des  modifications  profér  ¬ 
ées  ,  il  s'en  trouvoit  plufreurs  abfolument  nouvel 
les  &  qui  n’ayant  été  inférées  dans  aucun  enregtftrc- 
ment  précédent,  ne  pouvoient  être  préfumée. 
vées  par  elle  ;  que  les  unes  tcndoient  a  changer  &  alté¬ 
rer  les  difpofitions  effentielles  de  fes  lettres  paten¬ 
tes  fous  le  prétexte  d’interpréter  des  modifications 
inférées  dans  des  enrégiftremens  différens  :  que  d  au¬ 
tres  excédoient  les  bornes  du  pouvoir  confia  _ 
cour  &  étoient  contraires  au  bien  de  fon  fervice 
qu’il  lui  a  paru  que  les  motifs  contenus  dans  e.»  te 
monttances  qu’elle  lui  a  préfcntles  njétoient  pas  fufh. 
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fans  pour  le  déterminer  à  laifier  fubfifter  ces  modifi¬ 
cations  &  que  fon  fervice  exigeoit  qu’il  fut  procédé 
fans  delai  à  l’enrégiftrement  en  fouffrance ,  il  envoie 
des  lettres  de  juffion,  &c. 

„  Le  6  Août  dernier,  la  cour,  les  bureaux  af- 
femblés  en  celui  des  comptes,  vu  les  arrêts  du  con-  ; 
feil  &  lettres  patentes  fur  icelui,  l’arrêté  de  ladite 
cour  du  16  Juin  fuivant,  portant  qu’il  fera  fait  au 
feigneur  roi  ,  de  très-humbles  &  très  refpeétueufes 
remontrances,  dont  les  objets  auroient  été  détermi- : 
nés  ès  fcances  des  ia,  14,  15,  18,  ai  &  fufdit  jour  : 
26  Juin ,  lettres  de  finale,  de  juffion,  &c.  du  très 
exprès  commandement  du  roi,  &  uniquement  pour 
donner  audit  feigneur  roi ,  des  marques  de  fon  obéif- 
fance,  a  enrégiftré,  avec  une  nouvelle  tournure  de 

modtfi cation,  a  la  charge  que...,,,.,  que . .  fe 

refermant  ladite  cour  d’adreffer  inceffiammenc  audit 
feigneur  roi  les  remontrances  dont  elle  a  arrêté  le$ 
objets  le  et  5  Juin  dernier. 

„  Les  fermiers  généraux  n’étant  pas  encore  con- 
tens  de  ces  reftrittions ,  eurent  le  crédit  d’abord  de 
faire  rendre  des  lettres  de  prorogation  en  date  du  16 
Août  ,  où  S.  M.  dit  que  le  rétabliffement  de  la 
com million  de  Caen  étant  néceffiaire  au  bien  de  fon 
fervice,  &  jugeant  à  propos  de  faire  connoître  à  fa 
cour  fes  dernieres  intentions,  elle  a  prorogé  les  te¬ 
nues  des  fcances  ordinaires  jufques  après  l’enrcg:ftre- 
ment  de  nouvelles  lettres  patentes. 

5,  Enfin  il  intervint  des  lettres  patentes  fur  les 
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points  de  difcipline  à  régler,  en  date  du  ni  Août, 
où  S.  M*  dit  que  par  le  compte  qu’elle  s’eft  fait  rendre 
de  l’arrêt  d’enrégiftrement  du  6  Août ,  elle  a  recon¬ 
nu  qu’en  rappellant  des  modifications  précédemment 
inférées  il  s’en  eft  trouvé  furchargé  en  fi  grand 
nombre  qu’il  en  pourroit  réfulter  de  la  confufion  dani> 
l’exécution  de  fes  volontés  ,  &  une  incertitude  pre 
judiciable  au  bien  de  fon  fer  vice ,  fi  elle  ne  prenoîe 
foin  d’expliquer  fes  intentions  à  cet  égard.  Ces  let¬ 
tres  patentes  ont  été  enrégiftrées  le  31  Août ,  enco¬ 
re  alla  charge  que,  &c . Nouvelle  matière  de  con- 

teftation  avec  la  cour.” 


LETTRE  LY. 


Le  monarque  accompli ,  ou  prodiges  de  bonté,  de  fa  - 
voir  &  de  fageffe  ,  qui  font  l  éloge  de  S.  M  Impé¬ 
riale  Jofeph  11 ,  &  qui  rendent  cet  augufie  mo¬ 
narque  fi  précieux  à  l  humanité  ,  difeutés  autrî -■ 
bunal  de  la  r  ai f on  &  de  l'équité;  par  M  de  Lan - 
guinais  ,  principal  du  college  de  Moudon.  Avec: 
cette  épigraphe:  narrando  laudare  ,  laudando  mont¬ 
re  ,  novum  feribendi  genus  haàtnus  intaàum.  3 
volumes» 

J  Ai  enfin,  Milord,  eu  communication  de  ce  lïyre^ 
*que  j’étois  curieux  de  lire  depuis  laprofcription  quë£ 
îe  parlement  en  a  faite  &  dont  je  vous  ai  parlé  pjécé- 

4  M  $ 
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demment.  Ça)  Cette  periecution  V a  rendu  fort  rare 
St  fort  cher ,  ce  qui  elt  le  feul  effet  qu’elle  produife 
ordinairement. 

Je  ne  l’ai  pas  jugé  indigne  que  je  vous  en  rende 
compte.  &  les  morceaux  que  je  vous  en  citerai  ,  en 
vous  faifant  connoltre  les  motifs  qui  ont  déterminé 
les  magiftrats  à  le  brûler,  ne  vous  donneront  que 
plus  d’eitime  pour  l’auteur.  A  la  diffufion  du  titre  on 
s’attend  à  trouver  le  livre  tel  en  proportion.  C’eft 
un  de  fes  défauts  &  un  très-grand  de  rebuter  fon  lee- 
leur  ,  avant  qu’il  ait  commencé.  Cependant,  quand 
on  a  le  courage  de  vaincre  cette  première  répugnan¬ 
ce ,  on  n’a  pas  lieu  de  s’en  repentir.  Je  vais  tâcher 
de  me  préferver  de  la  même  prolixité  ,  en  réfumant 
le  plus  brièvement  que  je  pourrai,  l’objet,  le  plan  & 
les  diverfes  parties  de  cet  écrit  volumineux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  ,  femble  avoir 
été  le  modèle  ou  plutôt  le  germe  du  livre  de  M.  d& 
Languinais.  11  part  de  certains  traits  de  la  vie  de 
l’empereur  sétuel,  la  plupart  connus  &  exaltés  dans 
les  papiers  publics  ,  pour  lui  tracer  fucceffivcment  un 
plan  d’adminifbation  très-étendu  &  très- développé 
jufques  dans  les  moindres  branches.  Quelquefois  , 
par  un  tour  oratoire,  il  fuppofe  que  ce  prince  a  fait 
une  chofe  ,  pour  lui  enfeigner  à  la  faire.  En  parcou¬ 
rant  ce  traité  de  politique  ,  de  jurifprudence  ,  de 


«Voyez  la  lettre  XXXVI ,  tome  ÏII ,  pag.  262  &  fuiy. 
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morale,  on  ne  trouve  rien  de  bien  neuf  dans  les  dé¬ 
tails,  mais  i’enfembie  de  l’édiiice  eft  tiès-beau  par  la 
réunion  &  folidité.  Outre  les  anecdotes  concernant 
Jofeph  II ,  dont  il  eft  enrichi ,  il  y  a  pluHeurs  au¬ 
tres  morceaux  hiftoriques  qui  donnent  de  1  ame  &  du 
mouvement  à  cet  ouvrage,  qui  n’eft  point  ennuyeux 
au  fond,  &  n’a  que  la  forme  contre  lui.  Il  n’a  nul¬ 
le  divifion,  il  ne  préfente  aucun  repos:  il  eft  d’une 
feule  teneur  durant  le  trois  volumes.  Du  refte ,  on 
y  remarque  des  endroics  vraiement  hardis ,  pris  dans 
les  grands  principes  &  caraétérifant  une  ame  force  & 
patriotique.  Le  ftyie  en  eft  clair  St  nerveux ,  &  par¬ 
tout  on  eft  émerveillé  de  la  profonde  érudition  de 
ce  profeffeur  de  Moudon  dans  les  matières  hors  de 
fon  refiort  &  les  plus  éloignées  de  fes  études.  Il  s  eft 
dégagé  des  préjuges  les  plus  habituels  de  fon  état* 
Son  génie  plane  en  grand,  &  l’on  le  jugeroit  plus 
propre  à  régenter  dans  les  cours  que  dans  I  enceinte 
obfcure  d’un  college. 

La  première  partie  eft  la  plus  intéreffante  par  les 
points  importais  qu’elle  traite.  Elle  embraffe  le  gou¬ 
vernement  de  fa  majefte  impériale.  Le  panegyrifte 
trouve  partout  que  ce  prince  connolt  les  droits  des 
fujets  &  des  fouverains.  &  fait,  en  faifant  valoir 
les  Tiens  ,  refpeftcr  &  conlerver  les  autres.  Il  n’a  pas 
craint  de  parler  de  l’article  du  partage  de  la  Pologne# 
&  voici  comme  il  juftifie  la  conduite  de  i  empereur  j 
qui  auroit  pu  faire  peine  à  ceux  qui  n’en  auroient  pas 

découvert  les  motifs  &  la  pureté.  A  1  en  croire ,  ce 
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Jonc  les  Polonois  eux-mêmes  qui  réfléchiffant  fur leu-f 
trille  fituation ,  fur  la  néceiTite  de  fe  donner  un  maî¬ 
tre  pour  y  remédier,  ont  regardé  Jofeph  II  comme 
le  feul  capable  de  cette  cure  heureufe. 

,,  Voilà  pourquoi,  dit  l’auteur,  (a)  une  grande 
partie  de  la  Pologne  a  tant  témoigné  d’impatience  de 
fe  ranger  fous  vos  drapeaux  ;  mais  que  dis-je  /  une 
partie  delà  Pologne/  la  Pologne  entière  ne  veut  d'au¬ 
tre  maître  ,  d'autre  fouverain  que  vous.  Lafies  de  vi¬ 
vre  dans  1  anarchie  féodale ,  de  s’égorger  fous  le  voi- 
le  fpécieux  d’une  religion  dont  les  miniftres  les 
pouffent  à  veifer  le  fang  de  leurs  freres,  raffafiés  de 
voir  le  couteau  facré  de  la  religion  levé  fur  le  fein 
des  femmes,  desenfans,  des  vieillards ,  de  voir  leurs 
contrées  fumantes  de  tant  de  viétimes  humaines ,  im¬ 
molées  au  nom  de  dieu,  tous  les  Polonois,  du  moins 
ceux  en  qui  le  fanatifme  religieux  n’a  point  éteint  les 
fentimens  d’humanité ,  font  brûlés  d’indignation  & 
déchirés  de  pitié  à  l’afpeét  effrayant  du  vafte,  dégoû¬ 
tant  &  horrible  charnier  de  l’intolérance,  ouvert  de 
tous  côtés  dans  un  royaume  fi  vafte;  les  Polonois, 
di«!-je  ,  que  la  fuperftition ,  le  fanaûfme  &  la  fureur 
de  parti  n’aveuglent  plus,  ne  font  d’autres  vœux  & 
ne  témoignent  d  autre  ambition  que  pour  jouir  du 
bien  ineltimable  d’être  fujets  de  V.  M.  Le  plus 
grand  inombre  a  réclamé  votre  puiffante  proeeétion 


o  Vol.  i.  p.  38,  &  fut  van  te#. 
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leur  fituation  critique  a  attendri  votre  cœur  :  voua 
avez  offert  votre  médiation,  mais  les  efpnts  etoient 
encore  trop  échauffés.  &  par  -  là -même  aveugles,  ils 
ont  préféré  de  courir  unanimement  à  leur  perte.  Les 
plus  fages  d’entre  eux  fes  font  rappellés  qu'ils  «voient 
autrefois  appartenu  à  vos  ancêtres  y  ils  ont  fait  enten¬ 
dre  leurs  cris  réitérés;  ils  ont  piqué  votre  curiofite; 

vous  avez  voulu,  voir,  vous  avez  trouvé  que  V.  M. 
avoit  en  effet  des  droits  légitimes  &  imprefcriptibles. 
fur  une  grande  partie  de  la  Pologne.  C’eft  moins 
•  1  ambition  que  la  noble  envie  de  faire  du  bien  à  1  hu¬ 
manité  ,  qui  vous  a  fait  recouvrer  des  droits  fi  légiti¬ 
mement  acquis ,  mais  qui  avoient  été  négligés  par 
quelques-uns  de  vos  devanciers.  Tout  le  monde  aime 
mieux  être  dans  des  mains  fi  généreufes,  fi  bienfai- 
fantes  que  dans  toutes  autres.  Et  s’il  eft  encore  des 
feiffions  dans  la  Pologne  ,  s’eft  parce  que  tous  les 
cœurs  font  à  V.  M.  &  qu'ils  veulent  tous  vous  appar¬ 
tenir  au  prix  de  leur  fang  &  de  leur  vie  ...... 

En  faifant  l’énumération  des  vertus  royales  de  fon 
héros,  il  rappelle  un  trait  dont  le  fouvenir  fait  tou¬ 
jours  verfer  des  larmes  de  joie  &  d’attendriffement. 

,  Qu’il  me  foit  donc  permis  (<0  de  rappeller  ce 
'  îour  &  cette  chaffe  mémorable  ,  où  le  halard  amena 
fous  vos  yeux  une  veuve  éplorée  avec  fept  enfans 
affamés  qui.  réclamèrent  votre  fecours  &  votre  bene- 


a  Vol.  i.  p.  46  &  fuivantes. 


c 


) 


licence.  La  plus  affreufe  mifere  étoic  peinte  fur 
]eurs  vifagcs  &  annonçoit  leur  défefpoir.  Quelle  im- 
prelfion  ne  fie  pas  fur  votre  cœur  la  vue  de  ces  in¬ 
fortunés ,  plongés  dans  un  état  fi  déplorable  !  Mais 
quelle  ne  fut  pas  votre  furprife ,  lorfque  la  mere  de 
ces  pupiies  vous  eut  appris  que  fon  mari,  après  30 
ans  de  fervice,  n’ayant  de  patrimoine  que  l’honneur, 
venoic  de  perdre  par  l’indigence  une  vie  qu’il  avoic 
cent  fois  prodiguée  pour  l’ctat  !  A  quelle  émotion , 
quel  trouble  &  quel  défordre  votre  ame  ne  fut  -  elle 
pas  en  proie;  A  ce  Tpeftacle  ,  quel  cri  touchant  & 
terrible  la  pitié  arracha  de  votre  cœur  fenfible  ” 
Ailleurs,  il  repréfente  l’empereur  philofophe ,  con- 
îioifîant  les  maximes  de  la  tolérance  &  l’exerçant.  I! 
s’agit  des  troubles  de  Hongrie  ,  affez  femblables  à 
ceux  excités  en  France  pour  le  proteftantifme,  &qui 
grâces  à  la  douceur  &  à  la  fagelfe  de  ce  prince  ,  furie 
point  d’avoir  des  fuites  auffi  funeftes,  ont  été  arrê. 
tés  &  appaîfés.  Vous  admirerez  ,  Milord  ,  l’élo¬ 
quence  vigoureufe  dont  ce  Demofthene  peint  la  ti- 
iannie  religieufe. 

„  Une  feéte  chrétienne  (a)  qui  n’a  rien  voulu  d’hé- 
térogene  dans  fon  culte,  rien  que  de  fimple  ,  tel 
qu’il  fut  établi  dans  les  premiers  tems  de  l’églife  naif- 
fante;  cette  fefte,  dis- je,  eft  répandue  dans  plu- 
fjeurs  contrées  de  la  Hongrie  &  domine  dans  la  plus 
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grande  partie  de  la  Tranlylvanie.  Ce  n’eft  qu'avec 
Le  douleur  amere  que  je  me  trouve  forcé  de  rap- 
peller  ici  cette  cruauté  avec  laquelle  on  traitoit  les 
rejets  d'un  même  prince ,  mais  qui  fuivoient  une  re¬ 
ligion  plus  (impie  &  un  culte  moins  compofé  que  le 
tefte  de  la  nation.  On  faiCoic  mourir  les  minillres 
de  cette  religion  ,  on  s’emparoit  du  bien  de  ceux  qui 
la  profeffoient ,  on  démoliffoic  les  temples  où  l’on 
chantoit  les  louanges  dufeigneuren  langue  vulgaire  » 
on  réduifoic  les  uns  ,  on  en  ravitlbit  d’autres.  Vou- 
loic-on  faire  quelque  réiiftance  ?  on  égorgeoit  impu¬ 
nément  ceux  qui  avoient  le  courage  de  défendre  leur 
vie  &  leuis  biens  ;  on  mettoit  dans  les  fers  ce  pauvre 
peuple  qu’on  appelle  réformé ,  on  le  meurtriflbit  de 
coups ,  on  le  réduifoit  à  envier  la  condition  d’eftlave  -, 

ilétoitau  defefpoir.  Vouloit-il  fe  plaindre?  on  lui 
fermoit  la  bouche j  on  etouffoit  fes  cris  il  auroit  fal¬ 
lu  un  miracle  pour  que  les  juftes  plaintes  d’un  peu¬ 
ple  fi  maltraité  euffent  pu  percer  jufqu’au  trône. 
Comment  étoit-il  poffible  de  dénoncer  à  la  cour  les 
excès  dont  les  préiidens,  les  préfets  &  les  intendans 
ét  oient  ou  les  auteurs  ou  les  complices  ?  Les  loix 
leur  impofoient  le  devoir  religieux  de  garantir  le  foi- 
bles  des  injures  du  fort,  &  c’eft  dans  leurs  mains  que 
iéfidoit  la  torce  avec  le  droit  d’en  abufer.  Des  dogues 
tonfurés  dirigeoient  toute  cette  noire  intrigue  &  trou- 
voient  des  exécuteurs  fideles  de  leurs  attentatS'Contre 
des  fujets  qu’ils  vouloient  fubjuguer  par  le  fer  &  le 
feu.  Eh!  comment  veut  on  que  des  peuples  fi  cruel- 
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îement  tourmentés  aiment  un  joug,  qui  les  écrafe  r 
Peuvent-ils  fe  croire  liés  d'intérêts  ou  de  devoir  avec 
e  fi  durs  oppreflfeurs  ?  Au  premier  murmure  que  leur 
aîrache  une  cruelle  perfécution  ,  la  mifere  &  le  défef- 
poir ,  on  crie  à  l'infidélité  ,  à  la  rébellion  ;  on  fur- 
prend  des  ordres  rigoureux  à  la  religion  ;  d’une  prin- 
lefie ,  qui  ne  veut  que  la  tolérance  dans  fes  étals  & 
a  urer  le  bonheur  de  fes  fujets.  On  fait  marcher  des 
armees  dans  la  Hongrie  &  dans  la  Tranfilvanie  pour 
en  exterminer  tout  ce  qui  avoic  le  malheur  de  croire 
que  Dieu  n’eft  pas  du  pain  ,  que  Dieu  n’eft  pas  du 
vm  ,  qui  ne  croyoit  pas  que  fes  myfteres  font  fept 
que  fes  ordres  font  dix,  qu’il  dételle  le  genre  hu¬ 
main  au  point  de  brûler  à  jamais  toutes  les  généra¬ 
tions,  excepté  les  moines  &  ceux  qui  croient  aux  moi¬ 
nes:  des  milliers  de  têtes  ailoient  tomber  fous  le  glai¬ 
ve  du  prêtre  perfécuteur:  les  ordres  étoient  donnés  ; 
ns  ailoient  être  exécutés  dans  toute  la  rigueur.  Qu’un 
zole  aveugle peut  faire  de  plaies  â  l'humanité/  On  ai. 
oit  aire  ruifleler  le  fang ,  comme  dans  ces  tems  mal- 
eureux  où  le  prêtre,  armé  du  glaive,  égorgeoit ,  au 
nom  de  Dieu  ,  toutes  les  viflimes  de  fon  cruel  reflen- 
«ment  ;  tems  déplorable  !  où  l’on  prit  à  tâche  d’ex¬ 
terminer,  fous  des  prétextes  de  religion  ,  laplusgran- 
e  partie  de  nobleife  du  royaume  qui  fut  depuis  le 
Plus  ferme  appui  du  trône!  C’elt  cette  mêmenoblefie 
qui  a  tant  fouffert  autrefois,  &  qui  a  reçu  des  plaies 
qui  faignent  encore,  qui,  malgré  toute  l’oppreffion 
fous  laqueUe  elle  gémiffoit ,  a  combattu  dans  la  fuite 
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avec  le  plus  de  courage  contre  les  ennemis  de  l’etat 
&  de  votre  augufte  famille  ,  &  qui  a  conjuré  l’ora¬ 
ge  funefte  qui  menaçoit  l’un  &  l’autre  avec  tant  d’ef¬ 
froi.  "Un  peuple  excédé  par  tous  ces  tyrans  lubal- 
ternes,  qui  du  régné  d’un  Prince  équitable  &  doux 
ne  font  que  trop  fouvent  un  régné  intolérable;  ce 
même  peuple  qui  venoit  de  prodiguer  Ion  fang  pour 
affûter  la  couronne  à  fon  augufte  teine  ,  aliolt  expi¬ 
rer  fous  le  fer  meurtrier  du  fougueux  ecclcfiaftique  • 
des  troupes  avoient  ordre  de  marcher  incontinent  & 
d'égorger ,  au  nom  de  Dieu  ,  tous  ceux  qui  ne  f- 
roienc  pas  de  la  religion  dn  prince. 

Votre  Pvlaieftc  en  eft  avertie  à  tems ,  elle  va 
conjurer  l’orage ,  fe  jette  aux  pieds  de  l’ augufte  rei¬ 
ne  qui  vous  a  donné  le  jour  ;  vous  lui  deffillates  les 

yeux’ .  ,,  ,  ,, 

Après  avoir  célébré  l’efprit  de  tolérance  de  1  em¬ 
pereur  ,  démontré  par  le  fait  ,  il  ie  fuppofe  affez  grand , 
affez  ami  de  la  raifon  &  de  la  véri  é  pour  ne  point 
trouver  mauvais  qu’on  analyfe  à  fes  yeux  le  paéle  fa¬ 
cial  ,  pour  lui  faire  connoîcre  l’origine  de  la  fouve- 
raineté  ,  toute  différente  de  celle  qu’enfeignent  les 
prêtres  &  que  voudroit  adopter  le  defpoulme.  Il  en 

fuit  la  filiation.  •  . 

D’où  il  fut  aile  à  V.  M.  O)  d’appercevoir  1* 
conféquence  qui  en  découle  naturellement ,  c’eft  que 
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Ja  fouveraineté  re'fide  originairement  dans  le  peuple 
&  dans  chaque  particulier  par  rapport  à  foi-même* 
&  que  c’eftie  tranfport  &  la  réunion  de  tous  les  droits 
des  particuliers  dans  la  personne  du  fouverain ,  qui 
je  conftitue  tel  &  qui  produit  véritablement  la  fou- 
verameté,  11  n’eft  donc  pas  vrai  qu’un  gouverne¬ 
ment  qui  réfide  tout  entier  dans  la  main  d’un  feul  ne 
peut  avoir  pour  loi  fondamentale  que  la  volonté  d’un 
feul  Votre  majefté  n’eut  pas  de  peine  à  fe  perfuader 
que  rétabliiVemenc  d’une  autorité  louveraine  elt  abfo- 
lument  néceffaire  pour  l’ordre  ,  la  tranquillité  &  la 
confervacion  du  genre  humain  ;  que  c’efl  une  preuve 
convaincante  que  cette  écabljflemenc  efl  autant  dans  les 
vues  de  la  providence  que  fi  Dieu  lui-même  l’avoit 
déclaré  aux  hommes  par  une  révélation  pofuive.  V.  M* 
convint  auffi  qu’il  n’etoit  pas  moins  faux  que 
Dieu  fut  la  fource  immédiate  de  la  fouveraineté.  Ce 
femiment  n’a  de  fondement  que  dans  l’adulation  & 
dans  la  flatterie ,  laquelle  ,  pour  rendre  l’autoric 
du  fouverain  abfolue  ,  on  a  voulu  rendre  entière¬ 
ment  indépendante  de  toute  convention  humaine  & 
ne  la  faire  dépendre  que  de  Dieu.  D’où  vous  con¬ 
clûtes  que  tout  monarque  qui  prétend  ne  devoir  ren¬ 
dre  compte  de  fa  conduite  qu’à  Dieu  feul ,  vomit  un 
biafphême  qui  outrage  Dieu  &  les  hommes  &  dégage 
fur  le  champ  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité,  ou  plu¬ 
tôt  les  armes  contre  lui ,  parce  que  dans  le  moment  il 
ravit  toutes  les  portions  de  liberté  qui  lui  étoient  con-* 
fiées j  il  ufurpe  le  dépôt  facré  de  chaque  particulier. 
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pour  ne  lui  laiffer  que  des  fers  &  des  chaînes.  Et 
c’eft  ainfi  qu’un  monarque  devient  lui- meme  coupa¬ 
ble  du  crime  de  leze-majefté.  ^  ^ 

C’ell  de  cet  aveu  ,  tiré  de  la  bouche  même  de  1  em¬ 
pereur,  que  part  l’orateur  pour  faire  aux  peuples  op¬ 
primés  cette  apoftrophe  fublime  : 

Of  peuples  O),  qui  êtes  fi  patiens  dans  vos 

maux,  que  n’avez-vous  le  courage  dé  mourir  avec 
gloire  &  générofité!  Il  eft  des  tems  où  le  lâche  feu! 
dit:  il  faut  obéir  &  haïr.  Quand  le  mal  eft  fans  re- 
mede  ,  il  faut  ou  égorger  les  monftres  qui  dévorent  U 
fubftance  du  pauvere  peuple  ,  ou  ,  fi  la  fortune  vient  s 
ttomper  votre  valeur  ,  il  faut  faire  fi  bien  enfortc 
qu’on  ne  meure  pas  fans  vengeance,  combattre  en  dé- 
fefpéré  &  ne  céder  la  vi&oire  aux  auteurs  de  fê* 
maux ,  qu’au  prix  de  leur  fang  ou  de  leurs  larmes. 

Peuples  malheureux!  'pour  qui  l’on  forge  des 
fers  d’une  trempe  fi  finguîiere  ,  fâchez,  au  befoin , 
exterminer  vos  tyrans!  Que  ce  foit-là  déformais  vo¬ 
tre  divife.  Les  rois  trembleront  devant  vous  &  vous 
ne  tremblerez  devant  perfonne.  Il  eft  une  époque 
qui  devient  néceffaire  dans  certains  gouvernemens  : 
époque  terrible  St  fanglante  ,  mais  le  lignai  de  L  jo- 
berté-,  c’eft  de  la  guerre  civile  dont  je  veux  parler. 
C’eft-là  que  s’élèvent  les  grands  hommes,  Les  uns 
attaquent ,  les  autres  défendent  la  liberté ,  laquelle 
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feule  peut  former  des  citoyens  généreux.  Réduit  a 
être  témoin  des  maux  qui  affligent  fa  patrie ,  il  faut  » 
ou  à  l’exemple  de  Nerva  terminer  le  cours  de  fes* 
jours  en  maudiflant  les  auteurs  de  tant  de  calamités  ? 
ou  prendre  exemple  fur  ce  Chinois  vertueux  qui  „ 
juftemenc  irrité  des  vexations  des  grands ,  fe  préfen¬ 
te  à  l’empereur  ,  lui  porte  lés  plaintes  :  je  viens ,  dit-il 
m'offrir  au  fupplice  auquel  de  pareilles  représenta¬ 
tions  ont  fait  traîner  fix  cens  de  mes  concitoyens  ; 
je  t'avertis  de  te  préparer  à  de  nouvelles  exécutions. 
La  Chine  poffedt  encore  dix  huit  mille  bons  patriotes 
qui ,  pour  la  même  caufe ,  viendront  te  demander  fac- 
cejjîvement  le  même  jalaire.  A  ces  mots,  l’empereur 
fe  tait  ;  étonné  de  fa  fermeté  il  lui  donne  la  réconi'» 
pente  la  plus  flatteufe  pour  un  homme  vertueux,  la 
punition  des  coupables  &  la  fuppreiïïon  des  impôts. 
Voilà  de  quelle  maniéré  fe  manifefte  le  bien  public. 
Rois  ,  grands  de  la  terre/  s'il  en  eft  parmi  vous 
qui  aient  des  yeux  pour  ne  point  voir  ,  &  des 
oreilles  pour  ne  pas  entendre;  s’il  eft  vrai  que  vous 
avez  un  coeur  de  bronze  &  que  vous  vous  croyez 
fait  pour  inrulter  a  l’humanité  &  l  aviîir ,  apprenez 
qu’un  roi  n’ell  puiflant  qu’à  la  tête  d’une  nation 
généreufe  &  contente.  La  nation  une  fois  avilie 
le  trône  saffaifle;  tôt  ou  tard  éclate  u-ne  guerre  ci¬ 
vile  qui  déploie  les  talens  les  plus  cachés  &  crée 
les  reffources  les  plus  inattendues  ;  on  voit  des 
hommes  extraordinaires  s’élever  &  paroître  dignes 
de  commander  à  des  hommes  ;  c’eft  un  remede  a£- 


C  2S5  ) 

freux,  il  eft  vrai;  mais  après  la  ftupeut  de  l’état,  après 

l’engourdiflemeni  des  âmes  ,  il  eft  indifpenfable.  La 
liberté  feule  enfante  des  miracles ,  elle  triomphe  e 
la  nature  ,  elle  fait  croître  des  moifloas  fur  la  cime 
des  rochers  arides ,  elle  donne  un  air  riant  aux  ré¬ 
gions  les  plus  trilles ,  éclaire  des  pâtres  &  les  ren 
plus  pénétrans  que  les  fuperbes  efclaves  des  cours,  I 
faut  opter,  ou  d’être  heureux  ou  miférable  :  1 
ou  languir  dans  les  fers  ,  ronger  fon  frein  ,  carefTer 
fon  bourreau  ,  ou  détefter  l’efclavage  ,  abhorrer  a  ty¬ 
rannie  ,  armer  fon  bras  ;  point  de  roiheo  ,  mourir  ave 
gloire  ,  ou  vivre  malheureux  &  déshonore.  ' 

Malgré  le  verbeux  requifitoire  de  M-  Seguier ,  o 

ne  peut  s’empêcher  d’admirer  ce  morceau  oratoire 
reconnoitre  la  vérité  des  principes  de  l’auteur,  prm. 
cipes  gravés  par  la  nature  dans  le  cœur  de  homme  , 
principes  auxquels  les  tyrans  eux  mêmes  ont  et. 
forcés  de  rendre  hommage  ;  en  reconnoiffant  en  n 
pour  libres  des  peuples  qu’ils  avoient  forcés  à  recou¬ 
vrer  leurs  droits  imprefcriptibles,  renai  flans  par  la 
rupture  do  contrat  focial  :  principes  confacrèsa  jamais 
dans  l’hiftoire  de  l’Europe,  par  l’exemple  de  la  Smjjc, 
&  de  la  Hollande  y  principes  enfin  que  1  exemple  ré¬ 
cent  des  Infurgens  ,  que  les  Acglois  feuls e“C 
rebelles,  &  déjà  reconnus  ,  tacitement,  mdependans 
par  les  fecours  que  leur  donnent  tes  nations  les  plu 
amies  du  defpotifme,  rend  encore  plus  fenfibles&  plus 

évidens  aujour  d’hui.  ,  , 

A  la  fuite  de  ce  morceau  plein  de  force  &.  de 
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hémencc ,  où  l’on  s’imagine  entendre  gronder  le  ton¬ 
nerre  de  Périclès  ,  il  en  faut  placer ,  Milord,  un  autre 
qui  vous  fera  connoître  comment  l’auteur,  à  la  fierté 
la  plus  républicaine  ,  joint  uneame  douce,  humaine 
&  compatiflante.  C’eft  à  l’occafion  de  l’efclava- 
ge  des  Negr.es,  de  ces  millions  de  malheureux  que 
l 'Europe  immole  fans  cefîe  aux  fupeifluités  de  fon 
luxe ,  à  fes  jeux  puérils,  à  fes  fantaifies ,  à  fes  capri¬ 
ces  ,  bien  plus ,  à  fon  injuftice  &  à  fes  vices  de  tou¬ 
te  efpeee.  Vous  ferez  ému  ,  ferré  d’attendriffement  \  4 
vos  larmes  couleront  en  le  lifant. 

>»  Parcourons ,  dit  il  (a)  ,  d  un  œil  rapide  la  Con- 
fommation  d’hommes  qu’occaiionne  néceffai  rement  un 
grand  commerce.  Elle  eft  fi  grande  qu’on  ne  peut  fans 
irémir  apprécier  celle  que  fuppofe  le  commerce,  foi t 
de  l’Angleterre,  de  la  France  ou  de  la  Hollande  avec 
F  Amérique. 

,,  L’humanité,  qui  commande  l’amour  de  tous  les 
hommes  ,  veut  que  dans  la  traite  des  negres  ,  on 
mette  également  au  rang  des  malheurs,  &  la  mort  des 
Européens,  &  celle  de  tant  d’Africains,  qu’anime  au 
combat  l’efpoir  de  faire  des  prifonniers  &  le  defir  de 
les  échanger  contre  des  marchandées.  Si  l’on  fuppu- 
te  le  nombre  d’hommes  qui  périt,  tant  par  les  guer¬ 
res  que  dans  la  traverfée  d’Afrique  en  Amérique  ;  fi 
l’on  y  ajoute  celui  des  negres  ,  qui,  arrivés  à  leur 
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ddî' nation,  deviennent  la  viftime  des  caprices, de  la 
cupidité  &  du  pouvoir  arbitraire  d'un  maître  ,  &  qu'on 
jt,i une  à  ce  nombre  celui  des  citoyens  qui  penfienc 
par  le  fer,  le  naufrage  ou  le  îcoibur,  qu’enfin  on  y 
ajoute  celui  des  matelots  qui  meurent  pendant  leu.  e- 
joui  dans  les  ifles  où  ils  débarquent,  ou  par  les  mala¬ 
dies  affeélées  à  la  température  particulière  de  ce  cli¬ 
mat  ou  parles  fuites  d’un  libertinage ,  toujours  R 
dangereux  dans  les  pays  d’outre-mtr  on  conviendra 
qu’il  n’arrive  point  de  barrique  de  fucre  en  Europe 
aui  ne  foit  teinte  de  fang  humain.  Or  ,  quel  homme  , 
à  la  vue  des  malheurs  qu’occafionne  la  culture  &  1  ex¬ 
portation  de  cette  dentée,  refuferoit  de  s’en  priver  , 
&  ne  tenonceroit  pas  à  un  plaifir  acheté  par  es  ar^ 
mes  &  la  mort  de  tant  de  malheureux?  Ajoutez  à 
cela  ce  trafic  infâme  &  criminel  d’hommes  convertis 
en  vils  troupeaux. 

,  Voyez  l’armateur  qui ,  courbé  !ur  un  comptoi 
réglé  la  plume  à  la  main,  le  nombre  d’attentats  qu’il 
peut  faire  commettre  fur  les  côtes  de  Guinée ,  qui 
examine  à  lotfir  combien  chaque  negie  lui  coûtera  de 
fufils  à  livrer  pour  entretenu  la  guerre  qui  fournit  des 
efclaves ,  de  chaînes  de  fer  pour  le  tenir  garotté  fur 
fon  vaiffeau,  de  fouets  pour  le  faire  travailler;  com- 
bien  lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang  dont  ce  negrc 
srrofeca  fon  habitation  :  fi  la  négreffe  donnera  plus 
à  fa  terre  pat  fes  travaui,  que  par  le  travail  de  le»- 

fgntennent. 
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Repréfentez-vous  pour  un  moment  le  cruel  tyran 
à  qui  ces  malheureux  efclaves  noirs  font  dévolus  • 
repréfontez  vous,  dis -je ,  ce  cruel  tyran,  qui  peut 
à  fon  gré  taire  couler  le  fang  de  ces  negres  goutte 
à  goutte  fous  le  fouet  d’un  bourreau,  qui  peut  at¬ 
taquer  de  toutes  parts  &  miner  lourdement  les  prin¬ 
cipes  &  les  refforts  de  leur  vie ,  qui  peut  étouffer  par 
des  fupplices  lents  le  germe  malheureux  qu’une  né- 
greife  porte  dans  Ion  fein  fécond  pour  fa  ruine  & 
pour  la  tyrannie  ;  repré!entez-vous  ces  malheureux 
efclaves  à  qui  l’on  ne  laifîe  pas  même  la  propriété  de 
leurs  perfonnes  ,  de  leurs  pieds  ,  de  leurs  mains  , 
qu’on  peut  à  tout  moment  charger  de  fers/ 

j,  Voilà  des  crimes  qui  font  encore  un  effet  de  luxe* 
Tout  mon  fang  fe  fouleve  à  cette  image:  je  hais,  je 
fuis  l’efpece  humaine  compoleede  vi£times&  de  bour¬ 
reaux,  &  fi  elle  ne  doit  pas  être  meilleure,  puilfe-t- 
elle  s’anéantir/” 

L’article  des  couvens  fournit  à  l’écrivain  occafion 
de  réunir  les  deux  genres.  Il  y  joint  l’énergie  au 
pathétique ,  il  exhale  fon  indignation  contre  les  moi¬ 
nes.  Ces  fcélérats  religieux  ,  à  tous  les  vices  des 
gens  du  monde,  ajoutent  le  plus  infâme,  celui  de 
fhypocrifie.  Il  gémit,  au  contraire,  il  pleure  for  le 
fort  des  ces  jeunes  filles ,  viétimes  de  leur  créduli¬ 
té  ,  coupables  avec  un  cœur  pur ,  &  bourrelées  de 
remords  fans  avoir  commis  de  crimes.  Ecoutons- 
le ,  Milord. 


Un 


C  289  ) 

,,  Un  monarque  philofophe  (æ)  commence  par  di¬ 
minuer  infenfiblement  le  nombre  inutile  &  dangereux 
des  couvens ,  ces  gouffres  de  l’humanité  qui  abforbent 
des  générations  fans  fin ,  ces  affreux  réceptacles  qui 
recèlent  tant  de  fujets  enlevés  à  l’état  fans  procurer 
des  adorateurs  à  Dieu.  Quelle  lepre  fur  un  état  qu’un 
clergé  nombreux  fai  Tant  profeffion  publique  de  ne  s’at¬ 
tacher  à  d’autre  femme  qu’à  celle  d’autrui/  Luther, 
tonnant  avec  fon  éloquence  fougueufe  contre  les  vœux 
monaftiques  ,  a  avancé  qu’il  étoit  aufii  peu  poffible 
d’accomplir  la  loi  de  la  continence  que  de  fe  dépouil¬ 
ler  de  fon  fexe.  Si  cela  eft  ,  que  penler  de  tant  de' 
couvens  d’hommes  &  de  filles?  Toutes  les  maifons 
religieufes  où  les  hommes  font  entaffes  les  uns  fur  le3 
autres,  couvent  des  guerres  inteftines:  ce  font  des 
ferpens  qui  fe  déchirent  dans  l’ombre.  Le  moine  eft 
un  animal  froid  &  chagrin  ,  dévoré,  defféché  par  l’am¬ 
bition  d’avancer  dans  fon  corps.  Comme  il  a  tout 
le  loifîr  de  réfléchir  fa  marche,  fon  ambition  qui  en 
eft  d’autant  plus  concentrée,  a  quelque  chofe  de  fom- 
bre.  A-t-il  une  fois  faifi  le  commandement  ?  il  eft 
dur,  impitoyable  par  effence. 

,,  V.  M.  eft  trop  éclairée  pour  ne  pas  convenir 
que  la  clôture  monachaie  eft  un  mal  en  foi,  ruineux 
pour  la  fociété ,  &  préjudiciable  à  ceux  mêmes  qui 
embraffent  cet  état.  Vous  reconnoiffez  qu’il  n’eft  per- 


a  Vol.  1.  pag  a  15  &  fuivantes. 
Tome 


N 


(  2<;o  ) 

mis  à  aucun  membre  de  la  fociété  de  s’ifoler  fous  un 
prétexte  apparent  de  religion ,  de  fe  féqueftrer  du 
commerce  des  autres,  de  devenir  inutile,  foit  pour 
la  propagation  du  genre  humain  ,  foit  pour  la  geftion 
des  emplois  &  pour  toute  fone  de  travail,  de  con- 
fumer  aiofi  les  fruits  de  la  terre  fans  contribuer  à  leur 
production',  c’eft  impofer  impunément  à  la  fociété 
les  frais  de  fon  exiltence.  La  condition  de  tels  fai- 
néans  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  ciel.  Qu’il  y 
ait  des  moines  pieux  qui  fe  confacrent  véritablement 
à  une  dévotion  épurée,  fublime,  fi  l’on  veut;  qu’il  y 
ait  parmi  eux  des  favans ,  qui  par  leurs  veilles  enri- 
chiffent  la  république  des  lettres  d’ouvrages  eftima- 
bles  ;  qu’il  y  en  ait  même  qui  par  la  prédication ,  par 
la  direction  des  confciences ,  par  le  rachat  des  captifs , 
fafîent  de  bonnes  œuvres  réelles  &  utiles }  tous  cela 
n’empêche  pas  que  le  bien  de  la  religion  &  de  l’état 
ne  follicite  la  fuppreffion  des  couvens  &  de  tant  d’or¬ 
dres  religieux  qui  ne  font  que  de  vrais  eflains  de  fan» 
terelles  ,  dont  la  plupart  font  même  fortîes  du  puits 
de  l’abîme. 

? 

,,  Mais ,  grand  prince ,  fi  ce  que  je  viens  de  tracer 
de  l’homme  folitaire,  condamné  à  fentir  toutes  fa  vie 
des  maux  d’un  cœur  qui  fe  dévore  lui  -  même  &  fe 
coufume  imperceptiblement ,  ne  vous  ébTanloit  pas  ;  Il 
je  n’étois  pas  allez  heureux*  pour  vous  peindre  fa  fi. 
tuation  avec  des  couleurs  a  (fez  touchantes,  Liftez - 
vous  attendrir  par  le  malheureux  fort  de  tant  de  jeu¬ 
nes  beautés,  renfermées  dans  une  prifon  facrée,  qui 
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recèlent  tous  les  feux  interdits  à  leur  fexe  ,  que  re¬ 
double  encore  une  clôture  éternelle.  Condamnées  à 
fe  livrer  de  continuels  aflfauts ,  ces  jeunes  religieufea 
timides ,  confiantes  ,  abufées  ,  étourdies  par  un  en- 
thoufiafme  pompeux,  crurent  dans  le  moment  fatal  de 
leur  engagement  que  la  religion  &  leur  Dieu  abforbe-  « 
roient  toutes  leurs  penfées  ;  au  milieu  des  tranfports 
de  ce  zele  ardent ,  la  nature  éveille  dans  le  cœur  de 
ces  jeunes  filles  ce  pouvoir  invincible  qu’elles  ne  con- 
noifibient  pas  &  qui  les  foumet  à  fon  joug  impérieux  ; 
ces  traits  ignés  portent  le  ravage  dans  leurs  fens ,  elles 
brûlent  dans  le  calme  de  la  retraite:  dès  ce  moment, 
plus  de  repos  pour  elles.  Elles  étoîerrt  nées  pour  une 
heureufe  fécondité  ,  un  lien  éternel  les  captive  &  les 
condamne  à  être  malheureufes  &  ftériîes.  Elles  gé- 
miiTent  de  fe  voir  fous  des  barreaux  infurmontables 
&  fous  un  joug  qui  détruit  leur  liberté,  mais  qui  n’efl 
pas  le  joug  de  Dieu.  Elles  fe  défefpercnt;  leurs  re¬ 
grets  &  leurs  plaintes  font  inutiles,  leurs  pleurs  Sr 
leurs  fangiots  fe  perdent  dans  la  nuit  du  filence,  le 
poifon  brûlant  qui  fermente  dans  leurs  veines  détruis 
leur  beauté  ,  corrompt  leur  fang,  précipite  leurs  pas 
vers  le  tombeau.  Heureufes  d’y  defcendre!  elles  ou¬ 
vrent  elles-mêmes  le  cercueil  où  elles  doivent  être 
enfevelies  dans  le  fomnieil  d’une  éternelle  nuit.” 

La  complaifance  avec  laquelle  je  me  fuis  étendu  , 

* 

Milord,  fur  cette  foule  de  paragraphes,  tous  tirés  du 
premier  volume  ,  le  plus  important,  il  efi:  vrai  ,  me 

force  d’èire  plus  reffexré  à  l’égard  des  fui  vans,  je  ne 
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dirai  qu’un  mot  du  fécond  ,  traitant  ,  d’une  matière  Te* 
che  &  aride  ,  des  lo'lx,  de  la  jurifprudence  ,  de  la 
juftice  diftribacive ,  des  tribunaux,  des  procédures- 
Je  choifis  l'article  du  droit  Romain  ,  de  ce  fameux 
ouvrage  de  juftinicn  ,  .tant  vanté  ,  &  fi  peu  digne  de 
l’être ,  fuivant  le  profdîeur  de  Moudon.  Il  s'exprime 
aïnfi  fur  fon  compte  d’une  maniéré  neuve  &  piquante- 
vous  remarquerez  qu’il  finge  un  peu  M.  de  Voltaire 
dans  fon  ton  libre  &  ironique. 

,,  Ce  compofé  aufii  bifarre  (a)  que  mal  dirigé  >  des 
inftituces ,  des  pandeétes,  dudigefte,  du  code  &  des 
novelles  ,  s’eft  appellé  droit  romain ,  parce  que  les 
empereurs/ réfidans  à  Conftantinople ,  fe  nommoient 
toujours  empereurs  romains.  Mais  à  l’ouverture  de 
ce  fameux  code,  &  furtout  des  infticutes ,  on  eft  frap¬ 
pé  de  la  bévue  de  Juftinien,  qui  applique  fans  choix 
ni  Jugement  la  plupart  desloixqui  étoient  faites  tant 
bien  que  mal  pour  Rome  ou  pour  d’autres  pays,  à 
/état  de  l’empire  d’orient ,  auquel  elles  ne  cadroienc 
point  du  tout. 

Quelle  fottife  encore  plus  grande  aux  yeux  de 
V.  M-  que  les  nations  modernes  de  l’Europe  aient 
adopté  ce  droit  pour  principe  de  leur  légiflation  &  de 
leur  jurifprudence  /  tandis  qu’autrefois  quelques  na¬ 
tions  qui  avoient  remarqué  les  dèfeétuofitcs  du  droit 
romain ,  avoient  en  conféquence  défendu  fous  peine 
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delà  vie  d’en  faire  ufage,  comme  on  peut  le  lire  dans 
les  hiftorïens  des  royaumes  d’Efpagne,  de  Suede  & 
de  Dannemarck.” 

Il  y  a  de  plus  grandes  vues  dans  le  volume  troific- 
me  fur  des  objets  de  politique.  Elle*  annoncent , 
ainfi  que  je  vous  fai  précédemment  obfervé,  une  tête 
fortement  organisée  ,  un  homme  tiès-au  fait  des  in¬ 
térêts  des  princes.  Vous  ferez  frappé,  par  exemple, 
de  la  prédiétion  qu’il  nous  fait,  allez  conforme  à  vo¬ 
tre  façon  de  penfer  &  à  la  mienne  fur  le  compte  de 
notre 'nation.  Ecoutons-le  :  il  parle  toujours  à  l’em¬ 
pereur. 

„  Il  eft  une  obfervation  (<z)  qui  fixe  ici  votre  at¬ 
tention.  C’eft  que  vous  prévoyez  d’une  maniéré  fu- 
re  &  policive  la  chute  du  commerce  en  Angleterre ,  la 
perte  de  fes  vaiffeaux,  la  ruine  totale  de  cette  ille 
avec  toute  fa  gloire.  Vos  regards  pcnétrans  décou¬ 
vrent  d’une  maniéré  diftinfte  les  fers  qu’on  fabrique 
pour  enchaîner  ces  fiers  infulaires.  Le  defpotiîme 
eft  fur  le  point  d’y  courber  toutes  ces  têtes  fieres  & 
fuperbes.  Dès  que  vous  avez  vu  les  Anglois  viïet 
à  devenir  conquérans ,  vous  avez  prédit  leur  efclava- 
ge,  &  votre  prédiftion,  fur  le  point  de  s’accomplir, 
commence  à  réveiller  quelques  efprits. 

Ce  qu’il  dit  fur  la  circulation  de  l’or  &  de  l’argent 

eft  très-jufte. 
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k  or  V1'enc  00  principalement  d u  Bréfil,  colo¬ 
re  ^Purtugaife ,  &  l’argent,  de  l’Amérique  Efpagno- 
le-,  Ces  métaux  fe  répandent  en  Europe  en  échan" 
ge  des  produdions  ou  des  objets  d’induftrie  des  dif¬ 
férons  'pays  avec  lefquels  l’Efpagne  &  le  Portugal  com- 
merccnt.  Il  ne  fort  point  d’or  de  l’Europe:  mais  on 
envoyé  une  grande  quantité  d’argent  à  la  Chine  &  aux 
Indes,  beaucoup  moins  cependant  depuis  que  les  An- 
glois  ont  acquis  de  vaftes  pofifeffions  dans  les  Indes, 
ce  qui  leur  permet  de  faire  fervir  les  impôts  qu’ils  y 
reçoivent  ,  payer  prefque  toutes  les  marchandées 
qu’ils  exportent  des  Indes  &  de  la  Chine?* 

,,  Et  aille u s  s  il  ne  difcute  pas  moins  pertinemment 
I  art  de  fuppléer  dans  le  commerce  au  numéraire  par 
du  papier  ou  d’autres  moyens  iodultrieux. 

En  Angleterre,  dit-il,  (Jj^  on  fupplée  en  gran¬ 
de  partie  à  l  uiage  des  monnoies  par  des  billets  de 
banque  auxquels  la  foi  publique  eft  attachée.  En  d’au¬ 
tres  endroits  on  réduit  d’une  autre  maniéré  la  Tomme 
du  numéraire  applicable  aux  marchés.  A  Lyon,  par 
exemple,  on  y  parvient  en  divifant  tous  les  paye- 
mens  en  quatre  époques  de  l’année,  &  en  balançant 
alors  les  créances  les  unes  par  les  autres.  A  MarfeiL 
lo  enfin,  on  diminue  le  beloin  des  manufactures  au 
moyen  des  compenlations  établies  entre  les  négociais 


a  Vol.  3»p.  165  &  fuivantes, 
J  Vol.  g.p.  167, 


par  l’entremife  des  courtiers ,  qui  deviennent  les  dé¬ 
biteurs  des  uns  &  les  créanciers  des  autres. 

A  propos  de  commerce  ,  il  parle  de  la  contreban¬ 
de ,  il  s’élève  contre  la  barbarie  d’ériger  en  crimes  c;- 
pitaux  des  contraventions  aux  réglemens  que  com 
mande  fouvent  la  néceffité  plus  impérieufe  que  la  lot- 
Il  cite  un  fait  peu  connu  ,  qui  peint  d’un  feul  trait  un 
petit  fouverain  d’Allemagne  qu’il  nomme. 

„  Par  exemple  (a)  ,  fi  la  France  défendoit  le  ta¬ 
bac  ,  le  thé,  les  épiceries  ,  fi  l’Allemagne  prohiboit 
le  fucre  &  le  café,  ce  feroic  à  la  vérité  impofer  fans 
nécefmé  des  privations  aufteres  &  défagiéables.  Un 
prince  (£)  qui  condamneroit  un  magiftrat  aux  tra¬ 
vaux  publics  pour  être  contrevenu  à  de  tels  ordres  , 
doit  paffer  pour  suffi  ignorant  que  barbare  ,  par  la 
feule  raifon  qu’il  ne  fait  mettre  aucune  proportion  en¬ 
tre  le  délit  &  la  peine.” 

L’auteur  de  cet  ouvrage  ,  quoique  d’accord  avec 
les  économises  fur  beaucoup  de  choies ,  n’a  pas  tou¬ 
jours  des  principes  fembiables.  Il  eft  îurtout  fore 
éloigné  de  leur  fentiment  fur  l’exporcation  des  bleds  , 
matière  délicate,  dans  laquelle  il  Tenable  plutôt  penfet 
comme  M-  Necker  (c).  Il  voudroit  des  magafins  pu. 
bli.es  t  &  qu’on  eût  toujours  une  récolte  devant  fo'p 


* 
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b  Le  landgrave  de  HeiTe  -  CalTel. 

c  Dans  fou  traite  fur  la  légation  &  h  commerce  des  bltds, 
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mais  il  îfeft  pas  moins  éloigné  de  cet  affreux  gouver¬ 
nement  où  le  roi  fe  rend  monopoleur  &  marchand  de 
grains  ;  fyftême  que  le  dernier  contrôleur  -  général 
foutenoit  fort,  &  qu’il  avoit  grande  envie  de  remet¬ 
tre  en  vigueur.  Il  eft  également  oppofé  à  ce  que  la 
nobleffe  faite  le  commerce  ;  il  n’en  honore  pas  moins 
la  profeffion  de  négociant,  &  veut  feulement  que 
chaque  clalfe  ait  fes  fondions  à  remplir.  Il  appuie 
fon  fend  ment  de  celui  d’un  empereur. 

,,  L’empereur  Théophile,  voyant  arriver  (a)  un 
vaiffeau  chargé  de  marchandées,  apprit  qu’il  apparte¬ 
nir  à  fon  époufe  l’impératrice  Thcodora;  il  y  fit  met¬ 
tre  le  feu  furie  champ  &  lui  dit:  je  fuis  empereur 
vous  faites  de  moi  un  patron  de  vaiffeau  :  avec  quoi 
le  nourriront  donc  les  pauvres,  fi  nous  leur  en  ôtons 
les  moyens  ?” 

Encore  un  mot,  Milord,  fur  cet  ouvrage  que  je  ne 
quitte  qu  à  regret,  qui  gagne  beaucoup  à  être  médité, 
OÙ  l'on  découvre  de  plus  en  plus  des  obfervations  fi! 
nés  &  quelquefois  neuves.  Je  n’ai  garde  de  vous 
omettre  ce  paragraphe  qui  dévoie  bien  nous  faire  eu . 
vnr  les  yeux  fur  la  France,  &  nous  empêcher  de  con. 
cribuer ,  comme  nous  faifons ,  par  la  guerTe  extrava¬ 
gante  que  nous  avons  entreprife  à  augmenter  fa  puif. 
lance.  Il  s’agit  de  l’intérêt  de  l’argent  qui  n’y  eft  haut 
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que  par  des  caufes  de  grandeur  &  de  proscrite  qui 
devroient  nous  faire  trembler.  C’eft  notre  politique 
qui  va  parler. 

,,  La  France  (g)  a  pareillement  la  caufe  d’un  bas 
intérêt  dans  la  prodigieufe  abondance  d’argent  qu’elle 
renferme,  mais  elle  jouit  auîii  des  caufes  d’un  hauc 
intérêt  par  la  fécondité  de  fon  fol  ,  par  fes  divetfes 
manufaélures ,  par  fon  commerce  dans  tout  1  univers 
&  par  fes  colonies.  Cependant,  fans  la  dette  publique 
&  les  divers  emplois  que  la  finance  offre  fans  cefîe, 
l'intérêt  de  l’argent  feroit  bientôt  aufii  bas  en  France 
que  partout  ailleurs.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  croient 
être  fondées  à  faire  monter  dans  ce  royaume  les  fonds 
à  près  de  deux  milliards  d’argent  monoyé ,  &  1  as- 
croiflement  annuel  dans  ces  ci  «confiances ,  cft  d  envi¬ 
ron  trente  millions.” 

Enfin,  écoutez  pouT  derniere  leçon  ce  qu’il  dit  de 
nous ,  &  les  menaces  trop  vraifemblables  qu’il  nous 
fait. 

,,  En  vain  voudroit-on  (#)  alléguer  pour  Taifon 
qu’cn  Angleterre  la  dette  publique  &  fes  impôts  font 
immenfes ,  fi  on  les  compare  à  la  produélion.  Auffî 
tout  y  eft  fort  cher  ;  mais  les  charmes  de  la  liberté 
ont  apparemment  fervi  jufqu’à  préfent  de  dédomma¬ 
gement.  Cependant  comme  l’Amérique  offre  la  ms- 
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ms  liberté,  fl  des  circonftances  extraordinaires  ocçt- 
fionnoient  en  Angleterre  de  nouveaux  befoins  pu« 
blics  confidcrables ,  elle  ne  pourroic  peut-être  pas 
y  pourvoir  par  de  nouveaux  impôts  fans  occafionner 
nne  émigration  &  fans  -contrarier  fes  établiflemens 
d’induftrie  :  alors  les  créanciers  font  allarmés ,  &c.” 

Je  vous  laide  réfléchir,  Milord  ,  fur  tant  de  vé¬ 
rités  importantes,  qui  feront  vraifemblablement  per¬ 
dues  pour  nos  rr.iniftres.  Oculos  habent  &  non  vi¬ 
dent.  Je  ne  faurois  trop  le  répéter. 

Paris,  ce  18  Novembre  1776. 


LETTRE  LV1II. 

Ployage  de  Fontainebleau.  Speâacles  de  la  cour . 

CourJes ,  &c. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  ,  Milord,  eft  un  ufa- 
ge  ancien  des  monarques  François.  Il  a  lieu  pério¬ 
diquement  chaque  année  dans  l’automne,  C’eft  un 
délaffement  qu’ils  fe  procurent  &  à  leur  cour  pour 
échapper  à  1  ennui ,  cette  maladie  qui  tourmente  ii 
fréquemment  &  fi  cruellement  les  rois  Sz  ceux  qui  les 
entourent.  C’eft  ce  qu’on  appelle  le  fécond  grand 
voyage ,  Le  premier,  qui  eft  Celui  de  Compiegne, 
fe  fait  durant  l’été.  Il  n’cft  pas  fi  régulier;  il  man- 
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qvje  quelquefois  (^a)  Sz  fur  tout  pendant  la  guerre  ,  es 
fcjour  pouvant  aifément  être  . aborde  de  1  ennemi  ,  par- 
i  ce  qu’il  n’eft,*à  proprement  parler,  défendu  par  au¬ 
cune  place  frontière.  D’ailleurs  ,  à  la  forêt  piès  , 

|  d’une  grande  magnificence  ,  il  eft  beaucoup  moirs 
agréable.  On  y  travaille  peu  ,  &l’on  s'y  amuie  encore 
moins.  C’eft  l’objet  d’un  million  d’extraordinaire  feu¬ 
lement  t  ce  qui  dans  ce  pays-ci  eft  une  mifere. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  eft  au  moins  du  dou~ 
blei  &  peut-être  beaucoup  plus  cher,  fuivant  la  ne- 
ture  des  fêtes  &  des  fpeétacles  qu’on  y  donne.  Il  y 
a  régulièrement  de  ces  derniers.  En  outre  c  eft  la 
faifon  de  la  chaffe ,  &  l’on  s’y  livre  d’autant  plus 
commodément  ,  qu’il  eft  auffi  voifin  d’une  forêt  fu- 
perbe ,  mais  très  différente  de  celle  de  Compiegne  t 
elle  n’eft  pas  aérée  ,  routée  ,  alignée  comme  elle  : 

|  c’eft  une  beauté  majeftueufe  ,  auftere  ,  inculte  ;  elle 
préfente  quelquefois  des  fîtes  d’une  horreur  effrayan- 
|  te,  fpeétacle  qui  auroit  des  charmes  pour  un  philofo- 
|  phe,  mais  qui  ne  font  guere  connus  des  courcifans. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft-là  qu’on  célébré  la  Saine-  Ha - 
\  lert  ,  cette  fête  des  chafieurs ,  fi  renommée  dans  tou- 
te  l’Europe  ,  où  l’on  prend  le  plaifir  ,  incroyable 

pour  ceux  qui  ne  l’ont  pas  éprouvé  ,  de  faire  la  guerre 

I 


a  Ce  monarque-ci  >  moins  allant  que  fon  ayeul ,  des  1.4 

première  année  de  fon  régné  a  brûlé  ce  voyage, 
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aux  animaux  de  les  tourmenter  ,  de  les  détruire  fou- 
vent  de  la  façon  la  plus  batbare. 

C’eft  encore  à  Fontainebleau  que  s’opèrent  fouvenc 
les  révolutions  importantes  ,  ou  qu’elles  s’y  prépa^ 
rent,  qu’on  décide  fur  la  paix  ou  fur  la  guerre  ;  c’eft- 
là  qu  on  torme  les  états  de  dépenfe  pour  l’année  fui- 
vante;  conféquemment  qu’on  y  arrête  les  moyens 
d  avoir  de  l’argent ,  foie  par  des  impôts ,  foie  par  des 
emprunts.  D  ailleurs  ce  moment  étant  celui  de  la 
vacance  des  tribunaux  ,  c’eft  encore  alors  qu’on  rédi¬ 
ge  tout  ce  qui  eft  relatif  à  la  magiftrature.  C’eiLlà 
que  Ion  vit  éclore  en  1765  le  germe  des  troubles  de 
Bretagne  :  c’efi-là  qu’en  1770  M.  le  chancelier  forma 
fon  plan  de  vengeance  contre  les  parlemens  &  celui 
de  leur  deftruétion. 

Ce  voyage  n  a  pas  été  auffi  fécond  que  de  coutume 
en  événemens.  La  nomination  de  M.  Taboureau  à 
la  place  de  contrôleur  général  ;  l’éreétion  de  celle 
de  directeur  du  trefor  royal  pour  M.  Necker  ;  enfin 
l’ adjonction  décidée  de  M.  le  prince  de  Montbarrey 
au  miniftere  de  la  guerre,  en  le  revêtant  d’une  char¬ 
ge  de  fécrétaire  d’état  &  en  lui  donnant  la  fignature, 
font  ce  qui  s’y  eft  paffe  de  plus  important.  M.  de 
Sartine  y  a  auffi  mis  la  main  à  fa  nouvelle  ordonnan¬ 
ce  de  la  marine  ,  dont  je  vous  parlerai  dans  une  de 
mes  lettres  fubféquentes»  Du  refte  ,  le  jeu ,  les  fpec* 
tacies ,  les  courfes  ont  partagé  les  divertiffemena  de 
la  cou?. 

Depuis  quelque  tems  les  jeunes  princes  fe  font 


livrés  à-  la  fureur  des  jeux  de  hazard.  Pour  s’y  mieux: 
autorifer  &  fe  meure  à  l’abri  des  reproches  du  mo¬ 
narque  auftere,  ils  font  parvenus  à  rendre  en  quel¬ 
que  forte  la  reine  complice  de  leur  contravention  aux 
rcglemçns ,  qui  les  devioient  concerner  comme  tous 
les  fujets;  ils  lui  ont  fait  naître  le  goût  de  ce  plai- 
fir  •,  on  a  donné  le  pharaon  chez  S.  M<  &.  il  y  a  eu 
de  grofies  pertes. 


J’ai  aflifté  fouvent  aux  fpeftacles  de  la  cour &  je 
vais  vous  rendre  compte  en  bref  de  ceux  que  j’y  ai  vus- 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  nouveautés  (V) ,  furtout  de  la 


a  Yoici  le  répertoire  des  nouveautés  qui  dévoient  être 
jouées  a  Fontainebleau ,  auquel  il  y  a  eu  peu  de  changement 
Pour  le  jeudi  10  Octobre  ,  Zuma  ,  tragédie  de  M.  Lefevre. 


16 - —  h' Avare  faftueux ,  comédie  de  M. 

Goldoni- 

j <2  — - Le  Dramomane ,  comédie  du  che¬ 

valier  de  Cubieres. 

fi2  — —  Le  Malheureux  imaginaire  ,  comé¬ 
die  de  M.  Dorât. 

31  - Muftapha  Ü  Zéangirt  tragédie  de 

M.  de  Chamfort. 

7  Novembre  ,  Le  veuvage  trompeur ,  comédie 

de  M.  de  la  Place. 

g  - La  fan  [Je  délicatejje  ,  opéra  de  M. 

Marfoilier  :  mulîque  de  M.  Linuer. 
g  . —  L'Inconnu  perfécuté  ,  comédie  de 

M.  Moline  :  Mufique  d’Anfoiiî. 

14 - «  Gabrielle  de  Vergy  ,  tragtd:e  de 

M.  de  Bqlloi. 

iq  LEgoifiîiSj  de  iM.  Cai  llîav  s* 


Mercredi 

Jeudi 
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Vendredi 
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part  des  comédiens  françois.  Ces  hiftrions  ,  enfla 
fenfibles  aux  reproches  des  auteurs  ,  qui  voyoient 
quelquefois  s’écouler  dix  &  douze  ans  entre  la  récep¬ 
tion  &  la  repréfentacîon  de  leurs  pièces,  fe  font  ani¬ 
més  d  un  zele  louable  &  ont  déterminé  les  gentils¬ 
hommes  de  la  chambre  à  leur  permettre  de  fubftitueï’ 
aux  anciennes,  qui  leur  coûtoient  prefqu’autant  d’ef- 
forts  de  mémoire  que  les  autres,  celles  infentes  fur 
Icut  répertoire  moderne.  Mais  comme  ces  demieres  font 
prefque  toutes  tombées,  il  ell  à  craindre  que  la  cour 
ne  fe  dégoûte  de  cet  effai ,  &  ne  préféré  à  l’avenir 
de  voir  exécuter  des  pièces  couronnées  d’un  fuccès 
confiant. 

Æuniü.  eft  une  tragédie  d*un  JV1.  Lefevre ,  par  où 
s’efl  ouvert  le  fpeélacle.  J’étois  fort  curieux  de  cette 
repréfentacîon  C’étoit  la  première  fois  d’ailleurs 
que  je  vovois  la  falle  de  comédie  de  Fontainebleau. 
Elle  n’a  rien  d’extraordinaire ,  mais  elfe  n’eft  point 
mal.  Toute  la  cour  eft  en  haut  ,  &  meuble  fuperbe- 
ment  les  loges.  Le  parquet,  allez  bien  compofé  en 
hommes,  l’eft  très-mal  en  femmes;  on  n’y  voitgue- 
res  que  des  filles  ou  des  grifettes  :  chaque  garde  du 
corps  y  amene  fa  maîtreflfe  ,  qui  n’eft  pas  toujours 
honnête  ni  brillante.  C’eft  un  abus  difficile  à  empê- 


Le  mèmejour  21  Novembre.  La  rupture  ou  lemal- entendu  ,  co¬ 
médie  de  Madame  de  l’Orme. 

Samedi  23  — —  Le  trois  Fermiers  ,  comédie  de  M. 

Monvel  a  mufiquede  M.  Dezaides. 
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cher;  c’eft  un  petit  avantage  qui  compcnfe  les  peines 
incroyables  de  ces  Meilleurs  pour  contenir  la  foule- 
Lorfqu’il  s’agit  d'entrer,  il  femble  qu’on  aille  pren¬ 
dre  le  château  d’afitu^t.  Ce  tumulte  eft  prefque  auffi 
indécent  que  celui  que  j’ai  remarque  fouyent  aux 
fpeétacles  de  Paris,  lors  des  nouveautés. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Zuma ,  balancée  dans  fon  fuc- 
cès ,  pourroit  être  regardée  comme  tombée  ,  malgré 
les  réclamations  du  poëte  (<0  ,  C’eft  un  fujet  tiré  de 
l’hiftoire  du  Pérou  ou  de  Mexique,  ou  plutôt  ceft 
un  roman  fans  vraifemblance  ,  rempli  d’abfurdités. 
J’aurois  beaucoup  de  peine  à  vous  en  rendre  le  plan 
&  la  marche  V  la  décoration  impofante  a  d  aoord  pré¬ 
venu  favorablement  le  public ,  &  le  premier  a  été  a 
été  très-applaudi.  Il  n’en  a  pas  été  de  meme  des 
autres.  Quelque  chofe  de  choquant  a  excité  des 
huées  dès  le  fécond;  &  le  troifieme  &  le  quatrième, 
remplis  de  chofes  révoltantes,  fembloicnt  menacer 
l’auteur  d’une  chute  inévitable,  lorfau’une  reconnoiU 
lance ,  mal  préparée  fans  doute  un  cinquième  aéte  , 
mais  ce  que  n’obfervent  pas  tous  les  Ipeélateurs ,  a 
produit  cependant  un  grand  effet,  &  malgré  le  mal 
qu’on  en  a  dit  à  Fontainebleau  ,  je  ne  ferois  pas  fur- 
pris  que  cette  feene  fît  la  fortune  de  la  piece  à 


a  L’auteur  a  écrit  une  lettre  inférée  dans  le  journal  deM. 
de  la  Harpe  ,  où  il  dément  le  bruit  que  fes  détra&eurs  af-. 
f eéient  de  répandre  ,  que  fa  piece  n’a  point  réufîi  à  la  cour. 


J 
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Paris,  qui  aime  allez  à  fronder  les  jugemens  de  la 

cour,  le  feul  point  où  le  François  ait  la  liberté  de 
la  contrarier. 

La  Icconde  piece  que  j’ai  vu  à  Fontainebleau  ,  c’eft 
la  foiré t  des  boulevards .  Elle  eft  de  la  comédie  ita¬ 
lienne  &  eft  ancienne.  Les  paroles  font  du  Sr.  Fa- 
vart.  Il  a  été  queftion  de  la  remettre  3u  théâtre 
pour  la  repréfenter  devant  leurs  majeftés-,  &  l’on  y 
a  fait  des  améliorations  prétendues  (a)  &  des  ad¬ 
ditions  qui  1  ont  gâtée.  Des  quatre  parties  entre  lef- 
quelles  on  l’a  diftribaée,  les  deux  premières  ont  pa¬ 
ru  charmantes,  mais  les  deux  autres  abfolument  dif. 
parates.  La  derniere  furtout ,  intitulée  le  Bal ,  eft  pi¬ 
toyable  ,  par  une  pantomime  du  plus  grand  ridicule 
qu’on  y  a  jointe  ,  allégorique  aux  vertus  du  roi  & 
aux  grâces  de  la  reine.  On  s’eft  apperçu  aifément 
que  l’auteur,  infpiré  par  le  défunt  abbé  de  Voife-' 
non  (£)  dans  les  précédentes,  avoit  marché  abfolu. 
inent  fans  guide  dans  celle-ci. 

Je  n’ai  pu  me  trouver  à  la  repréfentation  de  Yava - 
refajlueux  ,  comédie  dont  le  titre  féal,  déjà  piquant, 
failbic  préfumer  favorablement  de  l’auteur.  Il  annon- 
Çoit  un  homme  au  fait  de  l’art  des  contraftes  &  pra- 


a  Voici  le  titre  foua  lequel  cette  efpece  d’opéra-comique 
a  été  exécuté  le  n  Oftobre  :  la  matinée  ,  la  foirèe  b  la  nuit 
des  boulevards  ,  ambigu  defeenes  dpifodiques  ,  mêlé  de  chants  if 
danfes  ,  divifè  en  quatre  parties . 

b  Yoyez  ma  lettre  Sur  cet  abbé, 

i 

« 


- 
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fond  dans  la  connoiffance  du  théâtre.  On  la  favdt 
da  meilleur  poète  comique  fans  contredit  qu’il  y  ait 
à  Paris ,  quoiqu’écranger  &  déjà  glacé  par  l’âge.  Vous 
en  conviendrez  aifement ,  Milord,  quand  je  vous  au¬ 
rai  nommé  M>  Goldoni ,  dont  le  Tecueil  italien  im¬ 
primé  eft  répandu  dans  toute  l’Europe  &  a  fourni  des 
cannevas  à  une  foule  de  pièces  reprcfemées  chez 
diverfes  nations  Cependant  il  n’a  pas  été  plus  heu¬ 
reux  que  fes  confrères ,  & ,  par  une  medeftie  bien 
tare,  il  adopte  le  jugement  fevere  porté  contre  lui  i 
&  n’en  appelle  point,  comme  eux,  au  public  de  cet¬ 
te  capitale.  On  m’a  affûté  qu’il  avoit  retiré  fon  ou¬ 
vrage  du  répertoire. 

M.  Dorât  n’a  eu  garde  d’être  suffi  docile  pour  fon 
Malheureux  imaginaire.  Impatient  de  réparer  la  hon¬ 
te  de  cette  chûte ,  il  a  intrigué  dans  le  tripot  comi¬ 
que  pour  être  inceffamment  joué  à  Paris,  &  s’y  rele¬ 
ver  à  prix  d’argent  (a'),  fi  le  public  de  cette  capitale 
ne  lui  rend  pas  d’abord  plus  de  juftice  que  les  cour- 
tifans  difficiles  de  Fontainebleau.  Quant  à  moi  r  je 
m’en  tiens  à  ma  décifion:  c’eft  un  des  fujets  les  plus 
mal  traités  au  théâtre.  Le  principal  perfonnage  n’eft 


a  Un  auceur  qui  veut  ou  peut  en  facrifier,  eft  fûr  aujour¬ 
d’hui  d’unfuccès  éphémère  ,  en  prenant  à  fes  frais,  durantun 
certain  nombrede  repréfentations ,  une  grande  quantité  de 
billets  de  parterre,  qu’il  diftribue  à  fes  émiilàires  affidés, 
gagés  pour  l’applaudir.  Les  loges ,  étourdies  de  ce  fracas  ^ 
afiurent  que  la  piece  a  eu  le  plus  grand  fuccès ,  &  les  badauds 
y  courent, 
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nullement  intéreflant ,  en  ce  qu’il  n’eft  représenté 

que  comme  un  fot  &  un  fol  tour-à  tour.  Heureufe-  4 
ment  il  y  a  le  caraétere  fëcondaire  d’un  infoucianc 
qui ,  à  l’examiner  féverement  du  côté  des  mœurs ,  eft 
fans  doute  malhonnête  &  fort  dangereux  fur  la  fcene  , 
mais  d’un  excellent  comique  par  fa  gaieté  foutenee 
au  milieu  des  plus  grands  revers  ,  &  il  peut,  aux 
yeux  de  fpeéfateurs  indulgens ,  éclipfer  bien  des  défauts. 

La  Lecture  Interrompue  Ça')  a  eu  le  fort  des  autres 

nouveautés  exécutées  durant  le  voyage.  Elle  eft 

d’un  ridicule  fi  rare,  que  je  fuis^déColé  d’en  avoir 
manqué  le  fpeébacle  ;  mais  je  vais  y  fuppléer,  Mi¬ 
lord  ,  par  ce  que  m’en  a  écrit  dans  le  tems  un  can- 
noiflsur* 

\ 

Extrait  d'une  lettre  de  Fontainebleau  du  30  Octobre  * 

■ 

,,  Jamais  on  n’a  hafardé  comédie  aufli  roauvaife  ? 
les  brouhahas ,  les  rires  par  éclat  ,  les  apphudiffe- 
mens  ironiques  ont  fait  trouver  que  la  piete  étoit 
bien  tnommée.  La  cour  n’en  a  pas  attendu  la  fin* 
C’eit  une  plaifantcrie  contre  les  drames,  dont  le  goût 


a  Cette  pièce  avoit  autrefois  pour  titre  :  U  dramomani  ; 
mais  l’auteur ,  par  égard  pour  M.  Mercier  ,  appelle  piaifam- 
ment  par  feu  Fréron  le  dramaturge  f  &  dont  l’admiration  ex- 
clufive  pour  les  drames  faifoic  le  fujet  de  fa  critique  ,  l’a 
changé  en  celui  fous  lequel  elle  a  été  jouée  à  Fontainebleau 
le  29  Octobre. 
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devient  de  plus  en  plus  commun.  Comme  elle  porte 
à  plomb  fur  le  Sr.  Mercier  (a')  ,  les  comédiens  ont 
fait  leurs  efforts  afin  de  la  foutenir  par  leur  jeu  ,  mais 
inutilement.  Le  héros  de  l’ouvrage  ,  engoué  des 
drames  >  en  veut  imaginer  un  des  plus  noirs  qui 
ayent  jamais  paru.  Pour  cela  il  choifit  des  aventures 
toutes  noires  ,  comme  celle  d’un  pâté  fucculent ,  dont 
on  fait  l’ouverture  &  qui  ernpoilbnne  tous  les  con¬ 
vives;  celle  d’un  frere  aflaflîné  par  fon  frcre.  En 
un  mot  y  ce  ne  font  que  démons ,  enfers  ,  abîmes,  tètes 
de  morts.  On  apporte  à  l’auteur  diamomane  ce  dra. 
me  qu’il  a  compofé  II  veut  en  faire  la  le&ure  &  an¬ 
nonce  d’abord  fort  au  long  ce  que  doit  xepréfenter  le 
théâtre  :  il  veut  enfuite  distribuer  les  rôles ,  mais  il 
fe  trouve  qu’il  ne  peut  être  mis  en  aélion,  parce  qu’il 
lui  faudroit  trois  pendus,  &  que  chacun  fe  refufe  à 
cette  repréfentation.  Enfin  ,  nonobftant  cet  embar¬ 
ras  ,  il  continue  fa  leéture  ,  interrompue  par  un 
exempt  ,  qui  vient  de  la  part  du  prince,  pour  le 
mettre  aux  peiites-maifons ,  où  l’on  a  envoyé  très- 


a  Auteur  d'une  quantité  confidérable  de  drames ,  dans  lef- 
quels  on  reconnoît  un  certain  talent.  Il  en  avoir  même  un  , 
reçu  à  la  comédie françoife  ,  intitulé  :  Nathalie  ;  mais  ayant 
fait  imprimer  un  ouvrage  fur  le  théâtre  ,  où  les  hiftrions  font 
mal-traités  ceux-ci  ont  arrêté  de  ne  pas  jouer  fa  pièce  ;  bien 
plus,  de  lui  ôter  fes  entrées  à  leur  fpeélacle  , qu’il  avoir  de 
droit  d’après  la  réception  de  fon  ouvrage  ,  &  lui  ont  caulé 
toutes  fortes  d'humiliations  :  il  en  a.réfulté  un  procès  évo.» 
que  au  confeii ,  &  qui  vraisemblablement  ne  fera  J amaiè  j ugé. 


c 


hautement  ie  pcëce.  Autre  gentillefie  :  la  fille  de 
l’amateur  &  compofiteur  de  drames  eft  deftinée  à  un 
certain  M.  de  Sombreufe,  dont  le  caraétere  eft  fort 
analogue  à  celui  du  pere.  Il  paroît  devant  la  future 
&  lui  fait  une  déclaration  d’amour  fi  tragique ,  que  la 
croyant  voir  fondre  en  larmes ,  il  s’écrie  :  M  ad  émoi - 
filla  en  tient  !” . 

Pendant  que  nous  fommes  fur  l’article  des  drames  y 
j’ai  vu  quelque  part,  Milord,  que  M-  de  Voltaire, 
en  parlant  de  quelques-uns  obfervoit  que  ce  nou¬ 
veau  genre  devoit  s’appeller  la  comédie  horrible ,  genre 
qu’il  profcrivoit  déjà  par  cette  appellation  même* 
On  peut  dire  auffi ,  à  l’occafion  de  la  tragédie  de 
Gabrielle  de  Vergi  de  M.  deBelloy,  imprimée  depuis 
longcems ,  mais  jouée  pour  la  première  fois  à  Fon¬ 
tainebleau  ,  que  cet  auteur  a  imaginé  une  troifieme 
efpece  de  tragédie  que  je  défignerois  par  la  tragédie 
exécrable.  Quoique  je  fois  Anglois ,  &  par  confé- 
quent  habitué  à  toutes  les  hoîreurs  de  notre  théâtre, 
je  vous  avouerai  qu’elles  m'ont  toujours  répugné. 
D’ailleurs  ici  l’aétrice  ( aj  enchérit  fur  l’aftion,  déjà 
repoulfante,  par  un  jeu  plus  révoltant  encore.  Vous 
connoifiez  cette  pièce;  vous  favez  qu’on  apporte  à 
Gabrielle  de  Vergy ,  de  la  part  de  fon  mari  ,  un  vafe 
couvert,  qu’elle  croit  contenir  du  poifon.  Elle  re¬ 
çoit  avec  joie  ce  fatal  préfent  ;  elle  s’emprefle  d’en 


«,  Mlle.  Yefirif. 


À 
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ioair  &  d’y  trouver  la  fin  de  tous  fes  maux.  Quel 
fpedacle  !  c’eft  le  cœur  de  fon  amant  !  Alors  le  mou- 
vement  naturel  feroit  de  rejetter  levafe  avec  horreur 
&  de  s’évanouir.  Point  du  tout  :  comme  pour  s’affu- 
rer  mieux  de  fa  découvme  ,  elle  revient  plufieurs 
fois  fur  ce  cœur  .,1e  confidere  avec  une  hornble 
complaifa  ice ,  &  fait  voir  par  degrés  toutes  les  nuan¬ 
ces  d’une  agonie  étudiée ,  préfentant  les  plus  belles 
attitudes ,  les  fituations  les  plus  pittorefques  ;  ce  qui 
détruit  toute  l’illufion  pour  de  certains  fpeftateurs  , 
mais  la  rend  plus  cruelle  pour  les  gens  vaporeux  & 
Tujets  aux  affeétions  fpaîmodiques.  Aulli  la  jeune  cour 
n’a  pu  goûter  une  tragédie  pareille ,  où  tous  les  fens 
font  également  tourmentes  :  car  il  les  yeux  y  trou¬ 
vent  le  fpeétacle  le  plus  hideux  ,  les  oreilles  font  encore 
affligées  par  une  veriification  dure  &  barbare  »  donc 
on  ne  rencontre  d’exemple  aujourd’hui  que  dans  les  au¬ 
tres  pièces  de  M=  Beiloy. 

UEgoifmt,  comédie  de  M.  de  Cailhava  ,  étoitfaîc 
pour  produire  des  fenfations  plus  agréables  :  &  cet 
auteur  ,  qui  avoit  donné  des  efpérances  fondées 
dans  le  vrai  genre  de  la  comédie,  avoit  lieu  de  s’at¬ 
tendre  à  réuffir  ;  mais  pour  avoir  voulu  trop  généra- 
lifer  fon  fujet ,  il  l’a  énervé  ,  tous  les  aébeurs  de  fa 
piece  étant  égoïftes  ,  perfonne  ne  l’eft.  Ce  n’eft:  plus 
ni  un  vice  ,  ni  un  défaut ,  ni  un  ridicule  ;  c’eft:  un  at¬ 
tribut  inféparabie  de  notre  nature.  Sans  doute  fon  but 
étoit  très  philofophique:  il  vouloit  prouver  que  la 
différence  n’eft  que  dans  l'égoïfmt  bien  oumalencen- 


mais  dès-îors  il  dénaturoit  l’acception  du  mot  ' 
qui  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part.  Il  peignoij 
l’amour  propre  ,  l’amour  de  foi  ,  qui  tient  à  notre 
oxiftence  ,  &  qui  ,  modifié  ou  exercé  diverfement  > 
devient  vice  ou  vertq.  Malgré  cette  gaucherie  eapi- 
,  la  pièce  n  eft  pas  fans  mérite  ,  &  I  on  y  trouve 
oc  ce  vis  comîca. ,  fi  rare  dans  nos  poètes  comiques 
actuels,  bien  préférable  à  l’efprit,  au  brillant  ,  aux 
gendlleffes  qu’ils  y  fe.rrtent  avec  tant  de  profufion. 

Pour  ne  point  vous  ennuyer  par  une  énumération 
trop  détaillée  &  trop  longue  de  tant  d’ouvrages  morts 
nés,  je  paife  à  la  lèule  piece  qui  ait  eu  un  fuccès 
décidé,  à  la  tragédie  de  Mujiapha  &  de  Zéangir  , 
de  M.  de  Chamfort  Elle  a  été  aux  nues,  &  le  mé- 
ritoic  au  gré  de  fes  partifans.  Ils  y  trouvent  un 
plan  bien  net  ,  une  conduite  fage ,  une  marche  par¬ 
faitement  fuivie  ,  du  génie  enfin.  Du  refte ,  toujours 
fuivant  eux ,  des  beautés  de  détail ,  des  vers  harmo¬ 
nieux,  des  penlees  les  plus  heureufes  &  l’amour  fra¬ 
ternel  peint  au  plus  haut  degré ,  ont  contribué  à 
coropletcer  la  fatisfaétion  générale.  Ils  ne  défirent 
que  de  légers  changemens  dans  le  dénouement.  Pour 
moi,  qui  ne  m’engoue  pas  avec  tant  de  facilité,  le 
premier  aéte  m’a  plu;  j’ai  trouvé  quelque  fenfibilité 
dans  le  fécond  ;  le  troifieme  m’a  paru  froid  ;  le  qua¬ 
trième  très- beau  ,  &  le  cinquième  décelable.  Tel 
ctoit  le  jugement  que  j’avois  porté  delà  piece,  lorf- 
qu’on  m’a  prêté  une  tragédie  fous  le  même  titre  d'un 
M.  Belin  ,  exécutée  en  1705  &  qui  eut  aiors  vingt. 
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fix  repré  fentations.  Je  fus  bien  fnrpiis  de  la  bar- 
dieffe  de  M.  de  Chamfort  à  remanier  un  fujec  qui 
avoic  plu  généralement  dans  un  tems  où  l’on  étoit 
encore  tout  ému  d’admiration  des  chef  -  d  oeuvres  de 
Corneille  &  de  Racine.  Mais  quelle  ne  fut  pas  mon 
indignation  ,  lorlque ,  par  la  ditcufhon  ,  je  découvris 
que  cet  auteur ,  en  prenant  le  même  fujet ,  en  avoic 
pillé  de  la  façon  la  plus  greffiere ,  le  plan,  l’intrigue, 
les  caraéteres  ,  les  lituations  ,  &  jufqu  aux  fentimens 
&  aux  penfées:  qu’il  avoic  feulement  rallentï  la  mar¬ 
che  ,  affaibli  les  cara&eres ,  & ,  aux  vers  fimples  & 
naturels  de  fon  modelé ,  fubïïitué  des  vers  épiques  & 
brillans.  Je  m’écriai  alors  avec  Grefîet: 

Des  réputations,  on  ne  fait  pas  pourquoi! 

Voici  cependant  ce  qu’a  produit  celle-ci;  c’efi: 
que  le  poëic,  à  i’occafion  de  l’amour  fraternel,  ob¬ 
jet  principal  de  ce  drame,  a  placé  quelques  tirades, 
gauchement  amenées,  mais  relatives  à  l’union  qui  ré¬ 
gné  aujourd’hui  entre  Louis  XVI  &  fes  freres.  Le 
monarque  en  fut  très  fatisfait,  &  dès  le  fuir  en  té¬ 
moigna  fon  contentement  à  fon  coucher.  La  reine  , 
qui  procégeoit  M.  de  Chamfort,  lui  annonça  que  le 
roi  lui  donnoit  une  penfion  (æ).  M.  le  prince  de 


a  De  i,gooo  livres  fur  la  caffette  du  roi.  La  reine  ,  en  ap¬ 
prenant  cfetre  nouvelle  à  fors  protégé,  lui  dit  que  fon  afcgufte 
époux  lui  avoit  voulu  laifler  ia  facisfaction  de  la  lui  annon¬ 
cer  la  première. 
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Condc  îe  nomma  fecrétaire  de  fes  commandemens 
&  les  fades  counifans  pronerent  à  Penvi  un  poète 
qui  avoie  eu  le  bonheur  d’intérefîer  leurs  majeftés. 

Après  les  fpeétacles ,  milord,  les  courts  de  che¬ 
vaux  ont  fort  amufé  la  cour.  Ces  tourfes,  dont  je 
ne  vous  ai  pas  encore  parlé,  &  qui  ne  font  qu’une 
frêle  imitation  des  nôtres ,  fous  un  gouvernement  plus 
prévoyant  ayant  de  grandes  vues  &  perçant  dans 
l’avenir  pourroient  fe  tourner  en  inftitution  politi_ 
que  très-propre  à  nous  devenir  funefte  un  jour.  En 
effet  il  feroit,  fans  doute  ,  fort  avantageux  à  la  Fran¬ 
ce  de  former ,  par  ces  exercices  frcquens  &  multi¬ 
pliés  les  chevaux  de  fes  haras  à  la  vigueur ,  au  bril¬ 
lant  &  à  la  légèreté  des  nôtres.  Elle  s’affranchiroit 
ainii  a  la  longue  du  tribut  qu’elle  nous  paye  en  cette 
partie.  Mais  jufqu’à  préfent  je  n’y  vois  qu’un  jeu 
puéril  ,  fans  aucun  but  d’utilité  réelle.  La  reine 
qui ,  dans  l’âge  aimable  où  elle  eft  ,  fe  plaît  à  coût  ce 
qui  eft  mouvement  &  tumulte ,  a  beaucoup  contribué 
à  encourager  les  Courfes.  Pour  amufer  S.  M.  il  y 
en  a  eu  durant  le  voyage  de  Fontainebleau  :  on  en 
avoit  réfervé  pour  ce  tems  une ,  la  plus  fameufe  qu’on 
ait  encore  vue. 

M.  le  comte  d’Artois  avoit  fait  acheter  chez  nous, 
il  y  a  plufieurs  mois  ,  un  fuperbe  coureur  d’un  prix 
fol ,  puifqu’il  lui  ayoit  coûté  1,700  louis  Depuis  on 
l’avoit  gardé  avec  le  plus  grand  myftere;  il  étoit  dé¬ 
robé  à  cous  les  yeux ,  fir  les  feuls  favoris  de  fon  maî¬ 
tre  avaient  la  liberté  de  le  vifuer.  Il  fe  nommoit 

kin& 
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king  Pépin  (a).  C’eft  ce  magnifique  cheval  qui  a  été 
réfervé  pour  la  courfe  en  queftion.  On  en  parloît 
diverfement.  Quelques-uns  de  nos  compatriotes  qui 
le  connoiflbîent ,  m’avoient  prévenu  qu’il  étoit  de  la 
plus  avantageufe  encolure  ,  qu’il  n’avoit  point  de  pa¬ 
reil  pour  les  deux  premiers  tours,  mais  qu’il  foiblif- 
foit  au  troifieme  confidérablement  ;  qu’en  un  mot  il 
étoit  ufé  :  que  du  refte  il  étoit  excellent  pour  la  pe- 
j  ioufe  &  ne  valoir  rien  fur  la  terre.  Vous  jugez, 
Milord  ,  que  je  n’ai  pas  manqué  un  pareil  fpeélacle ,  qui 
I  intéreffoit  en  quelque  forte  notre  nation.  Il  y  avoit 
i  en  effet  beaucoup  d’Anglois ,  &  l’un  d’eux  a  offert 
dix  mille  louis  de  pari.  On  a  prétendu  qu’il  étoit 
!  de  moitié  avec  l’ancien  propriétaire  du  courrier ,  qui , 
honnêtement,  ne  pouvoir  pas  porter  de  défi. 

Beaucoup  de  curieux  de  Paris  &  d’ailleurs ,  d’ama¬ 
teurs  ,  de  îainéans  &  de  richards  s’étoient  rendus  au 
jour  indiqué  (£)  pour  jouir  de  ce  coup  d’œil,  que 
vous  favez  être  de  quelques  minutes  feulement. 

Toute  la  cour  n’a  pas  manqué  d’y  affifter  &  même 
le  roi-qui,  invité  par  le  comte  d’Artois  de  parier 
pour  lui ,  y  a  confenti ,  &  preffé  de  s’expliquer  fur 
la  fomme  ,  a  répondu  qu’il  iroit  jufqu’à  un  écu  de  trois 
livres  ;  perfiflage  qui  n’a  point  amufé  S  A.  Royale  ; 
mais  la  reine  l’en  a  dédommagé  par  l’intérêt  vif  qu’el. 


a  Le  roi  Pépin. 
b  Au  13  Novembre  177 6, 
Tome  IV, 
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la  a  paru  prendre  au  maître  &  au  courtier ,  qu’elle  a 
daigné  careffer  de  fes  auguftes  mains.  L’animal,  fier 
d’un  tel  encouragement,  eft  parti;  il  a  déployé  la 
plus  héroïque  ardeur;  mais  ce  qu’on  avoit  annoncé 
eft  arrivé ,  il  n’a  pu  foutenir  fon  début  brillant  &  a 
perdu.  Malheur,  fans  doute,  au  Jockey  {a)  chargé 
de  cette  expédition  Le  prince  a  été  furieux,  &  il 
a  fallu  fouftraire  le  héros  vaincu  aux  premiers  mou- 
vemens  de  fa  colere.  Une  bataille  perdue  en  France 
ne  met  pas  à  beaucoup  près  un  général  dans  un  dan¬ 
ger  fi  éminent» 

Je  ne  puis  en^niffant,  Milord  ,  vous  rendre  comp¬ 
te  encore  de  l’affreufe  cataftrophe  arrivée  auprès  de 
Fontainebleau.  Vous  avez  rai  fon  de  regarder  com¬ 
me  abfurde  tout  ce  que  les  gazettes  vous  en  ont  dit , 
&  je  compte  fixer  inceffamment  vos  incertitudes  à  cet 
égard.  Je  vous  embrafie  en  attendant  du  plus  pro¬ 
fond  de  mon  ame. 


Paris,  ce  25  Novembre  1776. 


æ  Le  paîfremer  qui  court  le  cheval. 
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LETTRE  LIV. 

Etrange  cataftrophe  arriyée  à  la  chajje auprès 
de  Fontainebleau . 

L  A  cataftrophe  arrivée  à  la  chatte  aux  environs  de 
Fontainebleau  ,  &  dont  vous  n’êtes  inftruit  qu’impar- 
^aitement ,  Milord  ,  eft  une  des  plus  cruelles  aventu¬ 
res  qu’ait  jamais  occafionnées  cette  paflion  funefte. 
Elle  fert  de  nouvelle  preuve  des  excès  auxquels  elle 
porte  ceux  qui  en  font  tourmentés.  C’eft  un  befoin  , 
c’eft  une  fureur  ,  c’eft  une  rage  :  il  faut  qu’on  fe  fa- 
tisfaffe  ,  à  quelque  prix  &  par  quelque  moyen  que  ce 
foit.  Les  hommes  les  plus  doux ,  les  plus  honnêtes 
par  nature,  par  éducation,  par  état,  elle  les  rend  plus 
féroces  &  plus  impitoyables  que  les  bêtes  fauves  qu’ils 
pourfuivent.  C’eft  ce  qu’on  remarque  dans  l’auteur 
du  meurtre  ,  ou  plutôt  de  l’aflaffinac  lâche  &  barbare 
dont  il  s’agit.  Voici  le  fait,  tel  qu’il  s’eft  raconté 
dans  le  premier  moment  à  Fontainebleau,  lorfque  les 
partïfans  &  les  defenfeurs  du  coupable  n’avoient  pas 
encore  eu  le  tems  de  l’arranger  pour  le  rendre  moins 
odieux  &  plus  pardonnable.  J’ai  obfervé  que  dans 
les  relations  de  cette  efpece,  bien  différence  des  au¬ 
tres,  c  étoic  toujours  à  la  première  leçon  qu’il  falloic 
s’en  rapporter. 

M-  de  Biragues ,  capitaine,  d’artillerie ,  étant  à  ta- 

O  i 
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ble  dans  Ton  château,  entend  tirer  ;  il  eft  furpris 
qu’on  vienne  fur  fa  terre  fans  l’en  avoir  prévenu.  Il 
quitte  le  dîner,  malgré  les  inftances  de  fa  femme,  & 
«'ayant  pour  toute  arme  qu’un  bâton,  il  s’avance  vers 
l’endroit  où  il  a  entendu  le  bruit.  Son  fils  ,  âgé  de 
dix  ou  douze  ans,  par  la  curiofué  naturelle  à  cet  âge, 
le  fuit  avec  un  domeftique.  Son  pere  rencontre  bien¬ 
tôt  deux  chaffeurs  auxquels  il  reproche  leur  hardief- 
f e  :  la  querelle  s’engage,  elle  s’échauffe  &  le  pro¬ 
priétaire  du  lieu  fe  fervant  des  termes  énergiques  que 
lui  fuggere  fa  julte  indignation,  l’un  des  deux  qui - 
dams  (æ)  ,  qu’on  a  fu  depuis  être  un  officier  dans  le 
régiment  de  la  reine ,  le  couche  en  joue  &  le  tue. 
Cependant  le  fils  &  le  laquais  crient  à  l’afiaffin  &  le 
pourfuivenc.  L’autre  quidam connu  enfuite  pour  un 
abbé  (£)  &  un  parent  du  premier,  ayant  encore  fon 
fuffi  chargé ,  les  menace  de  tirer  fur  eux ,  s’ils  ne  s’é¬ 
loignent  &  ne  ceffent  leurs  clameurs.  Ils  retournent 
vers  Madame  de  Biragues  tremblante ,  éplorée  &  preC 
que  fans  vie.  Elle  ranime  fes  forces  dans  l’efpoir  d’une 
prompte  vengeance*,  elle  eft  bientôt  inftruite  du 
nom  du  plus  coupable  *,  elle  fe  rend  à  la  cour  &  s’y 
jette  aux  pieds  du  roi  en  demandant  juftice.  L’ex¬ 
trême  fenfibilité  du  jeune  monarque  à  tout  ce  qui  eft 
horreur  ,  atrocité ,  le  porte  à  donner  les  ordres  les 


æ  M.  Eertlielot  de  la  Ville.  Kaurnoyt . 
b  L’abbé  Bsrthelot. 
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plus  fcveres  contre  l’accufé.  En  conféquence  M.  le 
comte  de  Saint-Germain  fait  enjoindre  à  toutes  les 
maréchauflees  de  le  pourfuivre  fur  fon  finalement- , 
ainfi  que  les  malfaiteurs  &  les  fcélérats.  Mais  bien¬ 
tôt  tout  a  changé  de  face ,  des  liaifons  d  intérêt ,  de 
parenté ,  d’amitié  ,  ont  rendu  le  chef  fuprême  de  la 
juftice  moins  ardent  à  l’exercer.  M.  le  garde  des 
féaux  a  prétendu  cclairer  la  religion  furprifede  S.M. 
en  lui  faifant  entendre  que  M-  de  Biragues,  armé 
d’un  bâton,  avoit  menacé  le  chafleur ;  ce  qui  rendoic 
la  conduite  de  celui-ci  moins  criminelle  &  même  né- 
ceffaire.  L’on  s'eft  iefroidi  généralement  •  le  procès 
s’inftruit  cependant  pour  la  forme;  mais  comme  le 
mort  a  toujours  tort  ,  on  ne  doute  pas  que  le  vivant 
n’obtienne  fa  grâce  incefiamment.  Pour  toucher  da¬ 
vantage  en  fa  faveur,  on  Taconte  que  fon  pere ,  âgé 
de  84  ans ,  eft  tombé  en  apoplexie  à  cette  fatale  nou¬ 
velle  ;  &  ce  n’eft  plus  fur  l’époufe  en  deuil  &  fur  de-s 
enfans  fans  appui  que  porte  l’intérêt  du  François ,  dont 
le  cœur  change  d’affe&ion  ,  comme  l’efprit  d’objet  ;on 
s’étend  fur  les  excellentes  qualités  du  militaire,  fur  fa 
bravoure ,  fa  politefie  ,  fa  manfuétuds  ,  on  dit ,  au 
contraire ,  que  IM  de  Biragues  etoit  un  homme  mal 
embouché  ,  violent  ,  emporté.  N’ayant  point  les 
pièces  du  procès  fous  les  yeux  ,  &'ne  pouvant  lire  les 
déportions  des  témoins,  difeutons  les  vraifemblances 
de  la  narration  de  ceux  qui  cherchent  à  donner  le  tore 


à  M*  de  Biragues  &  à  juftifier  le  meurtrier. 

Ils  difent  que  M-  de  Biragues  ,  après  avoir  violem 
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ment  injurié  les  braconniers ,  l’un  d’eux  s’étoit  appro¬ 
ché  honnêtement  de  lui  ,  & ,  le  chapeau  à  la  main  ,  lui 
avoic  fait  des  excufes  ;  qu’alors  ,  fans  égard  à  celles- 

ci ,  il  lui  avoic  donné  un  coup  de  bâton  qui  l’avoit  fait 

tomber ,  &  qu’il  fe  difpofoït  à  lui  en  afîenerun  autre 
lorfqu’en  fe  relevant  le  militaire  setoit  vu  forcé  pour 
éviter  ce  fécond  outrage  de  toucher  fon  ennemi  à 
bouc  portant. 

Or  j  peut-on  croire  qu’un  homme  nTayant  qu’un  bâ¬ 
ton  foie  afiez  téméraire  pour  en  attaquer  un  autre  ar¬ 
mé  d’un  fufil  ,  accompagne  d’un  camarade  également 
en  defenfe  ?  Peut  on  croire  que  celui-ci  ,  afiez  inhu¬ 
main  ,  afiez  furieux  pour  menacer  un  enfant  deman¬ 
dant  vengeance  de  la  mort  de  fon  pere  qu’il  vient  de 
voir  expirer  fous  fes  yeux,  foit  afiez  lâche,  ait  afiez 
de  fang  froid  pour  ne  pas  défendre  fon  ami  tombant 
à  fes  pieds  d’une  maniéré  infâme  ?  Y-a  t  il  quelque 
apparence  que  le  fpeélateur  intact,  étant  relié  dans 
l’inaétion ,  l’autre  terraffé  d’un  coup  vigoureux,  con- 
fcquemment  ayant  laiffé  échapper  fon  fufil,  ait  eu  le 
tems  de  fe  relever,  de  le  reprendre  &  de  faire  en  un 
clin  d  œil  toute  la  manœuvre  que  fuppoferoitle  récit 
de  fes  défenfeurs? 

Tout  le  monde  convient ,  il  efl  vrai  ,  afiez  généra¬ 
lement  des  mœurs  douces  &  honnêtes,  jufques-là  * 
du  meurtrier  ;  mais  on  affure  afiez  unanimement  auffi 
que  c’étoit  un  braconnier  impitoyable,  ne  connoif- 
fant  ni  loi,  ni  procédés  à  cet  égard,  lorfqu’il  étoit 
animé  de  la  pafiion  de  la  chafie  )  ce  qui  confirme  ce 
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que  je  vous  ai  dit  au  commencement  de  ma  lettre  a® 
lu  jet  de  cette  fureur,  transformant  l'homme  à  le  dé¬ 
naturant  tout  -  à  -  fait.  Quant  au  caradeie  de  M*  de 
Biragues  ,  peu  importe  ce  qu’il  étoif,  il  avoir  certai¬ 
nement  bien  droit  d’entrer  dans  la  plus  violente  colè¬ 
re  de  fe  voir  bravé  infulté  chez  lui  &  jufquea  fous 
fes  fenêtres-,  mais  cela  ne  rend  pas  fon  aftion  plus 
viaifemblable ,  ni  même  plus  poffibïe  ,  encore  moins 
la  fuite  entière  de  ce  récit  d’un  bout  à  l’autre. 
Enfin,  de  quelque  maniéré  que  les  chofes  le  foienc 
paffées,  le  coupable  ne  peut  fe  laver  d’un  premier  cri¬ 
me,  d’être  venu  à  main  armée  fur  une  terre  étrangè¬ 
re  d’y  avoir  exercé  un  brigandage  effroyable.  Et 
il  étoit  effentïel  pour  le  bon  ordre,  pour  l’intérêt  de 
tous  les  Seigneurs  &  pour  la  néceffité  de  pourvoir  a 
la  confection  des  droits  les  plus  facres  de  huma 
nité,  de  faire  un  exemple  qui  effrayai  &  put  arrête? 
à  l’avenir  les  malheurs  provenant  fréquemment  d’une 
paillon  effrénée ,  dont  la  potence  &  la  roue  peuvent 
feules  arrêter  les  excès- 

Paris,  ce  n8  Novembre  1775* 

.  1  . . Mil 

_  *-  |  ■-?>  .4.1  .  ■  .  Il 


lettre  lx. 

Sur  la  nouvelle  ordonnance  de  la  marine. 

Te  ne  faurois  trop  vous  répéter,  Milord,  que  «dans 
**ks  matières  qui  me  font  étrangères,  par  une  ig.no- 
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rance  abfolae  ,  ou  relative  ,  ou  locale  ,  je  prends 
toutes  les  précautions  poffibles  pour  n’être  pas  trom¬ 
pe,  afin  de  ne  pas  vous  induire  enfuice  vous-même 
en  erreur.  Comme  prefque  toutes  les  opérations  du 
gouvernement,  en  favorifant  certains  corps,  nuifent 
néceflairement  à  d’autres,  j’ai  toujours  foin  d’inter¬ 
roger  dans  les  deux  partis  ceux  qui  me  paroiffent  les 
plus  inftruits  ,  les  plus  propres  à  m’éclairer  :  je  com¬ 
pare,  je  difeute  ces  diverfes  opinions,  j’y  joins  en¬ 
core  celles  des  gens  qui  n’étant  intéreffes  ni  pour  ni 
contre,  ont  au  moins  pour  la  leur  un  foible  préjugée 
je  veux  dire  une  impartialité  parfaite.  De  tant  de 
converfations  multipliées  &  approfondies,  il  eft  dif¬ 
ficile  fans  doute  qu’il  ne  naifle  pas  la  lumière  &  la 
vérité  aux  yeux  de  quelqu’un  qui  la  cherche,  &  qui 
n’eft  pas  dénué  d’afiez  de  fens  commun  pour  happer- 
cevoir.  Comptez  donc  que  lors  même  où  je  vous 
femblc  parler  d  après  moi  ,  je  ne  fais  que  vous  ren¬ 
dre  la  décifion  de  la  portion  du  public  la  plus  faine 
&  la  plus  judicieufe. 

Quoique  la  marine  en  général  ne  me  foit  pas  in¬ 
connue,  la  nôtre  différé  tellement  de  la  marine  fran- 
çoife,  que  je  me  fuis  regardé  comme  neuf  à  cet  egard 
ici,  &  que  j  ai  voulu  recueillir  fur  l’ordonnance  que 
vient  de  rendre  M-  de  Sartine,  tout  ce  que  je  pour- 
rois  d  avis  pour  vous  parler  plus  en  connoiffance  de 
caufe  de  cette  matière  importante.  C’efl  à  cette  oc- 
cafion  principalement  qu’il  m’a  fallu  être  en  garde 
contre  une  foule  de  préventions,  de  pafiions  même, 
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que  fai  vu  diriger  ceux  que  j’interrogeois.  Derniè¬ 
rement  encore ,  à  un  dîner  où  j’étois ,  chez  Mada¬ 
me  de  Mafiîat ,  la  veuve  d’un  officier  général  de  la 
marine,  je  fus  témoin  de  beaucoup  de  difcuffions  éle¬ 
vées  entre  plufteurs  chefs  des  deux  corps  dont  elle 
eft  compofée  en  France ,  &  je  ne  manquai  pas  de  les 
rendre  plus  vives  &  plus  foutenues  dans  l’efpoir  de 
m’arrêter  à  une  derniere  détermination  fur  un  fujet 
suffi  problématique.  Enfin  ne  fachant  encore,  après 
tous  ces  débats ,  à  qui  m’en  rapporter  ,  je  pris  pour 
juge  en  dernier  rcffort  un  ancien  premier  commis , 
l’un  des  convives  (æ).  C’eft  un  homme  de  beaucoup 
d’efprît  &  mûri  par  une  longue  expérience.  Je  favois 
qu’il  avoit  de  bonne  heure  appris  fon  métier  fous 
l’un  des  plus  habiles  miniftres  qu’ait  eu  la  marine  ( b') 
pouî  la  manutention  intérieure  de  ce  département , 
quoique  par  des  raifons  étrangères  à  fon  mérite  (c)  , 
que  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difcuter ,  fon  adminif- 
tration  ne  foie  marquée  par  aucune  opération  qui  l’ait 
illuftré  au  dehors,  je  favois  que  ce  même  person¬ 
nage  ayant  travaillé  fous  les  fucceffeurs  de  ce  miniî- 


a  M  Pelerin  intendant  des  armées  navales  :  titre  vague , 
fans  fonctions  ,  &  qui  n’eiî  qu’une  dénomination  de  retraite» 
b  M.  le  comte  de  Maurepas. 

c  On  fait  dans  quel  délabrement  M.  le  cardinal  de  Fleuri  , 
trop  économe  pour  la  marine  ,  avoir  mis  cette  partie  ,  qui  ne 
pouvant  fe  monter  comme  une  machine  d'opéra,  doitêtredana 
tous  les  tems  l’objet  de  l’attention  d’un  gouvernement. 
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tre,  étoit  en  état  de  connoître  les  caufes  &  les  effets 
des  révolutions  qu’ils  avoient  produites  ;  que  n’ague* 
res  il  avoit  été  appellé  de  fa  retraite  auprès  de  l’un 
d’eux  (a)  pour  le  diriger  dans  une  carrière  où  il  fe 
trouvoit  tout  neuf  ;  qu’ayant  en  vain  voulu  lui  épar¬ 
gner  plu  Heurs  fottifes  il  étoit  retourné  dans  fa  foli- 
tude ,  &  qu’enfin  n’ayant  plus  rien  à  craindre  ni  à 
efpérer,  il  pourroit  me  dire  fon  fentiment  dans  la 
fincérité  de  fon  cœur.  J’avois  remarqué  qu’écoutant 
de  fang- froid  la  difpute  il  fourioit  intérieurement 
de  toutes  les  abfurdités  qu'il  entendoit  je  m’accof- 
tai  de  lui  après  le  dîner,  &,  le  tirant  à  l’écart,  je 
tâcbois  de  flatter  fon  amour  propre  &  de  l’aiguillon¬ 
ner.  Je  réufïîs  :  je  parvins  à  le  faire  s’expliquer  , 
&  ayant  paffc  dans  la  bibliothèque  de  la  maîtreife  de 
la  maifon  ,  voici  la  conversation  intéreffante  que 
nous  eûmes. 

Le  Premier  Commis. 

Vous  venez  d’entendre  combien  diverfement  on 
raifonne  fur  la  nouvelle  ordonnance  de  M-  de  Sarti- 
ne.  Cette  contrariété  naît,  fans  doute,  comme  dans 
tous  les  cas  femblables ,  des  préjugés  ou  des  affec¬ 
tions  particulières  de  ceux  qui  parlent.  On  a  rare¬ 
ment  allez  de  bonne  foi  pour  s’expliquer  d’api ès  fa 
conviéliun  intérieure.  Les  officiers  de  la  marine  , 
dont  elle  eft  l’ouvrage  ,  dont  elle  étend  les  fonctions 


a  M.  dçBoynes. 


les  prérogatives .  auxquelles  elle  ouvre  les  portes  dù- 
la  régie  économique  qu’ils  avoient  vainement  tenté 
de  forcer  jufques  là'r  qui  regardant  cette  admiffion 
comme  un  aveu  de  la  vérité  des  accufations  de  frau¬ 
de  ,  de  rapine  ,  de  déprédation  qu’il  formo'.ent  de¬ 
puis  un  liecle  contre  les  prépaies  par  le  Roi  à  cette: 
partie  ,  l’exaltent  comme  un  monument  de  fa  fageffe  & 
de  génie.  Le  corps  de  l’adminiftration  ,  dont  on  dé¬ 
truit  absolument  l'équilibre  avec  le  premier  8z  qu  om 
fait  fon  efclave ,  crie  que  tout  eft  perdu  ;  il  crie  que 
fi  ,  malgré  les  entraves  dans  lefquelles  gémiffoient  les 
officiers,  malgrç  l’infpeétion  fous  laquelle  ils  étoienç 
de  la  parc  de  la  plume  ,  ils  abufoient  encore  de  leur 
autorité  ,  ils  commettoient  des  exa&ions  infâmes 
on  doit  craindre  avec  raifon  qu’ayant  un  pouvoir  plus 
étendu  fans  aucun  frein  ils  ne  le  portent  à  des  excès 
plus  condamnables  &  plus  révoltans.4 

L’  Espion  Anglqis; 

Eh  bien  !  à  quoi  s’en  tenir  ? 

Le  Premier.  Commis. 

La  première  affertion  paroît  d’abord  fort  difficile  & 
croire.  Comment  en  effet  fe  perfuader  qu’un  homme 
ayant  paffé  une  grande  partie  de  fa  vie  dans  les  fonc¬ 
tions  les  plus  rétrécies  ,  les  plus  minutieufes  &  les 
plus  viles  de  la  magiftrature ,  tranfplanté  dan*  un  dé¬ 
partement  dont  la  langue  même  lui  eft  étrangère  ait: 
acquis  en  deux  ans  ces  connoiffances  particulieics ,  lo¬ 
cales ,  multipliées ,  qui  ne  peuvent  même  avec  beau¬ 
coup  d’efpric,  fans  un  long  exercice  ,  s’acquérir  à  uuj 
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affez  haut  degré  pour  bouîeverfer  utilement  une  conf- 
ticution  d’un  fiecle  J 

L’  Espion  Anglois. 

Cela  eft  bien  hardi  J 

Le  Premier  Commis. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  c’eft  l’ouvrage  de  la  foi- 
bîeffe.  M.  de  Sartine  ,  en  entrant  au  minittere ,  s’eft 
trouve  entouré  des  officiers  de  la  marine.  Il  fentoic 
fan  incapacité  &  fon  defaut  de  lumières.  Au  lieu 
de  s’en  rapporter  à  nous  autres  ,  fes  confeillers  na¬ 
turels  ,  fes  coopéraceurs  eflenciels ,  il  s’eft  livré  aux 
premiers  ,  dont  il  a  regardé  les  fuffrages  &  l’appui 
comme  néceffaires  à  fon  ambition  ,  &  pour  l’enlacer 
de  mieux  en  mieux  ,  ceux-ci  lui  ont  communiqué 
cette  manie  épidémique  de  réforme  qui  tourne  au¬ 
jourd’hui  lesj  têtes  miniftérielles  en  France.  Ils  lui 
ont  fait  entendre  qu’il  falloit  auffi  tout  bouîeverfer 
dans  fa  partie  pour  en  déraciner  les  abus  >  profiter  de 
l’exemple  de  fon  collègue  ,  mettant  fans  deflus  def- 
fous  le  departement  de  la  guerre ,  adopter  comme  lui 
de  nouveaux  principes  &  une  nouvelle  forme;  en  un 
mot  ,  fe  rendre  légiflateur  par  un  chef  d  œuvre  qui 
le  couvriroit  de  gloire.  Il  s’eft  laiffé  aller  à  leurs  adu¬ 
lations  &  arracher  l’ordonnance  que  vous  voyez,  per- 
fuadé  qu’elle  le  feroit  mettre  par  la  poftérité  au  rang 
des  plus  grands  miniftres  du  nouveau  régné. 

L’  Espion  Anglois. 

En  attendant  que  la  poftérité  en  foit  d’accord  , 
voyons  ce  que  penfent  fes  contemporains. 
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Le  Premier  Commis. 

Il  faut  d’abord  vous  mettre  au  fait  des  vues  dans 
léfquelles  a  été  di&ée  l’ordonnance  de  1689.  Nous 
ne  pouvons  les  connoltre  par  le  préambule,  car  il 
n’y  en  a  nul.  Les  premiers  commis  d’alors  n’étoient 
point  orateurs  comme  les  nôtres  aujourd’hui:  ilsfai- 
foient  des  réglemens  folides  &  non  verbeux:  ils  au- 
roient  pu  nous  dire  ce  qu’Ajax  dit  d’Ulyffe: 

Sed  nec  mihi  dicere  promptum  nec  facere  eft  olli. 

Voici  feulement  ce  que  la  tradition  &  l’hiftoire 
nous  apprennent  de  cette  ordonnance. 

Lorfque  Louis  XIV  voulut  rétablir  ,  ou  plutôt 
créer  la  Marine  en  France ,  il  comprit  que  ,  forcé 
d’entretenir  des  armées  de  terre  formidables  ,  il  ne 
pourroit  jamais  fubvenir  à  cette  nouvelle  dépenfe 
fans  une  économie  extrême  &  foutenue.  Elle  dévoie 
être  le  fruit  de  la  plus  grande  intelligence  &  de  l’ac¬ 
tivité  la  plus  infatigable  dans  ceux  charges  de  ce  tra¬ 
vail  immenfe.  Il  ne  falloir  point  fonger  à  les  tirer 
de  la  noblefîe ,  encore  dans  l’ignorance,  &  defhnée 
aux  fondions  brillantes  de  la  guerre  &  du  commande¬ 
ment.  Sans  ceffe  obligés  de  s’éloigner  des  ports  & 
arfenaux ,  les  officiers  militaires  ne  pouvoient  fe  li¬ 
vrer  à  cette  adminiftration  paifible ,  aux  détails  fans 
nombre  de  la  conftruétion  des  vaifleaux  ,  le  .théâtre 
de  leur  gloire.  Il  fallut  donc  avoir  un  corps  lu  b  lif¬ 
tant  pour  la  manutention  intérieure ,  &  ce  corps  fut 
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appelle  la  Plume  ,  par  contraire  avec  celai  de  I’Epe’e  > 
Mais  la  nature  de  Tes  opérations  exigeant  des  quali¬ 
tés,  des  co^noiffances  &  des  talens ,  tout  le  monde 
n  cioit  pas  propre  à  y  entrer  indiftin&ement.  D’ail¬ 
leurs,  fes  fonctions  étoient  fatiguantes  &  continues:, 
elles  le  multipliaient,  le  varioient  à  l’infini;  il  fal¬ 
loir  beaucoup  de  fujets  pour  les  remplir.  Si  l’on  eût 
payé  ce  corps  en  proportion  de  fes  fervices  ,  c’eût  été 
un  farcroît  de  charge  ,  dont  les  fonds  auroient  dimi¬ 
nué  d’autant  ceux  confacrés  aux  befoins  efientiels  & 
indilpenfables  du  département.  On  ne  put  donc  don¬ 
ner  que  des  appointemens  modiques  à  ces  nouveaux 
brévetés  du  roi,  &  l’on  compenfa  par  la  confidéra- 
tion  ce  qu’on  leur  refufoic  du  côté  de  la  fortune.  On 
commença  par  les  Fouftraire  abfolument  à  l’autorité  de 
1  epee .  on  exeLaleur  émulation;  on  établit  des  grades 
entre  eux  ,  une  hiérarchie  compolée  a:nfi  ;  élèves  (  a  )  , 
écrivains ,  écrivains  principaux,  commijjaires  ordinal  - 
Tes,  commijjaires génér aux ,  imendans ,  confeillers  d  é~ 
tat •  n’écoient  pas  même  exclus  de  la  perfpeéhve  pof- 

fible  ,  quoique  toujours  fugitive,  du  miniftere  (£  }. 


a  If  n’eft  queftion  d’éleves  dans  l’ordonnance  de  1689.  C’eft 
M.  le  comte  de  Maurepasqui  a  infiitué  ce  grade ,  &  a  ordonné 
queperfonne  n’entreroit  d*ns  le  corps  de  la  pluniefans  avoir 
pailé  par  cette  école  ,  qui  exifioit  cependant  de  fait  dans  les 
fu  jet,  a  foira  ns  &  employés  fans  grades  ni  appointemens.  M, 
de  Maurepas  fit  aulfi  appointer  les  éleves. 

^  On  a  vuM.ie  Normant,  ayant  ajnfi  pâlie par  tous  les 
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En  effet,  les  formons  du  SScféuue  d’état  de  la  ™a- 
rine,  centre  &  chef  des  deux  corps  ,  îont  -P-ctale. 
ment  de  la  nature  des  fondions  de  la  plume. 

Celle-ci  >  en  outre,  égale  en  nombre  de  grades» 

marchoit  parallèlement  avec  l’épée  (a)  ,  feule  men 

cienneté  ne  comptoir  pas  ,  &  roulant  enfemble  ,  cha¬ 
cun  de  Tes  membres  avoit  toujours  le  dernier  rang  du 
grade  refpeftif.  Enfin  elle  étoit  fufceptible  de  plu- 
fieuis  honneurs  militaires  «  &  P^Edoit  dans  cer¬ 
tains  cas  meme  fur  fa  rivale  (c).  . 

Les  fondions  des  officiers  de  plume  confiftoient 
dans  la  vilite  ,  achat,  recette  &  emploi  de  toutes  les 
matières  fervant  à  la  conftruftion ,  équipement  ,  ar¬ 
mement  des  vaiffeaux,  dans  l’admiffion ,  la  norma¬ 
tion,  la  police  &  la  levée  des  matelots.  Jufques-la 
les  officiers  d’épée  n  avoient  que  le  droit  d’infpeftion, 
de  contrôle  &  de  plainte  au  miniftre,  des  inepties, 
abus  ou  jnalverfa rions  qu’ils  ieconnoiffoient. 


grades ,  adjoint  au  miniftere  du  tems  de  M.  de  Maffiat ,  &  a 

la  vaille  d  être  lui-même  en  chef.  .  . 

a'L’éleve  avait  rang  de  garde  de  la  manne  ;  1  ecrivaig  5 
denfeigoe  ;  l’écrivain  principal  ,de  lieutenant;  le  commiflai* 
re  ,  de  capitaine  ;  le  commiffiaire  général  ,  de  chef  d  encadre  ; 
'l’intendant  ,  de  lieutenant-général. 

"ta  intcndans  ,  commiflàire, ,  &c.  avcent  des  croupe 
&  du  canon  à  leur  mort.  Ils  avoient  auffi  d  autres  honneurs 

dans  le  port ,  à  la  mer  &  dans  les  revues.  • 

c  Comme  dans  le  confeil aux  colonies,  dont  i intendant 
eft  préfidenMié. 
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Le  vaifleau  une  fois  armé  &  à  la  mer ,  le  capital- 
ne  devenoic  maître  abfolu  dans  Ton  bord,  &  l’offi. 

cier  de  Plume  n’étoit  plus  que  l’cconome  des  effets 
du  roi  ,  que  l’hiftorien  des  fautes  &  des  fuccès 
du  repréfentatit  de  S.  M.,  fans  que  celui-ci  eût  pour 
cela  aucun  ordre  direét  à  lui  donner,  non  qu’on  vou¬ 
lût  établir  deux  autorités  concurrentes,  mais  parce 
qu’on  prcfumoit  avec  raifon  que  la  force  réfidant  du 
côté  de  l’épée  ,  elle  feroit  toujours  en  état  de  répri¬ 
mer  les  écarts  de  l’autre,  fauf  au  commandant  de 
rendre  compte  a  fon  retour  des  motifs  fupérieurs  qui 
î’auroient  déterminé. 

Cet  équilibre  falutairea  fubfifté  jufques  à  M  Rouil. 
lé.  Ce  minière ,  charge  de  réparer  la  faute  énorme 
commife  par  le  cardinal  de  Fleuri ,  qui  avoit  laiflfé 
prefque  anéantir  notre  marine ,  vouloit  faire  repren¬ 
dre  à  nos  différens  ports  toute  leur  aéüvité.  Il  s’a- 
giffoit  de  profiter  de  l’intervalle  d’une  paix  ,  qu’on 
prévoyoït  ne  devoir  pas  être  bien  longue,  pour  fai¬ 
re  beaucoup  de  conftruétions  en  peu  de  tems,  poir 
remplir  nos  magafins  &  nous  mettre  en  état  de  parer 
aux  événemens  qui  pouvoient  furvenir,  &  furtout  à 
une  guerre  maritime,  la  feule  que  nous  euffions  à 
craindre.  Le  corps  de  la  plume  devenoit  de  plus  en 
p^us  néceffaire,  &  l’un  de  fes  chefs  ayant  gagné  ]a 
confiance  de  ce  miniftre  par  une  grande  capacité  & 
un  elprit  infinuant ,  lui  fit  donner  un  luftre  qu’elle 
n’avoit  pas  encore  eu.  Elle  fut  augmentée  confidc- 
rabiement ,  .&  le  département,  encr’autres,  à  la  tête 
duquel  étoit  ce  favori ,  M,  le  Normant,  intendant  de 
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Rochefort  ,  devint  très  floriflant.  Dans  les  diffé¬ 
rends  qui  s’élevèrent  fréquemment  entre  les  deux 
corps,  celui  de  l’épée  eut  beaucoup  de  mortifications, 

&  les  dédiions  lui  furent  conftamment  contraires. 

Mais  ce  moment  de  profpérité  ne  fut  que  paffager  ; 
la  guerre  de  1756  rendit  à  l’épée  la  prépondérance 
que  lui  dévoient  procurer  les  circonftances.  Cepen¬ 
dant,  tant  que  M.  de  Machault,  qui  avoit  remplacé 
M.  Rouillé,  fut  en  place,  le  corps  militaire  empiéta 
peu.  Ce  miniftre  ferme  avoit  conçu  qu’il  étoit  dan¬ 
gereux  pour  lui-même  de  ne  pas  le  contenir.  Il 
avoit  reconnu  cet  efprit  d’orgueil  &  d’indépendance 
qui  le  domine,  &  s’occupoit  fans  relâche  à  le  répri¬ 
mer.  L’état  précaire  &  chancelant  ,  l’ineptie ,  la 
foiblelfe ,  la  crainte  de  fes  fuccelfeurs  (æ)  fans  en- 
tours  &  fans  talens  ,  laiffa  le  tems  à  l’épée  de  gagner 
de  plus  en  plus,  &  fi  les  chefs  de  celle-ci  ne  r’éteient 
ôté  eux  mêmes  tout  crédit  parleur  mauvaife  conduite 
dans  les  expéditions  dont  ils  furent  chargés,  ils  au- 
roient  ,  durant  cette  efpece  d’anarchie,  aifément 
rempli  leur  projet  d’anéantifîement  ou  d’afierviiîement 
total  du  corps  dont  la  rivalité  les  humilioit.  Mais  la 
honte  dont  ils  couvrirent  notre  pavillon,  laprcfomp- 
tion,  l’ignorance,  la  cupidité,  la  lâcheté  dont  l’hif- 
toire  de  cette  guerre  fournit  cent  exemples  de  leur 
part,  fauverent  la  plume,  ou  du  moins  prolongèrent 


«  Mrs.  de  Meras ,  Mafliat  &  Berrier, 


fon  exiftence.  Leur  infolence,  furtout  envers  le 
miniftre  le  plus  difpofé  à  féconder ,  dans  un  mo¬ 
ment  où  ils  recevoient  le  plus  d'opprobre,"  où, 
comme  de  concert  avec  l’ennemi,  par  une  trahifon 
infâme  ils  perdoient  une  fécondé  fois  les  relies  pré¬ 
cieux  de  notre  maîine  fans  refiburce  ,  lui  fit  ouvrir 
les  yeux  &  l’empêcha  de  fe  livrer  à  leur  defir. 

L’Epion  Anglois. 

Et  quel  étoit  ce  miniftre? 

Le  Premier  Commis. 

M  Bcrrier,  fortant  de  la  police,  comme  M.  de 
Sartine.  li  ne  connoiffou  pour  refibrts  de  fon  admi- 
niftration  que  la  délation  &  l’efpionnçge  ;  n’étoit 
entouré  que  de  la  plus  vile  canaille  de  cette  capitale; 
il  ne  voyou  que  dos  âmes  mercénaires ,  des  fripons, 
des  brigands  •,  il  s’étoît  habitué  à  croire  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  probité  ni  d’honnêteté  dans  le  monde* 
il  n’eut  donc  pas  de  peine  à  adopter  les  idées  inju- 
rieufes  qu’on  lui  fit  naître  contre  la  plume,  &  ne 
prévoyant  pas  le  befoin  qu’il  en  auroit ,  guidé  par 
fon  génie  dur,  malfaifant ,  il  rouloit  déjà  fes  projets 
deftrudeurs  contre  elle ,  lorfque  le  combat  du  maré¬ 
chal  de  Corflans  &  fes  fuites  funeftes  attirèrent  fon 
indignation  fur  le  corps  qui  en  étoit  vraiment  digne. 
Ce  fut  en  ce  moment  qu’il  en  reçut  cette  lettre  in¬ 
croyable,  où  l’un  des  chefs  des  fuyards  ( a )  lui  écri¬ 


ai  M.  Yillars  de  la  Brofie ,  qui  s’étoit  retiré  avec  une  divi 
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vant  avec  un  mépris  infultanc ,  îembloit  oublier  Ton 
infamie  ou  en  diminuer  une  partie  en  la  faifant  ré» 
jaillir  fur  le  miniftre.  Celui-ci  n’ayant  pas  allez  de 
puiffance  pour  fe  venger  dire&ement  de  ces  officiers 
infolens  jufques  dans  leur  fange  >  le  fit  indirectement  5 
en  fe  refufant  enfin  à  leur  impulfion.  Il  fentit  l’uti¬ 
lité  d’pn  corps  réparateur  &  confervateur ,  préféra¬ 
blement  à  un  corps  deftruéteur  qui.  venoit ,  en  deux 
heures  »  d’anéantir  ou  de  livrer  aux  mains  de  1  enne¬ 
mi  le  fruit  de  dix  années  de  travaux. 

Sous  le  duc  de  Choifeul ,  qui  gouverna  enfuite  le 
département  dont  lortoit  IVL  Berner  ,  ia  plume  eut 
une  lueur  d’efpoir.  Elle  fe  flatta  de  reprend’C  fon 
équilibre  &  même  une  forte  d’illuftration.  Outre 
qu’elle  devenoit  néceflaire  aux  conftruétions  qui  de- 
voient  s’établir  de  toutes  parcs  pour  la  régénération 
de  la  marine,  dans  un  moment  d’enthoufiafme  dont 
il  falloit  profiter  ,  où  les  corps ,  les  provinces ,  les 
villes  à  l’envi  offroient  des  vaifleaux  au  roi  ,  c  eft 
que  ce  miniftremftruit  par  l’expérience  de  la  guerre 
qui  venoit  de  finir ,  fongeoit  à  donner  à  i  épee  une 
conftitution  différente.  Il  avoit  vu  que  nos  défaites 
multipliées  &  continues  fur  mer  avoientété  la  princi¬ 
pale  caufe  des  conditions  humiliantes  que  nous 
avions  reçues  à  la  paix ,  la  plus  défaft'eufe  que  la 


fion  de  l’eicaffie  dans  la  Vilaine,  riviere  où  l’on  n’aur'oitofé 
faire  entrer  auparavant  une  frégate. 
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France  eût  faite  depuis  longtems.*  il  avoit  vu  que 
ces  défaites  ne  tenoient  pas  Amplement  à  des  caufes 
accidentelles  &  paflageres,  mais  au  génie  du  corps 
des  militaires  en  cette  partie,  à  fa  conftitution  radi” 
calement  vicieule  &  qu’il  n’y  avoit  d’autre  remede 
qu’une  fupprefFion  entière  de  ce  corps  &  une  récréa¬ 
tion  fur  un  pied  différent.  Déjà  il  y  travailloit  ;  il 
fongeoit  à  ouvrir  la  porte  au  mérite,  à  confier  les 
vaiffeaux  de  S.  M. ,  non  aux  officiers  du  plus  grand 
nom  ,  mais  de  la  plus  haute  capacité;  non  à  ceux 
qui  fe  glorifieroient  d’une  longue  fuite  d’ayeux  ,  mais 
à  ceux  qui  compterolent  une  longue  fuite  d’exploits. 
Il  ne  croyoit  pas  devoir  garder  le  fecret  fur  une  opé¬ 
ration  avantageufe  à  l’état  &  glorieufe  pour  le  mo¬ 
narque.  Il  fe  trompa.  Le  corps  de  l’épée,  allarmédes 
bruits  qui  couroient,  mit  en  mouvement  toute  la 
cour,  &  ce  miniftre  ,  tout- puiffant  pour  faire  le  mal, 
ne  le  fut  pas  afT:z  ,  pour  opérer  le  bien.  Il  fe  dépita; 
il  abandonna  un  département  qui  ne  lui  donnoit  que 
du  chagrin  &  des  dégoûts;  il  le  remit  à  foncoufin  le 
duc  de  Praflin. 

Celui  ci,  foible,  mou,  cacochyme,  fans  capacité, 
quoiqu’avec  de  refprit ,  étoit  fait  pour  être  conduit , 
gouverné ,  fubjugué  par  celui  qui  s’en  empareroit.  La 
guerre  &  le  changement  des  miniftres  avoient  occa- 
fionné  une  confufion  &  des  défordres  dans  l’adminif- 
tration  de  fon  département  auxquels  il  falloit  nécef- 
fairement  remédie*  :  ç’auroit  dû  être  l’objet  de  quel¬ 
ques  réglemens  particuliers  ;  mais  le  corps  de  l’épée 
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profita  de  cette  circonftance  pour  obtenir  en  peu  da 
tems  ce  qu’il  n’avoit  pu  gagner  depuis  un  fiecle.  je 
me  trouvois  remplacé  par  un  homme  de  rien  $ 
chez  qui  une  ame  fiere  &  élevée  ne  rachetoic 
point  la  baffefle  de  la  naiflance  ;  trop  flatté  des  ca- 
reffes  des  officiers,  qui ,  plus  vils  que  lui-même >  lui 
faifoient  leur  cour  pour  le  déterminer  à  trahir  les  in-, 
tcrêts  de  fon  propre  corps  ,  lorlquhl  feroit  con- 
fulté  par  le  duc,  incapable  de  faire  fciemment  Ig 
mal  y  ayant  des  vues  droites  &  un  deflr  lincere  d  o- 
pérer  le  bien. 

Ce  premier  commis  étoit  a  fon  tour  mû  par  un 
parent  ( b )  qu’il  avoit  dans  les  ports ,  ayant  de  t  efprit , 
des  talens  ,  vraiment  inftruit  &  très-propre  à  condui¬ 
re  fon  inexpérience  &  à  manquer  fon  ineptie.  Mal- 
heureufement  il  étoit  ambitieux  ,  ardent  à  courir 
après  la  fortune*,  il  n’étoit  point  délicat  fur  le  choix 
des  moyens:  la  voie  la  plus  courte  étoit  pour  lui  la 
meilleure.  Il  vit  qu’il  ne  trouveroit  jamais  une  aufli 
belle  occaflon  de  fortir  de  fon  obfcurité  &  de  s’avan¬ 
cer  ,  il  ne  craignit  point  par  une  colluilon  honteufe 
avec  les  ennemis  de  fon  corps  de  concourir  à  fon  déf- 
honneur ,  il  fit  adopter  par  le  miniftre  cette  ordon¬ 
nance  qui  a  porté  le  premier  coup  mortel  à  la  plu¬ 
me  &  qui  a  décidé  que  l’intendant  de  la  marine,  juf- 
ques-là  auffi  indépendant  dans  fa  partie  que  le  com- 


&  M.  Rodier.  (6)  Un  nomme  Marclais. 
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mandant,  feroit  fubordonné  à  celui-ci  5c  lui  rendoit 
compte  de  Tes  opérations.  Tout  fut  lâche  dans  cette 
circonftance  critique  ,  &  ces  chefs  qui  auroieRt  dû  ré¬ 
clamer  contre  une  dégradation  auffi  contraire  au  bien 
du  fervice,  fubirent  le  joug  fans  murmurer.  Celui 
de  Rreft  lurtout  (a)  qui ,  vieilli  depuis  foixante  ans 
dans  le  fervice  pouvoit  du  moins ,  en  demandant  fa 
retraite,  nécelïuire,  le  fouftraire  à  l’ignominie  ,  fut 
le  premier  à  la  dévorer.  Il  fembla  ne  relier  que 
pour  voir  fon  front  couvert  du  feau  de  l’efclavage. 

Depuis  cette  époque  fatale,  l’ordonnance  de  1689 
ne  fut  plus  regardée  que  comme  un  fimulacre  donc 
on  refpeéloit  la  vétullé ,  mais  elle  relia  fans  vigueur 
&  abfolument  vaine.  Chaque  jour  on  portoic  atteinte 
impunément  à  quelqu’un  de  fes  articles.  Elle  étoit 
déjà  en  défuétude  lotique  M  de  Boy  nés  vint  donner 
à  la  conllitution  de  la  marine,  ainli  ébranlée  de  tou¬ 
tes  parts  un  nouveau  coup  qui  la  fappoic  par  les 


a  M.  Hocquart.  Quant  à  M.  de  Rnis  intendant  de  Roche - 
fort  &  plus  zélé  pour  l'honneur  de  fon  corps ,  il  auroit  peut- 
être  regimbé  ,  mai?  onle  féduifit  par  l’uniforme  accordé  à  la 
plume,  uniforme  qu’il  avojt  fort  à  cœur  &  fur  lequel  il  avoit 
donné  des  projets  plufieurs  fois  ;  par  le  changement  aufïi  du 
mot  ignoble  de  plume  en  celui  de  corps  de  V administration  ,  & 
enfin  par  un  cordon  de  Saint-Lazare  dont  on  le  barda.  On  ne 
parie  point  de  M.  Herzon  intendant  de  Toulon  :  intrus  dans 
le  corps  il  étoit  peu  iméreiléà  le  défendre  ,  ou  plutôt  ilétoit 
enchanté  devoir  confacré  en  quelque  forte  par  d’autres  in- 
juftices  celle  commife  en  fa  faveur. 
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fondemens  (a).  Il  publia  une  ordonnance  fi  bizarre, 
fi  deftruftive  de  toute  la  compofition  &  de  l’harmonie 
de  chaque  corps ,  que  tous  deux  en  furent  prefqu’é- 
galement  mécontens.  Cependant  celui  de  la  plu- 

a  M.  Pelerin  me  cira  en  môme  cems  de  fa  poche  un  petit 
compendium  ,  ou  il  avoit  extrait  diverfes  chofes  relatives  à  la 
marine.  Xi  m’y  fit  voir  ce  qu'on  difoit  de  l’ordonnance  de  M. 
de  Boynes  dans  des  nouvelles  du  jour  ,  du  12  Mars  1772. 

„  Lanouvelle  ordonnance  du  Roi ,  portant  création  de  huit 
régimens  ,  lous  la  dénomination  de  corps  royal  de  marine  ,eft 
datée  duS  Février  1772.  L’attache  de  l’amiral  efi:  du  4  Mars* 
Elle  a  été  imprimée  à  Verfailles  ,  à  la  nouvelle  imprimerie  du 
bureau  de  l’hôtel  de  la  guerre  ,  &  paroit  depuis  dimanche.’’ 

9,  Elle  fe  relient  delà  précipicacionavec  laquelle  elle  a  été 
digérée.  Elle  efi  pleine  d’obfcurité  d’embarras  ,  de  contra- 
dirions  &  ne  peut  même  s’exécuter  en  quancité  de  points. 
On  peut  la  regarder  ,  fi  elle  fubfifte,  comme  le  coup  le  plus 
mortel  porté  à  la  marine  ,  don  la  conftitution  déjà  trop  ébran¬ 
lée  fous  les  précédens  minifteres  ,  efi  ici  fappée  jufques  dans 
fes  fondemens.” 

b  M.  Pelerin  me  cita  à  cette  occafion  dans  fon  compendium. 
une  lettre  de  Breft  ,  1772  : 

Les  trois  divifions  de  Pefcadre  d’évolution  feront 
commandées  par  trois  chefs  d’efcadre  .  moncant  les  trois  vaif. 
féaux.  M  d’Orvilliers  ,  M  du  Chauffault  &M.  de  Breugnon. 

,,  Les  officiers  d’épée  ,  malgré  les  avantages  qui  paroifient 
réfulterpour  eux  fur  ceux  d’adminifiracion  ,  par  la  nouvelle 
ordonnance  en  font  prefqu’  auffi  mécontens  que  ceux-ci.  Ils 
trouvent  mauvais  qu’on  les  affimüe  d’une  parc  aux  officiers 
d’infancerie  ,  auxquels  ils  fe  croient  bien  fupérieurs  ;  que  de 
l’autre  on  leur  donne  avec  la  plume  une  pariré  de  fondions 
qu’ils  regardent  comme  gênantes  &  ignobles.  M.  deRoque- 
fcuil  qui  commande  le  corps  en  ce  département ,  doit  en  con- 
féquence  envoyer  un  mémoire  de  repréfencations  au  minif. 
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ms,  appelle  depuis  M.  de  Praflia  ,  corps  d’adminif* 
tration ,  étoit  le  plus  maltraité.  On  ne  l’obligeoit 
plus  feulement  de  rendre  compte  de  fes  travaux  au 
commandant,  mais  on  mettoit  chaque  chef  de  dé¬ 
tail  fous  l’infpeétion  d’un  officier  ,  émiffaire  du 
premier  &  le  contrôleur  perpétuel  de  l’autre.  Cet 
article  avoit  quelque  chofe  de  il  humiliant ,  de  fi  mal¬ 
honnête  &  de  fi  injurieux  à  la  probité  des  officiers 
d’adminiftration ,  que  le  miniftre  fut  forcé  d’écrire 
aux  intendans  une  lettre  fervant  de  commentaire  au 
texte.  Elle  étoit  en  forme  d’exeufe,  écrite  de  fa 
main  ,  &  faifant  connoître  d’une  façon  peu  avanta- 
geufe  le  ftyle  &  le  génie  de  ce  grand  réformateur. 
La  voici. 

„  Il  eft  furtout  néceflaire  que  vous  donniez  tous 
vos  foins  à  prévenir  tout  fujet  de  divifioa  entre  les 
officiers  de  la  marine  du  roi  &  les  officiers  d’adminif¬ 
tration.  Le  nouvel  arrangement  que  le  roi  a  jugé 
à  propos  de  former,  a  pour  objet  de  mettre  les  uns 
&  les  autres  en  état  de  donner  à  S.  M*  de  preuves 
de  leur  zele,  &  d’établir  entre  eux  un  commerce  de 
vues  &  de  fentimens  qui  doit  opérer  les  plus  grands 
effets  pour  le  fer  vice  du  roi.” 

j,  En 

tre.  L’intendant,  au  contraire  ,  qui  en  auroitàfaire  plus 
qu’un  autre  ,  n’a  répondu  qu’avec  la  plus  entière  foumiffion 
&  lé  met  en  quatre  avec  fon  corps  pour  difpofer  l’exécution 
de  l’ordonnance  en  ce  qui  le  ^concerne  ,  afin  qu’elle  puiflb 
avoir  lieu  au  i  Avril. 
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,,  En  lifant  avec  attention  l’ordonnance  que  je 
vous  envoie,  vous  y  remarquerez  que  l’efprit  qui 
l’a  didée  a  été  d  intéreffer  les  officiers  de  la  marine 
du  roi  à  l'amelioration  &  à  la  confervation  de  cou* 
^es  effets  en  tout  genre  qui  doivent  fervir  à  monter 
la  marine  fur  un  pied  refpedable  ;  ce  qui  fuppofe  de 
leur  part  une  grande  attention  &  une  furveillance  con¬ 
tinuelle  ,  afin  qu’il  en  réfulte  le  meilleur  emploi  pof- 
fibie  des  fonds  que  les  circonftances  préfentes  &  la 
pofition  aduelle  des  finances  du  roi  lui  permettent 

de  deftiner  à  fa  marine.” 

-  \ 

,,  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  officiers  de  la  ma¬ 
rine,  fenlibles  comme  ils  doivent  l'être,  à  cette 
marque  de  confiance  du  roi ,  ne  s’empreffent  de  con¬ 
courir  à  i’envi  les  uns  des  autres  à  l'exécution  des 
vues  auffi  honorables  pour  eux,  &  qui  leur  procu¬ 
rent  des  moyens  auffi  faciles  d’acquérir  de  la  gloire.” 

,,  Mais  ce  feroit  abufer  étrangement  de  Fefprit  de 
cette  ordonnance  d’imaginer  que  l’intention  du  rct 
eût  été  de  déprimer  le  corps  des  officiers  de  l’admi- 
|  niffration.  S  M-  eft  perfuadêe  plus  que  jamais  que 
les  fondions  habituelles  de  i’adminiftration  doivent 
être  confiées  à  un  corps  qui  s’en  occupe  uniquement , 
o z  que  le  defir  d’acquérir  une  gloire  plus  brillante  par 
jle  fuccè<!  des  expéditions  militaires  ne  puiife  pas  dr- 
!tt  urner  de  l’honneur  que  procure  l’exercice  des  fonc¬ 
tions  paifibles  de  1  adminiftration.” 

\ 

,,  Il  a  donc  pp.ru  effentiel  à  S  M.  de  fixer  d’uns 
I maniéré  précife  les  fondions  des  officiers  de  fa  marin’ 
i  Tome  !Jr*  P 


&  celles  de?  officiers  d’adminiftration.  I/adminlfba. 
tîon  doic  tout  ordonner,  le  militaire  doit  tout  in 
fpeéter \  il  ne  doit  ordonner  aucune  dépenfe,  maisi 
doit  veiller  à  ce  que  toutes  celles  qui  feront  ordon 
B-ées  foient  faites  avec  la  plus  grande  exactitude  &  i« 
plus  grande  économie.” 

,9  Vous  trouverez  le  développement  de  ce  grand 
principe  dans  le  réglement  que  S.  M.  fe  propoie  de 
vous  envoyer  pour  faire  connoître  fes  intentions  fui 
les  autres  parties  du  fervice  de  la  marine  ,  &  il  ré¬ 
sultera  néceiïairement  de  l’exécution  de  pareilles  vuej 
un  accroifiement  de  confédération  pour  le  corps  en¬ 
tier  de  radminiftration ,  dont  toutes  les  opération! 
étant  déformais  connues  de  ceux  qui  ont  un  fi  granc 
intérêt  de  les  connoître,  ne  feront  plus  expofées  ; 
des  loupeons  &  à  des  inquiétudes  qui  ne  pourroien: 
fervir  qu’à  entretenir  l’efprit  de  division  entre  deuï 
corps  qu’il  eft  fi  important  de  réunir.” 

,,  Vous  lirez  cette  lettre  aux  officiers  d’admini- 
ftration  ,  &  vous  la  ferez  enrégiftrer  au  contrôle  d< 
la  marine.”  ( a 


&  Il  eft  a  remarquer  que  c'efi;  fous  M.  de  Boifnes  qu  on 
été  accordéesquelques  croix  de  Saint  Louis  à  des  commiflài 
res  de  la  marine ,  les  premières  que  la  plume  eût  jamais  ob 
tenues.  Ainfi  par  une  inconféquence  incroyable  ,  tandis  qu’i 
dégradoitee  corps  d'un  côté  il  le  recevoir  de  l’autre  ,  &  dé- 
çidoit  en  fa  faveur  une  prétention  qu’il  avoic  toujours  eue 
Biais  dont  il  avoic  toujours  été  écarté.  On  voit  dans  le* 
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Comme  M.  de  Boifnes,  dont  j’ctoîs  voîîin  de  cam-» 
bagne,  m’avoit  appelle  auprès  de  lui  lorfqu’il  avoic 
ké  nommé  au  département  de  la  marine  ,  que  par 
sele  pour  le  bien  public  ,  qu’il  fembloit  avoir  en 
tme,  j’avois  bien  voulu  l’aider  de  mes  inftruétions 
k  de  mes  confeils,  mais  fans  attachement  particulier, 
fans  aucun  émolument  pécuniaire  ,  on  me  fît  l’hon¬ 
neur  de  croire  que  ce  chef-d’œuvre  étoit  mon  ou¬ 
vrage,  &  je  n’y  avois  aucune  parc.  Je  m’étois  ap- 
perçu  depuis  quelque  tems  que  croyant  pouvoir  sllér 
fans  iifieres,  il  fe  retiroic  de  moi  &  s’étok  absolu¬ 
ment  tourné  du  côté  des  officiers;  ce  qui  me  déter- 
mina  à  le  laifler  feul  dans  une  carrière  où ,  non  con¬ 
tent  de  marcher,  il  couroit  à  grands  pas  fans  pré¬ 
voir  aucune  chûte.  Elle  eft  arrivée  cependant  & 
bien  lourde ,  .  &  tous  fes  ouvrages  fe  font  éçroulés 
ftVec  lui. 

L’  Espion  Anglois. 

Vous  venez  de  me  faire  un  hiftorique  des  plus  cu¬ 
rieux  &  des  plus  intereitans  ;  mais  ce  n’eft  encore 
qae  le  préliminaire  de  l’objet  de  notre  convention  : 
nous  voilà  parvenus  à  l’époque  du  miniftere  de  M. 
(de  Sartine  :  on  doit  juger  que  l’exemple  de  fon  pré- 
décefîeur  ne  l’a  pas  effrayé. 


Anecdotes  fur  la  Comtcfje  du  Barri ,  qu’elle  avoit  engagé  M  de 
Boifnes  à  en  donner  une  à  un  commifiaire  nommé  Dabbadie, 
en  reconnoiffance  d’une  perruche  dont  il  lui  avoit  faiepréfent, 

Pî 


Le  Premier  Commis, 

Fontenelle  a  écrit  quelque  part  que  les  fottifis  de. 
pères  étoknt  perdues  pour  les  enfans  On  en  pourroî 
dira  autant  des  miniftres.  Us  fe  croyent  toujours  plu 
îages,  plus  intelligens ,  plus  heureux  que  leurs  de 
y  an  ci  ers ,  ou  plutôt  les  gens  intéreffés  à  le  leur  per 
faader ,  le  leur  font  accroire,  d’autant  plus  aifémen 
que  Pamour  propre  eft  toujours  fort  docile  quand  01 
le  carefle  C’eft  ainfi  qu’on  a  amené  M-  de  Sartin 
ron  feulement  à  détruire  les  monumens  particuliers  S 
chanceians  élevés  par  fes  predeceffeurs ,  mais  a  ren 
yerfer  ouvertement  celui  de  Colbert  qui  n’exiftoit  plu 
que  de  nom,  &  qn’on  pouvoit  cependant  remettr 
en  vigueur,  tant  qu’il  ne  feroit  pas  anéanti  exprel 

fement. 

(  Ici  V interlocuteur  prit  une  nouvelle  ordonnanc 
dans  la  bibliothèque  ) 

Nous  allons  juger,  continua  t-il ,  parle  préambu 
le  ,  du  génie  dans  lequel  l’ouvrage  du  code  modei 
ne  de  marine  a  été  fait 

S.  M  dit ,  „  que  s’étant  alTuréc  que  les  officiel 
de  fa  marine  ont  acquis  depuis  plufieurs  années  pa 
la  nouvelle  forme  donnée  à  leur  éducation  militaire 
a  théorie  de  i’architeélure  navale  &  les  connoiiTan 


a  La  nouvelle  ordonnance  de  la  marine  eft  datée  du  2 
Septembre  1776  ;  elle  concerne  ,  la  régis  b  Vadminiftratio 
f  inirait  b  particulière  des  ports  b  arj'enaux  de  marine.  Elle 
\qq  pages  in-folio  à  eft.efcorcée  de  fix  autresdu  mémegenr 
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cos  néceffaires  pour  bien  diriger  la  conftrudion  ,  le 
gréement  &  l’équipement  des  vaiffeaux  ;  elle  a  recon¬ 
nu  la  néceffité  de  faire  divers  changemens  à  l’ancien¬ 
ne  conftitucion  de  fa  marine  :  cette  conftitution  qul 
n’admetioit  les  officiers  à-  aucuir  détail  dans  les  arfe- 
naux  ,  étoit  propre  fans  doute  au  tems  où  elle  lue 
adoptée  ;  mais  S.  M.  a  reconnu  qu’elle  ne  pourroit  être 
maintenue  dans  Ton  entier  fans  renoncer  aux  a-  anta«* 
ges  qui  doivent  réfulter  pour  la  perfection  des  ouvra¬ 
ges  &  pour  l’économie,  tant  des  lumières  &  des  ta- 
lens  defdits  officiers ,  que  de  l’intérêt  qui  lie  efffin- 
tiellement  leur  propre  gloire  au  fuccès  des  opérations 
méchaniques  des  ports  &  à  la  confervation  des  forces 
navales.  En  conféquence  ,  S.  M.  s* cil  déterminée 
à  confier  aux  officiers  militaires  de  la  marine  la  di  ¬ 
rection  des  travaux  relatifs  à  la  conflruétion ,  au  grée¬ 
ment  &  à  Téquipement  de  fes  vaiffeaux  :  elle  a  voulu 
auffi  régler  définitivement  les  fondions  que  par  Ton 
ordonnance  du  8  Novembre  1774  elle  s’étoit  réfer- 
vée  d’attribuer  auxdits  officiers ,  régler  pareillement 
celles  qu’auront  à  l’avenir  les  intendans  &  commifiai- 
res  des  por?  s  &  arfenaux  ,  fixer  en  même  tems  d’une 
i  maniéré  confiante  &  invariable  les  fondions  du  con- 
j  feil  de  marine  ,  maintenu  par  ladite  ordonnance  dans 
chacun  de  fes  ports  de  Breft  ,  Toulon  &  Roche- 
fort  ,  apporter  enfin  à  diverfes  parties  de  i’adminif- 
;  tration  de  fes  ports  &  arfenaux  ,  des  modifications 
que  la  différence  des  tems  &  des  circouftances  ont 
.  rendues  nécefiaires.” 

P  3 


C  342  ) 

Tout  cela  eft  plus  fpécieux  que  folide-  On  établit 
des  principes  vrais ,  dont  on  tire  des  conféquences 
faufies. 

li  effi  certain  qu’en  général  les  officiers  de  la  marine 
font  plus  inftruks  qu’ils  n’étoient  ci -devant,  mais 
dans  quel  genre  ?  mais  le  font-ils  tous?  Mais,  dans 
le  cas  où  ils  le  feroient ,  eft-il  avantageux  de  les  dif- 
traire  du  commandement  pour  les  charger  de  l’admi- 
niftration  ?  Mais  leur  ignorance  feule  a-t-elle  été 
la  caule  de  l’inftitution  des  deux  corps?  Il  faudrait 
réfoudre  avant  toutes  ces  quellions. 

i°.  Les  officiers  de  la  marine  font  plus  inftruits 
que  du  tems  de  Louis  XI¥  dans  la  théorie.  Ils  ont 
une  académie  (<z)  :  j’en  vois  plufieurs  de  l’académie 
des  fciences  O)  ;  ils  font  des  expériences  ,  des  mé¬ 
moires  ,  des  voyages  pour  perfe&ionner  la  navigation 
&  les  connoifîances  relatives  à  cet  art  :  &  cependant 
jamais  on  ne  s'eft  fi  mal  battu  fur  mer,  jamais  on 
n’a  fait  de  plus  mauvaifes  manoeuvres  ,  des  âneries 
plus  gfoffiercs  ;  jamais  nous  n’avons  écé  auffi  infé¬ 
rieurs  à  nos  rivaux.  Autrefois  il  pafioit  pour  conf- 
tant  qu'un  de  nos  vaifleaux  tenoit  tête  à  deux  des 
vôtres  :  on  a  vu  dans  la  derniere  guerre  que  l’efcadre 
de  M.  de  Confhns ,  égale  &  même  fupérieure  à  celle 


a  L’académie  royale  de  marine  a  été  inftituée  par  M. 
Rouillé  en  1752,  &  rétablie  par  M.  le  Duc  de  P  rail  in  en  1769, 
b  Comme  M.  le  chevalier  de  Borda,  le  Marquis  de  eha- 
bert ,  de  Bory, 
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j  de  l’amiral  Hawke  ,  a  été  difperfée  avec  une  facili- 
te  incroyable.  Convenons  donc  que  la  groïïiereté  & 
la  bonhommie  des  du  Gué-Trouin  &  des  Jean  Barch 
valoit  mieux  que  la  fpéculation  profonde  &  iumi» 
neafe  des  modernes. 

s°.  Pour  quelques  virtuofes  qui  fe  diftinguent  ainfî 
\  dans  le  corps  de  l’épée ,  ou  y  trouve  encore  beaucoup 
d’ignorance  ;  elle  réfulte  même  prefque  nécefiaire- 
j  ment  de  la  maniéré  de  recevoir  &  d’éduquer  la  jeu- 
neiïe  dsftinée  à  la  profeffion  de  la  marine.  La  con¬ 
dition  de  ne  prendre  les  gardes  de  la  marine  que 
dans  la  nobleüe  ,  &  le  préjugé  qui  mettant  ce  fervice 
au  fécond  rang  n’y  deftine  que  les  cadets  ou  les  gen¬ 
tilshommes  fans  fortune;  la  néceffité  d’y  entrer  de 
très  bonne  heure  pour  obtenir  des  grades  longs  à 
s  parcourir  ,  font  que  les  enfans  arrivant  dans  les 
ports  favent  à  peine  lire  &  écrire  ,  &  font  dénués  de 
ces  connoiffances  préliminaires ,  peu  utiles  en  elles» 
j  mêmes ,  mais  fervant  à  répandre  dans  les  autres  la 
méthode ,  l’ordre  &  la  clarté  ,  fans  lesquelles  elles 
deviennent  fouvent  vaines  &  pernicieufes. 

I 

3°.  Le  métier  d’un  excellent  marin  ,  celui  qui  dg 
tous  fuppofe  la  plus  grande  réunion  de  talens ,  effc 
déjà  fi  difficile  par  lui-même ,  exige  une  pratique  fi 
confiante,  que  c cil  lui  faire  manquer  fon  véritable 
bat  de  le  dilfraire  par  des  occupations  fédontaires  .* 
d’un  autre  côté,  l’adminiftration  tient  à  une  férié  de 
détails  minutieux  &  de  travaùx  non  interrompus,  quç 

ne  permettent  pas  de  les  quitter  &  reprendre  tour-  à- 
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r*our;  autrement  elle  perd  de  vue  fon  objet,  &  man¬ 
que  1  intention  du  légiflateur.  La  variation  des  chefs 
ne  peut  qu’encourager  la  fraude  induftrieufe  des  fi - 
bwlternes ,  en  favoriler  la  cupidité  aétive  &  rendre  la 
J'urveiliance  illufoire  &  fuperflue. 

4  .  Ei  fin,  1  eîprit  économique  ne  peut  fe  fuppofer 
raifonnabiement  dans  ceux  contre  qui  il  eft  fpéciale- 
ment  dirige,  C  eft  lurtout  dans  les  armemens  &;  à 
la  mer  que  1  admmiftration  ,  en  concurrence  avec  l’é- 
pee  ,  doit  déployer  toute  fon  intelligence  ;  ouvrir  tous 
fes  yeux ,  éceudre  toute  l’aélivité  de  fon  zele  pour 
réprimer  les  demandes  indifcretes,  du  militaire ,  celui- 
ci  nttanc  comptable  de  rien,  n’envifageanc  que  fa 
fûreté ,  que  le  brillant  de  fon  expédition,  que  fa 
commodité  perfonnelle,  à  laquelle  l’homme  court  par 
eflence ,  fous  prétexte  de  pourvoir  à  fes  befoins  exi¬ 
gera  toujours  au-delà:  c’cft  ce  qu’il  faut  difcuter , 
combattre  &  refufer.  Jugez  fi,  fe  trouvant  à  même 
de  fe  pourvoir  en  abondance  &  fans  contrariété  de 
tout  ce  qu’il  voudra  il  fera  affez  auftere  pour  s‘y 
refufer  !  Cette  facilité  même  peut  influer  fur  fes  fonc¬ 
tions  :  pourvu  du  fuperflu  avec  l’excès  du  luxe,  il 
ne  ménagera  point  le  néceflaire,  &  manquera  de  cette- 
vigilance  continuelle,  une  des  principales  qualités 
d’un  chef  à  la  mer. 

L’Espion  Anglois. 

Pour  éviter  tant  d’inconvéniens ,  que  ne  faites- 
vous  comme  en  Angleterre  ?  Pourquoi  un  capitaine 
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r/époufe  - 1  -  il  pas  Ton  vaiiTeau  F  pourquoi  n’en  de- 
YiSnc  il  pas  l’adminillrateur  à  ia  fois'? 

.  Le  Premier  Commis. 

Pourquoi  ?  parce  que  ces  Meilleurs  regardoiene 
autrefois  les  fondions  de  i’adminiilration  comme  trop 
viles  pour  eux  ;  ils  ne  les  eftimenc  pas  même  davan¬ 
tage  aujourd’hui;  ils  en  veulent  attirer  à  eux  1* auto¬ 
rité  &  ne  laiffer  à  la  plume  que  le  méchanifme  du  me* 
tier;  car  voilà  à  quel  excès  d’imprudence  &  de  dé- 
raifon  elt  parvenu  le  miniftere  :  vous  en  allez  mieux 
juger  par  le  réfumé  que  je  vais  vous  faire  de  cette  orM 
donnance  ,  trop  volumineufe  pour  la  détailler.  En 
voici  la  quintelfence. 

,,  La  régie  &  Padminiftration  générale  des  ports 
&  arfènaux  de  marine  >  lera  &  demeurera  divifée  en 
deux  parties  diftindes  &  féparées  ,  dont  Pune  fous 
l'autorité  immédiate  du  commandant  du  porc  com¬ 
prendra  tout  ce  qui  concerne  la  difpofition  ,  la  du 
redion  &  l’exécution  des  travaux  ,  &  l’autre  fous  Tau-* 
tonte  immédiate  de  l’intendant  comprendra  tout  ce 
qui  concerne  la  recette  &  la  depenfe  ,  &  la  compta  bilué 
des  deniers  &  des  matières.  L’adminiftration  des  tra- 
vaux  comprendra  les  conftrudions  ,  refontes  &  ra¬ 
doubs ,  les  arméniens  &  déîarmcmens,  les  opérations 
méchaniques  ,  lesmouvemens  du  porc,  &  générale¬ 
ment  tous  les  ouvrages  à  exécuter  dans  les  chantiers 
&  ateeliers  de  l’ariènal  ou  ailleurs  pour  la  conftruc- 
tion,  le  gréement,  l’équipement  &  l’entretien  jour¬ 
nalier  des  vaifîeaux  ou  de  tous  autres  bâcimens  flos- 
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tans ,  sinfi  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  garde  ,  fû- 
reté  &  confervation  defdits  vaiffeaux,  bâtimens  & 
machines  à  leur  ufàge  ,  &  à  l’entretien,  la  garde  &  la 
fureté  du  port  &  de  la  rade.  L’adminiftration  des 
deniers  &  des  matières  comprendra  la  recette  &  l’em¬ 
ploi  des  deniers ,  les  approvifionnemens  ,  les  recet¬ 
tes  ,  la  confervation  dans  les  msgafins ,  &  la  diftri- 
feutffin  des  matières,  munitions  &  marchandifes  quel¬ 
conques;  les  appointemens ,  foldes ,  revues  &  mon¬ 
tres  des  officiers  des  troupes,  des  gens  de  mer  &  de 
’^ous  autres  entretenus  dans  le  porc  ou  employés  fur 
les  vaiffeaux;  la  levée  des  officiers  mariniers,  ou¬ 
vriers,  journaliers,  matelots  &  autres  gens  de  mer  , 
&  la  police  des  cl  a  fiés  ,  la  garde  des  magafins,  l’ad- 
minillration  particulière  des  hôpitaux  &  des  chiour- 
mes  ,  celle  des  bâtimens  civils  apparcenans  au  roi  & 
la  comptabilité  générale.  La  partie  de  l’adminiftra- 
tion  des  arienaux  ,  qui  comprend  toutes  les  opéra¬ 
tions  mechaniques  &  les  travaux  relatifs  aux  bâtimens 
fmecans,  fera  j&c  demeurera  divifée  entrois  direétions 
ou  détails  fous  l’autorité  du  commandant  :  favoir  ,  le 
détail  des  conftruélions  ,  celui  du  port  &  celui  de 
1  artillerie.  La  partie  de  J’adminîfhation  des  porcs 
&.  arienaux ,  qui  comprend  les  dépenles  &  la  comp- 
taoilité. ,  fera  &  demeurera  divifée  en  cinq  bureaux 
(  non  compris  celui  du  contrôle  )  ,  fous  l’autorité  de 
1  intendant:  favoir  le  bureau  du  magalin  général  ,  ce¬ 
lui  des  chantiers  &  auclieis  celu;  des  fonds  &  te- 
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vues,  celui  des  arméniens  &  vivres ,  celui  des  hôpi¬ 
taux  &  chiourmes. 

L’  Espion  Anglois. 

Mais  ii  me  femble ,  que  vous  oubliez  le  confeil 
ëe  marine  deftiné  à  être,,  dans  chaque  port  le  cen¬ 
tre  commun  de  deux  autorités  ,  du  commandant  & 
de  l’intendant  :  c’eft-là  que  les  différens  détails,  en 
le  rapprochant ,  s’éclaireront  les  uns  par  les  autres  & 
fe  contrôleront  réciproquement ,  &  divjfés  par  les  fonc" 
nous  feront  toujours  réunis  pour  le  bien  du  fervice.  ” 
Le  Premier  Commis. 

C’eft  un  leurre  véritable.  Ce  confeil  ,  où  doit 
prélider  le  militaire,  &  compofé  en  grande  ,  &  très- 
grande  partie  d  officiers  de  ce  corps,  ne  fervira  qu’à 
ratifier  tout  ce  qu’auront  fait  ceux-ci,  qu’à  déchar¬ 
ger  les  individus  de  leurs  iniquités  particulières ,  qu’à 
leur  donner  une  fanétion  qui  les  mette  à  l'abri  des  re¬ 
proches  &  de  1  animad verfion  du  fecrétaire  d’état  pré- 
fident  au  tout ,  mais  donc  l’influence  ,  au  moyen  de 
ce  corps  intermediaire  ,  fera  bien  plus  indirecte,  car 
fans  qu’il  s’en  apperçùt  ,  ces  Meilleurs  ont  lié  les 
mains  au  miniftre  &.  lui  ont  ravi  une  portion  de  fou 
autorité. 

L’  E  s  p  i  o  n  Anglois. 

Ainfl  voilà  un  renverfement  total  du  corps  de  î’ad- 
miniftration  &  de  l’ordonnance  de  1689  qui  l’avoit 
ipfbitué.  Permettez  moi  de  réfumer  mes  idtes  &.  de 
yoir  fi  j’ai  bien  compris  le  fens  de  toute  notre  cou¬ 
ver  fa  u  on. 
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Colbert  avoir  établi  un  équilibre  parfait  entre  l’é¬ 
pée  &  la  plume  bans  la  marine;  il  les  balançoic  l’un 
par  l’autre,  il  les  faifoit  fe  îur  veiller  réciproquement  : 
la  fécondé  préfidoit  à  terre,  elle  dominoic  dans  le 
port,  dans  l’arfenal,  &  dans  les  atteliers;  mais  on 
ne  pouvoit  rien  faite  fans  le  concours  &  l’aveu  de  la 
premierer;  celle-ci  dans  les  armemens  ,  dans  les  ra¬ 
des  &  à  la  mer  reprenoit  toute  l’autorité,  mais  con* 
tinuellement  remontrée,  ou  du  moins  infpedée  ^ar 
fa  rivale,  fans  être  jamais  gênée,  elle  en  devoir 
rendre  compte  au  retour  d’aptès  le  récit  de  l’autre. 

M-  de  Boifnes  a  commencé  par  rompre  l’équili¬ 
bre  ,  en  fubordonnant  le  chef  de  la  plume  à  celui  de 
’épée  ,  en  introduifant  concurremment  dans  les  bu¬ 
reaux  de  celle  là  à  terre,  les  officiers,  mains  pour 
la  féconder  que  pour  la  gourmander,  la  cracaffer  » 
Tefpionner  &  la  troubler  dans  fes  fondions  pacifi¬ 
ques;  &,  à  la  mer ,  où  elle  étoit  déjà  fans  ceffe  obli¬ 
gée  de  lutter  contre  la  force ,  elle  s’eft  trouvée  abio- 
lument  nulle  &  éciafée. 

Aujourd’hui  c’eft  le  militaire  qui  remplit  la  defti- 
natlon  de  la  plume  dans  toutes  les  parties  du  fervice  : 
elle  n’eft  plus  rcduûe  qu’au  rôle  de  commis.  Elle  a 
encore  les  rcgiftres  &  la  caifîe  à  terre  ,  mais  pour 
écrire  lou;v  la  didée  du  corps  rival  &  fournir  des 
fonds  à  fa  volonté ,  &  elle  eft  exclue  abfolument  de 
fes  fondions  à  la  mer. 
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Le  Premier  Commis 

*  '  »  & 
A  merveille  /  voici  fix  ordonnances  (a)  qui  reglerr 

cette  manutention  &  quelques  autres  parties  dufervi- 

ce ,  qui  ne  font  qu’une  fuite  du  bouleverlement  occa- 

lionné  par  la  première,  &  qui  ne  méritent  pas  que 

nous  nous  y  arrêtions. 

L’  Espion  Angeois. 

Mais  au  moins  réfultera-t-il  un  bénéfice  fur  la  ré. 
duétion  de  la  grande  quantité  des  officiers  d’adminif» 
tration? 

Le  Premier  Commis. 

Cet  avantage  ffiell  qu’illufoire  :  i°.  en  ce  que  Mrs. 
les  officiers  de  la  marine,  qui  par  un  privilège  fpé- 
cial  ne  font  jamais  fujets  à  aucune  réforme  pendant  la 
paix,  comme  ceux  de  terre,  qui  touchent  conftam- 
ment  les  mêmes  oppointemens  durant  l'inaétisn  lap  iU 


a  i*f.  Ordonnance ,  pour  la  fuppreffion  du  corps  des  officurs 
d’ administration  &  des  écrivains  de  la  marine. 
a0.  Ordonnance,  portant  établijjhnent  de  commijjaires  de 
marine  &  de  gardes- magafins. 

3°.  Ordonnance  ,  portant  établiffiement  de  commijjaires  & 
fyndics  des  claffes. 

4°.  Ordonnances  ,  portant  établiffiement  de  contrôleurs  de  la 
marine. 

5e.  Ordonnance  ,  concernant  les  ojjici&rs  du  port. 

6°.  Ordonnance  ,  pour  régler  les  fondions  dont  les  officiers  de 
l a  marine  feront  charges  Jur  les  ej'cadres  &  à  bouldes  vaiffieaux  s 
relativement  aux  confonimations  te  remplacemens  des  munitions 
&  effets ,  Ù  aux  revues  des  équipages  dans  le  cours  des  campagne  s* 
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longue,  &  qui  devroient  au  moins  faire  ce  nouvea» 
fervice  gratis  ,  auront  des  appointemens  pour  ces 
fondions  particulières  ;  aQ.  En  ce  que  fe  regardant; 
comme  d’une efpece  bien  fupérieure  à  ceux  d’adminif- 
tration  ,  ils  exigeront  d’être  payés  en  proportion ,  & 
chèrement  en  conféquertce;  3e1.  En  ce  que  dédaignanc 
de  s’aiTujettir  à  la  routine  habituelle  &  peu  glorieufe 
d’une  lurveiîlance  affidue  ,  depuis  que  le  port  s’ouvre 
jufqu  à  ce  qu’il  fe  ferme  ,  aux  écritures  multipliées 
que  preferit  l’ordonnance  ,  il  leur  faudra  un  plus 
grand  nombre  de  commis  pour  les  aider  &  les  fup- 
plécr.  40.  En  ce  que  les  expéditions  plus  attrayante® 
de  la  mer,  la  néceffité  de  ne  pas  oublier  leur  premier 
métier,  &  des  circonftances  de  guerre,  plus  urgen, 
tes  ,  les  détournant  fréquemment  du  méchanifme  de 
radminiftration ,  ils  ^demanderont  i’extenfion  de  leur 
corps ,  avec  une  dignité  proportionnée  au  double  de¬ 
voir  qu’ils  auront  à  remplir. 

Je  ne  parle  pas  du  tort  énorme  qui  en  va  réfuiter 
pour  le  roi,  par  la  négligence,  le  gafpillage,  les  dé¬ 
prédations  que  le  corps  rival  ne  fera  plus  chargé  de 
contenir.  On  fait  qu'il  eft  toujours  dangereux  de 
tenter  la  probité  la  plus  intafre  ,  à  plus  forte  raifi  n 
de  ne  laiffer  aucun  frein  à  la  cupidité  infatiable  .  ] 
cherchera  à  fe  dédommager  de  fa  contrainte.  IAv- 
périence  pourra  faire  voir  fi  ces  craintes  font  bû  n 
ou  mal  fondées  -,  en  comparant  les  états  antérieurs  de 
dépenfe  aux  états  fubféquens ,  il  fera  aifé  de  faire  un 
parallèle.  Quant  à  moi  j  je  regarde* ois  comme  1$ 


/ 


miracle  que  l’état  ne  fouffrit  pas  beaucoup  de  ceteff 
fai ,  le  plus  périlleux  fans  doute  qui  aie  encore  été 
tenté  dans  la  marine. 

En  ce  moment  il  vint  du  monde  nous  joindre  ,  Mi¬ 
lord  ,  &  je  me  retirai  chez  moi  pour  mettre  par  écrit 
une  convention  dont  j’avois  encore  les  idées  toutes 
fraîches.  Vous  pouvez  d’après  cela  apprécier  un  mi¬ 
nière  qu’on  voudroit  faire  envifager  comme  le  reflau- 
sateur  de  la  marine. 

.  .  .  y  crimine  ab  uno 
Difcc  omnes; 


Paris  ,  ce  5  Décembre  1776. 


lettre  lxi. 

Continuation  des  arméniens  delà  France.  V'ues  po¬ 
litiques  fur  l'état  actuel  de  cette  puijjancc  &  de 
V Efpagne.  Arrivée  du  Docteur  Franklin . 

C  Est  mal  à  propos.  Milord,  que  vous  vous  in¬ 
quiétez  des  divers  mouvemens  des  ports  de  France  : 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  aient  rien  de  menaçant 
pour  nous,  &  c’ell  ce  dont  le  plaignent  les  Infurgens. 
Pour  vous  raffûter,  il  me  fuffira  de  vous  mettre  fous 
les  yeux  les  nouvelles  que  j’ai  reçues  fucceflivemenC 
des  différens  départemens  de  la  marine.  Vous  y 
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remarquerez  un  génie  d’inquiétude,  d’inftabilité  ,  de 
pulillammité ,  qui  fe  caractérife  même  dans  les  efforts 
que  vous  redouiez;  en  voici  le  réfumé. 

L’elcadre  de  M.  du  Chaffault  reçut  à  la  fin 
Septembre  orche  de  rentrer  (»  à  Breft.  Il  y  trouva 
celui  d’équiper  fix  vaiffeaux  &  quelques  frégates  , 


a  Extrait  d  am  lettre  de^  Breft  ,  du  27  Septembre. 

,,  Le  24  M.  du  Chair  a  uk  a  reçu  ordre  de  rentrer  dans  ce 
porc  avec  fon  efcadre  ,  &  le  25  il  y  a  mouillé  à  deux  heures 
après-midi.  lia  ordre  de  ne  point  défarmer  ;  on  a  feulement 
diminué  fur  chaque  bâtiment  le  nombre  des  officiers.  On  a 
débarqué  par  ordre  ,  du  vaiflêau  Le  Solitaire >  que  moncoit  M. 
le  üuc  de  Chartres  ,  deux  lieutenans  &  trois  enfeignes  Des 
premiers  rft  M.  de  Larchantel ,  qui  ne  s’y  était  embarqué  q  ue 
comme  major  de  S.  A  Séréniffime.  . 

A  notre  arrivée  nous  avons  trouvé  l'ordre  d’armer  les 
fix  vaifiêaux  fuivans  &  quatre  frégates.’* 


Le  Magnifique » 

de  74  canons. 

L’ Intrépide. 

7  4* 

Le  Protée. 

—  64.  - 

L’Eveillé. 

—  64. - 7- - 

Le  Rolland. 

—  64. - 

Le  Bifarre. 

—  64.  - 

Frégates. 

L’Oifeau. 

L'indi fcrete. 

■  •  - 

Le  Zéphir . 

•  ’  *  * 

L’ Inconfiante. 

„  Les  capitaines  ne  font  point  encore  choifis,  &  l’on  a 
nommé  des  officiers  pour  fuivre  l’ouvrage  en  attendant.  IJ  y 
a  apparence  que  M,  du  Chaffault  reftera  commandant  du  tout," 
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don:  les  capitaines  furent  bientôt  nommés  ( a )  J  &  il 
fut  défigné  pour  commander  le  tout.  Le  minillre 
preffoit  l’armement,  &  vouloit'que  la  nouvelle  elca* 
dre  fat  prête  pour  appareiller  à  la  fin  d  Octobre.  Il 


fembloit  avoir  en  ce  moment  le  projet  de  l’envoyer 


aux  colonies.  C’écoit  le  brui:  de  Fontainebleau  ,  où 
ce  chef  fut  appelle  pour  concerter  avec  M.  de  Sar* 
tine,  &  en  recevoir  plus  au  long  &  plus  promptement 
les  détails  concernant  fa  million,  Oes  aylfo  (  b )  ex- 


a  Extrait  d'une  lettre  de  Brefi ,  du  2  Oâobre. 

„  Les  capitaines  pour  commander  les  divers  bâtimens  de 
l’efeadre  font  nommes.  En  voici  les  noms.” 

Le  Magnifique ,  de  74  Canons.  M  du  Chajfault,  chef-d’efcadre. 

L’ Intrépide,  ~  74  — *"  de  Grajfe.  *jj 

Le  P r otée.  —  64  — —  de  Clierifey. 

L'Eveillé.  —  64  -*>—•  de  Goimpy.  /^capitaines. 

Le  Rolland,  —  64  - du  PleJJis  Parfeau.  U 

Le  Bi farte,  —  04  de  Montecler,  ,/ 


Frégates, 


f!  L'Indlfcrete ,  de  30  can.  de  12.  M.  de  Larchantel. 

L' Inconfiante  —  26  —■ ?-  12.  ~ 

Le  Zep/iir.  —  26  - —  8.  — 

L'Oiftau.  r-  26  —  8.  —  wv  «vniu.,,,,. 


On  dit  ici  que  cette  efeadre  eft  d„ftinéepour  la  Martini» 
que  ;  elle  doic  ctre  prête  pour  lafin  du  mois.  ” 

b  Extrait  d'une  lettre  de  Fontainebleau  ,  du  15  Octobre. 

,,  Ce  qui  confirme  la  deftination  de  l’efcadre,  fuivanc  les 
bruits  de  Breft  >  c'eft  qu’on  apprend  que  M.  deRoinevudoic , 
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pédiés  préalablement  concouroient  à  accréditer  la  ru* 
meur.  La  relation  que  répandit  dans  l’intervalle  no¬ 
tre  ambaffadeur  ,  de  la  priie  de  Tille  longue  fur  les 
Infurgens  ,  ce  qui  prometcoic  des  fuccès  ultérieurs 
qui  ne  dévoient  pas  tarder ,  commença  à  rallentir  Tar- 
deuî  des  préparatifs  (V)  &  le  confeil  eftima  plus  pru¬ 
dent  de  convertir  cette  efcadre  en  efcadre  d’oblerva. 
cion  ,  de  la  grofiir  même  (£) ,  afin,  fans  fe  compro¬ 
mettre  ,  de  nous  donner  quelque  inquiétude. 


ou  a  dû  partir  du  Havre  pour  aller  aux  ifies  du  vent  &  fous 
le  vent,  avec  deux  corve^es  fervanc  d  avijo  ,  dont  il  en  com¬ 
mande  une  ,  quoique  capitaine.  Elles  font  conjftruites  fur  les 
nouveaux  plans  imaginés  &  fournis  par  cet  officier. 
a  Extrait  d’une  lettre  de  Brefl ,  du  13  CStobre 

L’armement  va  lentement  parle  retard  des  matelots  qui 
n’arrivent  pas  suffi  promptement  qu’on  Tefpéroic.  Audi  le 
miniftre  ,  qui  conçoit  l’impoffibilité  que  f  efcadre  foit  prêta 
*  à  partir  à  la  fin  du  mois,  comme  il  l’avoit  prefcric ,  recule 
ce  terme  par  les  derniers  ordres.  Il  le  fixe  à  la  mi  Novem¬ 
bre,  ce  qui  eft  plus  vjraifemblable.  On  fait  que  M.  du  Chaf- 
fàult  eft  revenu  da  1a  cour,  mais  il  eft  à  fa  terre  &  doit  fe 
rendre  de  nouveau  à  Fontainebleau  le  27  de  ce  mois,  pour 

5  Y  conférer  définitivement  fur  l’expéd'tion  dont  il  doit  être 
!,  chargé. 

,,  On  parle  d’un  fécond  armement,  dont  le  réfdtat  doit  être, 
„  à  ce  qu’on  préfume,  une  efcadre  d’obfervation  feulement. 
b  Extrait  d'une  lettre  de  Roche  fort  ,  du  30  Octobre. 

On  va  lancer  à  l'eau  le  vaifleau  le  Réfléchi ,  ainfi  que  U 
Tendant  &  le  Triton,  &  tout  t fl  difpolê  pour  lesrrâter,  gréer 

6  armer  très-inceflamment.  La  flûte  la  Mégere  efl  au  momer  t 
de  mettre  à  la  voile  pour  les  ifies  du  vent  &  fous  le  venu 
pointue  elle  porte  Madame  d’Ennery,  la  femme  du  comman- 
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Cependant  les  nouvelliftes  fpéculoient  fur  ces  dé¬ 
marchés  du  miniftere;  ils  ne  favoient  trop  à  quoi  fe 
fixer.  Moi-même  embarraffé  de  ces  variations ,  j’en 
écrivis  à  Fontainebleau;  voici  ce  que  me  répondu  un 
courtïfan,  frondeur  9  il  eft  vrai ,  mais  qui  voit  bien  , 

,,  Les  préparatifs  de  nos  ports,  qui  fe  continuent 
&  tournent  enfin  en  arméniens  férieux  &  confidéra® 
blés ,  exercent  les  raifonnemens  &  )a  critique  des  poli¬ 
tiques.  Ils  trouvent  que  li  l’objet  efi  fimplemenc  d’in» 
triguer  les  Anglois ,  de  les  empêcher  d’écrafer  les  in- 
furgens  par  des  forces  trop  nombreufes ,  le  coup  eft 
manqué  pour  cette  année  ,  &  c’eft  de  trop  bonne  heu¬ 
re  fe  conftituer  en  frais  pour  Vannée  prochaine:  que 
fi  c’eft  pour  foutenir  nos  colonies  &  empêcher  nos  ri¬ 
vaux  d’y  tenter  brufquement  quelque  coup  de  main 
en  revenant  des  leurs ,  il  eft  trop  tard  également ,  & 
le  mal  feroit  fait  avant  d’y  apporter  remede:  enfin,  fi 
c’eft  l’idée  de  fe  venger  férieufement  d’un  ennemi  qui 
nous  a  donné  l’exemple  de  ne  pas  fuivre  firictemenc 
toutes  les  loix  de  la  guerre,  ce  n’eft  point  encore  le 
moment:  comment  l’attaquer  au  milieu  de  toutes  fes 
forces ,  infiniment  fupérieures  aux  nôtres  ?  On  conclud 
de  ces  diverfes  combinaifons  que  notre  miniftere  eft 
fert  embarrafie  lui  même;  qu’il  n'a  aucun  plan  fixe. 


dant  general  &  directeur  général  des  fortifications,  artillerie 
&  troupes  des  colonies ,  on  juge  qu  il  tfl  férieufenient  ques¬ 
tion  d’y  lai  lier  Ton  mari,  &  que  les  conjonctures  conféqueni* 
ment  deviennent  critiques  de  plus  en  plus. 
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&  qu’il  fe  prépare  ,  fans  trop  favoir  pourquoi  ni  de 
quelle  maniéré  il  ufera  des  efcadres  qu’il  met  en  mer. 
Le  plus  clair  de  tous  ces  mouvemens ,  c’eft  une  dé. 
penle  énorme  qui  pourroitbien  être  en  pure  perte  ; 
elle  fera  d  autant  plus  grande  que  le  gouvernement 
n’ayant  pas  d’argent  comptant  ,  eft  obligé  de  fe  fervir 
du  fecours  des  tréforiers.” 

M.  du  Chaffauk ,  mandé  une  fécondé  fois  à  la  cour  ? 
donna  lieu  de  croire  que  le  confeil  s’étoit  raffuré  ,  & 
qu’il  revenoit  à  la  première  deftination  de  l’efcadre  ; 
il  eut  ordre  de  fe  rendre  à  Breft  avant  la  mi  No¬ 
vembre  &  de  fe  mettre  incefîamment  en  état  de 
partir. 

Je  voyois.les  trembleurs  de  ce  pays  toujours  dans 
1  inquiétude  de  ce  que  cela  deviendroit.  Ils  favoienc 
que  nous  renforcions  nos  garnirons  de  Gibraltar  &  de 
IViahon  ,  que  le  roi  ,  dans  Ion  difcours  à  l’ouverture 
du  parlement ,  avoit  demandé  à  augmenter  les  force* 
intérieures  du  royaume,  fans  annoncer  cependant  au¬ 
cune  rupture  apparente ,  &  même  en  donnanc  à  en¬ 
tendre  que  la  rupture  prête  à  éclater  entre  l’Efpagne 
&  le  Portugal  étoic  fulpendue  par  fes  bons  offices.  & 
qu’il  comptoir  réunir  folidement  ces  deux  cours  (a) 
Dun  autre  côte;  le  gouvernement  paroifibit  avoit  re-' 
pris  vigueur  :  dans  une  audience  particulière  du  roi  de 


a  Vo)ez  le  difcours  du  roi  au  parleaienc^  à  fon  ouverture 
du  31  Octobre. 
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»  .» 

France,  où  notre  ambaffideur  avoit  été  admis  &avoï£ 
témoigne  l’inquiétude  du  roi ,  Ton  maître,  furies  pré¬ 
paratifs  maritimes  de  ce  royaume  ,  on  avoit  fait  ré¬ 
pondre  à  ce  monarque  avec  dignité,  qu’il  n’avoit  de 
compte  à  rendre  de  fa  conduite  à  qui  que  ce  fût;  qu’ij 
vouioit  bien  cependant  lui  déclara  qu’il  n’avoit  inten¬ 
tion  d’être  agreiTeur  contre  peribnne,  mais  qu’inftruit 
par  ce  qui  s’étoit  paffé  fous  fon  ayeul ,  il  fe  mettra 
dans  le  cas  de  n’ètre  pas  atraqué  impunément;  qu’il 
alioit  mettre  fa  marine  fur  un  pied  refpeétable  dans 
les  deux  mers;  que  l’océan,  couvert  de  vaiffeaux 
exigeoic  qu’il  fût  endéfenfe,&  qu’il  apprenoit  qu’u¬ 
ne  efeadre  Ruffe  dévoie  paroitre  dans  la  Méditerra¬ 
née  ,  ce  qui  l’obligeoi t  de  s’oppofer  à  toute  hoicilité 
ou  invafion  dans  ces  parages. 

Enfin  les  liaifons  avec  les  Infurgens  devenoient  plug 
ouvertes,  quoique  non  avouées  (a);  leurs  cargaifons 


a  Extrait  d'une  lettre  de  Nantes ,  du  8  Novembre  :  ,,  un  na¬ 
vire  Américain  de  Rhode-Ifîaiid  efi:  venu  ,  il  y  a  quelque  cems  , 
dans  ce  porc  avec  une  cargaifon  de  200,000  livres  environ  en 
lucre  &  riz.  Le  capitaine  étoic  porteur  d’une  lettre  lignée 
des  principaux  membres  du  congrès,  &  adreftee  à  une  des 
meilleures  maifons  de  cette  ville.  Ils  y  exhortent  nos  négo- 
cians  a  fe  lier  plus  étroitement  d  intérêts  avec  eüx  ,  &  à  for¬ 
mer  un  commerce  fuivi  de  marchandifes  de  nos  manufactures 
nationales  avec  leurs  denrées.  Comme  cette  ouverture  plus 
cathégorique  promettoit  à  nos  négocians  des  avantages  foute  • 
nus  &  torlidér ables  pour  l’avenir  ,  ils  ont  imaginé  de  donner 
en  effet  plus  de  confiftance  à  leur  union  avec  les  Anglo  Amé- 
s  ieains  &  de  fonder  le  miniftre  fur  leur  projet.  Ils  ont  envoyé 
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h  leurs  prifes  arrivoient  aans  les  ports  de  France  . 
leurs  agens  entôioient  des  foldats  &  des  officiers 
ils  achetoient  des  munitions  de  guerre:  on  faifoit  voi- 
turer  dans  les  ports  des  fufils,  de  bombes,  des  mor¬ 
tiers,  des  canons,  qu’on  difoit  hautement  deftitvés  à 
faire  pafler  chez  nos  colonies  révoltées.  Tout  cela  * 
fous  un  autre  miniftere  ,  auroic  é;éle  préfage  infailli¬ 
ble  d'une  rupture  très-prochaine.  Je  me  raffûtai  bien¬ 
tôt  quand  je  vis  l’Efpagne,  la  plus  acharnée  à  la  déli¬ 
rer,  changer  d’objet,  éloigner  fes  forces,  &  s’amufer 
à  aller  chercher  dans  l’Amérique  Méridionale  une 
vengeance  qu’elle  pou  voit  prendre  fur  le  champ  con- 
£:e  le  Portugal  ,  en  s’emparant  de  ce  royaume  ouvert 
de  toutes  parcs.  Je  jugeai  que  cette  cour  ,  la  premiè¬ 
re  à  manifefter  les  difpofitions  favorables  envers  nos 
Infurgens  (a)  >  voyant  Pimpoffibilicé  de  donner  le  moin- 


à  Paris  un  mémoire  à  cet  égard  pour  être  préfencé  à  M.  de 
Sarcine  ;  ils  y  expofoient  les  avantages  confidérables  que  la 
France  pouvoir  retirer  de. ces  proposions  ;  ils  fe  flatcoient 
que  les  préparatifs  d'une  marine  formidable,  qu'on  commen- 
çoit ,  annonçoienc  peut-être  un  deffein  de  donner  plus  d'au¬ 
thenticité  à  notre  liaifon  avec  les  Infurgens  ,  n"a  rien  voulu 
répondre  par  écrit  :  il  nous  a  fait  dire  verbalement ,  que  le 
gouvernement  ne  pouvoir  nous  atitorifer  publiquement ,  à 
ce  commerce  ,  ni  nous  en  garantir  les  fuites  ,  mais  qu'on  fer¬ 
meront  les  yeux  comme  ci  devant  fur  ce  que  nous  entrepren¬ 
drions  à  nos  rifques,  périls  &  fortune. 

a  C’eft  ce  qu’on  peut  juger  par  une  lettre  du  marquis  de 
Grimaidi ,  alors  miniftre  à  Madrid,  au  gouverneur  de  Bilboa 
à  l’occaflon  d’un  armateur  Américain  qui  avoicété  déten* 


«  «* 
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àrr  nerf  à  celles  de  Verfailles,  &  ne  pouvant  entre¬ 
prendre  feule  une  défenfe  suffi  dangereufe  f  avoit  p»is 
la  réfolution  de  fe  tenir  fur  fes  gardes ,  &  d  employer 
fes  forces  contre  les  colonies  Portugaifes. 

En  effet ,  il  avoit  été  agité  entre  ccs  deux  puiffan- 
ces  trois  partis  à  prendre  dans  notre  conteftation  ac¬ 
tuelle  avec  nos  colonies ,  ou  d’accéder  aux  requiîî- 
tions  de  la  cour  de  Londres  ,♦  d’obferver  une  exaéte 


dans  ce  porc ,  où  il  avoit  relâché,  après  avoir  pris  &  en¬ 
voyé  en  Amérique  cinq  navires  Anglois  ,  dont  il  avoit  enco¬ 
re  le*  capitaines  à  l'on  bord.  Divers  négocians  EfpagnoU 
avoient  requis  fa  confifcation  ,  à  raifon  des  craintes  qu’iU 
avoient  pour  des  marchandifes  qui  croient  chargées  pour  leur 
compte  fur  plufieurs  navires  Anglois.  ^ 

,,  S.  M.  eft  informée  par  votre  lettre  du  4  du  courant  (Oc¬ 
tobre;  de  l’embargo  mis  fur  le  vaiffeau  Américain  ,  leHawkt, 
capitaine  jean  Lée,  à  la  requête  de  Don  Yentura  Frances* 
Gerès  de  la  Torre ,  ainfi  que  du  protêt  fait  par  ledit  Jean  Lée 
contre  ledit  embargo.  Il  ne  parole  pas  que  ledit  Don  Gérés 
de  la  Torre  foit  partie  fuffifante  pour  former  une  demande 
de  cetre  nature  :  S.  M.  par  un  effet  de  l’amitié  qu’elle  pro- 
feffe  pour  le  roi  de  la  Grande  Bretagne,  eft  décidée  à  garder 
une  entière  neutralité  qui ,  eri  l’empêchant  de  fournir  des 
fecours  aux  Américains,  ne  lui  permet  pas  de  retenir  leur» 
vaiflèaux  ,  ainfi  S.  M.  veut  que  vous  ayez  immédiatement  à 
lever  l’embargo  mis  fur  ledit  vaiffeau  ,  &  à  rendre  au  ca¬ 
pitaine  fes  connoiftemens  &  autres  effets  ;  lui  permettait  de 
prendre  les  vivres  qui  lui  feront  néceffaires  peur  fon  voya¬ 
ge  ,  fans  cependant  fouffrir  aucune  des  chofes  prohibées 
par  S.  M.  pour  Tunage  des  colonies.”  * 

,,  Donné  à  St.  Iidephonfe  le  7  Octobre  177 6, 
le  marquis  de  (jri  fiai  du'' 
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neutralité,  en  ne  fourniiïant  aucun  feeours  direâ: 
ou  indirect  aux  Infurgens ,  de  les  forcer  inévitablement 
à  rentrer  fous  1  obéiflanee  de  la  métropole  :  ou  ,  en 
continuant  le  plan  formé  fous  le  miniftere  du  duc  de 
Choifeul  ,  cherchant  a  détacher  ces  mêmes  colonies 
de  la  mere  patrie,  à  lui  oppofer  ainfi  dans  la  répu¬ 
blique  formée  des  treize  colonies  de  l’Amérique  unies , 
une  rivale  redoutable,  de  tenir  les  engagemens  pris 
avec  elle,  de  la  fecourir  d’une  manière  efficace,  & 
de  l’empêcher  de  redevenir  jamais  la  proie  d’un  vain¬ 
queur  irrité.  Le  troifieme  parti  eft  de  tromper  éga¬ 
lement  des  deux  côtés ,  de  promettre  à  S.  M.  Britan¬ 
nique  de  ne  procurer  aucun  afyle  à  fes  fujets  rebel¬ 
les  ,  &  de  le  faire  cependant  à  titre  d’humanité,  en 
évitant  toute  réclamation  trop  fondée,  en  ceffant  dés 
qu’elle  auroit  lieu  ,  &  recommençant  d’une  autre  ma¬ 
niéré;  de  ne  point  décourager  les  Infurgens,  de  leur 
fournir  des  munitions ,  &  des  hommes ,  de  s’enrichir 
par  leur  commerce  ,  fans  leur  donner  des  fecours  allez 
efficaces  pour  expulfer  trop  promptement  les  Anglois 
de  chez  eux.  \ 

Cette  derniere  réfolution  qui  n’en  eft  pas  une , 
étoit  trop  dans  le  génie  incertain  du  miniftre  aétucl 
de  la  France  pour  n’avoir  pas  été  adoptée.  En  vain 
le  miniftre  Efpognol  lui  a  repréfenté  que  c’en  étoic 
faire  trop  &  trop  peu;  trop  pour  ne  pas  aigrir  les 
Anglois ,  qui  ,en  conferveroient  un  fouvenir  indélébi¬ 
le  ,&  s  en  vengeroient  dès  que  leurs  armes  viélorîeu- 
fes  le  leur  peimettroient  ;  &  trop  peu ,  pour  le  conci¬ 
lier 
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lier  les  Américains,  qui  ne  prendroient  pas  beaucoup 
de  confiance  en  un  pareil  allie,  &furtout  ne  lui  fe- 
roient  jamais  attachés:  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  fai_ 
re  fortir  la  cour  de  Verfailles  de  ce  plan,  le  feul  fixe 
qu’elle  ait.  Voilà  donc  fon  point  de  politique  bien 
conftaté  ,  d’être  toujours  endifpofition  de  faire  la  guer¬ 
re,  fans  la  commencer  réellement ,  d’intimider  ainfi  fes 
voifins,  de  les  tenir  en  haleine,  &  ,  en  faifant  quel¬ 
que  dépenfe  extraordinaire ,  de  leur  en  occafionner 
beaucoup  plus. 

Cette  détermination  ne  plaifant  pas  à  l’Efpagns, 
©n  lui  a  fait  fentir  définitivement  que  fi  elle  n’en  vou¬ 
loir  qu  au  Portugal,  elle  etoit  allez  forte  pour  le  com¬ 
battre  &  1  envahir  feule  ;  qu’elle  ne  pouvoit  réclamer 
le  paéte  de  famille ,  puifque  fon  ennemi  fe  mettoït 
à  la  raifon  &  offroit  toutes  les  fatisfaétions  nécefîài 
res  i  que  fi  S.  M.  Catholique  perfiftoic  à  vouloir  at¬ 
taquer  &  humilier  les  Anglois ,  il  failoit ,  pour  engager 
la  France  à  la  féconder,  qu’elle  commençât  par  lui 
fournir  cent  millions ,  dont  elle  avoit  befoin  pour  en¬ 
trer  en  campagne.  Au  moyen  de  cette  tournure  ulté¬ 
rieure  de  pour-parlers ,  le  roi  d’Efpagne  n’a  point 
voulu  perdre  le  fruit  de  fon  armement  immenfe  ( V ) , 


a  Voici  le  détail  de  cet  armement  :  Il  eft  compofé  de  S 
f  régates  de  26  ,  de  4  paquebots  de  1 8 ,  de  deux  bombardes  de 
8  canons  &  de  deux  mortiers,  de  139  navires  de  tranfporc 
chargés  de  vivres,  munitions  de  guerre,  train  d’artillerie 
&c.;  favoir  55  grandes  frégates,  2  hourques,  32  brigan’ 
Tome  /K  Q 


comme  l’année  derniere  ,  &  Ta  fait  partir  pour  fa 
dcftination  dont  on  ne  doute  pas.  Il  parole  qu’il  sou¬ 
tins  &  paquebots  ,  4*7  faiques  depuis  150  jufqu  à  700  ton¬ 
neaux  ,  frétés  pour  le  compte  de  S.  M.  Catholique.  Ceux  qi  i 
appartiennent  a  des  particuliers  font  payés  à  raifon  de  6  à  8 
piafires  par  mois,  le  tonneau  ,  fuivantla  qualité  du  navire. 

1 1  y  a  à  préfent  156  bâtimens  employés  fous  l’efcorte  du  vaif- 
feau  deguerre  el  Ponderofo  ,  commandé  par  le  brigadier  de 
marine  D.  Juan  Langara  ,  précédé  par  le  vaifleau  de  guerre  :l 
Monarca  ,  commandé  par  le  capitaine  de  vaiilè3u  D.  Pedro 
Truaillo.  L’on  a  embarqué  fur  tous  ces  bâtimens. 9,438  hom¬ 
mes  de  troupes  réglées  de  terre  ,  avec  leurs  officiers  &  per- 
fonnes  néceflaires  dans  l’expédition  ,  armée,  &  marine ,  & 
les  vivres  ,  voitures,  train  d’artillerie,  munitions;  2,000 
foldats  de  marine  &  environ  9,000  matelots  &  tous  les  ou¬ 
vriers  néceflaires  ,  domefiiques  des  officiers  ,  &c.  des  vivras 
pour  6  mois  ,  &  en  oûtre  un  rechange  cohfidérabie  pour  ce 
qui  peut  arriver  ,  afin  que  rien  ne  manque  à  l’efcadre  ni  à 
l’armée  ;  des  chariots  ,  affûts  ,  &  autres  uftenfils  en  grand 
nombre  ,  de  différente  efpeee  ,  pour  tout  ce  dont  on  peut 
avoir  befoin  dans  une  guerre  par  mer  &  par  terre  :  huit  piè¬ 
ces  de  canon  de  12  livres  de  balle  ;  8  de  8  livres;  24  de  4 
livres  pour  les  régimens  &  4  obus  :  trente  pièces  de  canon 
de  24  livres  ;  16  de  16  livres  ;  4  mortiers  de  12  pouces  &  4 
de  9  :  trente  mille  boulets  de  24  livres  ;  6,000  de  16  li¬ 
vres  ;  2,400  bombes  de  11  pouces  8  lignes  ;  2,400  dito  de  8 
pouces  6  lignes  ,  8,000  boulets  de  12  livres.;  8,cco  dito  de  8 
livres  ;  10,000  dito  de  4  livres  ,  1,200  grenades  royales  pour 
obus  ,  400  cartouches  à  mitrailles  de  12  livres  ;  400  dito  de 
$  livres;  2,400  dito  de  campagne;  16,000  cartouches  de 
canon  de  4  livres;  un  million  de  cartouches  de  fufil  , 
outre  195  mille  diftribuées  à  l’infanterie,  4,000  quintaux 
de  poudre  à  canon  ;  dix-huit  ingénieurs  commandés  par 
le  brigadier  D.  Michel  Moreno  ,  favoir  deux  colonels  ? 
tin  lieutenant-colonel ,  deux  capicaines  &  12  fubalternes  3 
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gic  d’abord  d'enîever  l’ifle  Sainte  Catherine  aux  Portu¬ 
gais  ,  ce  qui  ne  fera  pas  difficile  ,  ainû  que  tout  ce 


400  canoniers  &  47  officiers  d’artillerie  ;  favoir  le  brigadier 
Don  Rudeando-Tilly,  commandant,  2colonels ,  2  lieutenans- 
colonels  ,  10  capitaines  „  12  lieutenans  &  12  fous-lie.utenans  : 
fix  cens  dragons  démontés  ,  avec  leurs  équipages  ,  pour  s’en 
fervir  au  cas  qu’il  feroit  befoin  de  les  monter.  Ces  dragons 
font  tirés  des  régimens  de  Numan^e  ,  dC Aimanta  ,  Sagonte  & 
Lujitanie  ,  avec  les  officiers nécelîaires  pour  4 efcadrons,  com¬ 
mandés  par  D.  Placido  Grail ,  colonel  du  régiment  du  roi  , 
dragons  ,  &  en  fécond  par  le  colonel  D.  Ventura  Caro  ,  avec 
fon  état-major.  L’infanterie  confiPe  dans  les  régimens  fui- 
vans  :  celui  de  Zamora  ,  compofé  de  1376  hommes  ,  fous  les 
ordres  du  brigadier  D.  jofeph  Avellanda  ;  celui  de  Cor  doue  ds 
1376  hommes  ,  colonel  D.  Jofeph  Soto  Major  ;  870  hommes 
du  régiment  de  Catalogne  ,  aux  ordres  du  colonel  D.  Bernto 
Pariego  :  &  les  féconds  bataillons  des  régimens  de  Savoie  , 
Séville  ,  Cuadalaxara ,  Toledo  ,  Murcie  &  la  Prîncejje  ,  com¬ 
mandés  par  leurs  lieutenans-coloneis.  Etat-major  de  l’efca- 
dre  :  le  marquis  de  Cala-Tilly ,  commandant  général  ;  le  chef 
d’efcadre  D.  Adrian  Cantini, commandant  en  fécond;  le  géné¬ 
ral-major  D.  Louis  Munoz ,  capitaine  de  frégate  ;  D.  Domingo 
Ernam  ,  aumônier  de  l’efcadre  ,  &  D.  Franco!?  Villa  -  Villa- 
verde,  chirurgien  -  major.  Etat-major  de  l’armée  :  le  lieu¬ 
tenant  général ,  D.  pedro  de  Cevailos  ,  commandant  général  ; 
D  Pedro  Cermeno  &  D.  Victorio  de  Navia  ,  maréchaux 
de  camp  ;  le  marquis  de  Cafa  -  Cagigal  ,  D.  [uan  Manmel 
Cagigal,  D.  Guillaume  V'augham  &  D.  Domingo  Zelafaf  , 
brigadiers  ;  D.  Pedro  Guelfe ,  général-major ,  quartier- 
maître  générai  ;  D.  Michel Moreno  , brigadier  des  ingénieurs  , 
St:  fon  adjudant  D.  jofeph  Pezo:  5  aides-de- camp  :  intendant 
D.  Manuel  Fernandez  ;  principal  contrôleur  D.  Auguftin  Ferc 
nàndez  Comena.  L’on  a  embarqué  auffi  20  millions  de  rëau* 
de  vellon. 
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qu’on  voudra  tenter  contre  ce  peuple  mal  aguerri ,  k. 
dont  nous  fommes  obligés  d’abandonner  les  intérêts 
par  la  quantité  d’affaires  que  nous  nous  fommes  mifes 
fur  les  bras. 

Pour  revenir  à  la  fituation  aétuelle  de  la  France  > 
voici  où  en  font  fes  armemens.  Il  doit  y  avoir  à 
Brejî  au  printems  une  efcadre  compofce  de  neuf  vaif' 
ieaux  de  ligne  de  ce  port  (  car  il  paroît  décidé ,  apres 
placeurs  variations,  que  les  fix,  fa)  armés  en  ce  mo¬ 
ment  ,  ne  partiront  pas,  )  d’un  de  l’Orient  &  de  trois 
de  Rochefort  ( b ) ,  avec  plufieurs  frégates. 

Quant  à  Toulon  ,  il  y  a  bien  des  rumeurs  d’ar- 


a  Extrait  d'une  lettre  de  Bref ,  du  n  Octobre. ,,  Le  com¬ 
mandant  a  reçu  ordre  d’armer  le  Robufle ,  de  74  canons  ,  ainli 
que  l’48if  du  même  nombre  de  canons ,  &  le  Dauphin  Royal 
*  de  70.  Les  matelots  &  foldats  de  l’efcadre  en  rade  doivent 
être  employés  à  cette  befogne,  jufquesà  ce  que  les  levées 
foient  prêtes.  Les  frégates  de  la  même  efcadre  en  rade  ,  doi¬ 
vent  fortir  deux  à  deux  pour  aller  croifer  fur  Ouefiànt  &  ob- 
ferver  ce  qui  fe  pafle  ” 

b  Extrait  d'une  lettre  de  Rochefort ,  du  9  Oâtobre. ,,  On  ne 
conçoit  rien  à  l'efprit  de  notre  miniftere ,  qui  varie  fans  ces- 
ie  ,  qui  veut  &  ne  veut  pas.  Depuis  quelque  tems  le  muni- 
tionnaire  des  vivres  travaillait  ici  à  la  confection  d’une  quan¬ 
tité  confidérable  de  bifcuit  pour  les  armemens.  Il  vient  de  re¬ 
cevoir  ordre  de  fufpendre.  En  conféquence  les  fours  font 
éteints-  &  il  a  renvoyé  quantité  de  boulangers  appellés  ex¬ 
traordinairement.  Les  vaiffeaux  qui  dévoient  être  lancés  à 
l’eau  ne  le  font  pas ,  &  l’activité  fe  rallentit  beaucoup.  La 
flûte  la  Ménagère  eft  cependant  partie,” 
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memens ,  de  difpofitions ,  de  préparatifs  même  ,  maîs; 
il  n’y  a  rien  de  décidé  encore.  M.  le  comte  d'Ef- 
taing  ,  lieutenant-général  des  armées  de  terre  &  de 
mer ,  envoyé  dans  ce  département  avec  le  plus  grand 
myltere  (  a  )  &  ayant  enfuïte  déployé  une  autorité 


Extrait  d'une  lettre  de  Rochefort ,  du  15  Novembre. ,,  Ce 
n’eft  décidément  que  pour  le  mois  de  Mars  prochain  que  doi¬ 
vent  être  armés  le  vaiffeau  le  Fendant  de  74  canons }  lailÇÇ 
l’eau  le  n  ;  le  Réfléchi ,  qui  le  fera  le  25  ;  &  le  Triton  de  64  , 
que  l’on  doit  mettre  hors  du  baffin  vers  la  fin  de  ce  mois. 
On  arme  actuellement  la  corvette  le  Saumon  de  12  canons  , 
&  une  autre  corvette  de  pareille  grandeur.  On  ignore  leur 
deftination. 

,,  Les  frégates  la  Sylphide  &  l'Eclufe  viennent  d’arriver  de 
Breft.  On  attend  encore  de  ce  port  la  frégate  la  Terpficore  , 
de  30  canons  de  12 ,  &  une  autre  frégate  d’à  peu  près  même 
force,  qui  doivent  armer  ici ,  on  ne  fait  également  pour  quels 
lieux  :  on  préfume  que  ce  fera  pour  aller  avec  les  vaifleaux 
ci-defius,  ainli  que  la  frégate  la  Pourvoyeufe  de  30  canons, 
qui  va  armer  incefiamment.  Les  capitaines  de  ces  bâtimens 
ne  font  point  nommés  ,  mais  leurs  vivres  font  prêts. 

,,  On  préfume  que  cette  efcadre ,  deftinée  pour  le  mois  de 
Mars ,  ira  fe  joindre  à  une  autre  de  Breft ,  qu’on  y  prépare  de 
loin  ,  afin  de  la  difpofer  à  partir  au  même  tems.  On  dit  ici 
que  M.  d’Orvilliers ,  commandant  de  Breft,  pourroit  bien 
être  à  la  tête  de  tout  cet  armement  ;  mais  c  eft  bien  fort  pour 
un  fimple  chef  -  d’efcadre. 

a  Extrait  d’une  lettre  de  Marfeille  ,  du  25  Octobre. 

„  Le  comte  d’Eftaing  ,  lieutenant-général  des  armées  na 
vales  ,  eft  arrivé  ici  dans  le  plus  grand  incognito  :  il  eft  allé 
au  château  d’If ,  a  vjfité  les  places  des  environs ,  St  eft  parti 
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îès-étendue,  ne  peut  quant  à  préfent  y  prendre  le 
commandement  d’aucune  efcadre  fufceptibîe  de  Ton 
grade ,  fuivant  le  bruit  qui  s’en  étoit  répandu  ,  puifqu’il 
a  rapporté  au  miniftre  que  ce  port  ,  où  l’on  ne  comp- 
toit  alors  que  dix-fept  vaiflcaux  de  ligne ,  n’en  avoic 
que  huit  en  état  d’étre  équipes  fur  le  champ. 

Vous  voyez,  Milord,  par  tous  ces  faits  pofitifs , 
que  nous  n’avons  encore  rien  à  craindre  de  la  France 
pour  l’année  prochaine  ;  que  par  une  prévoyance  de 
M.  de  Sartiqp  qu’jl  £jnit  fine.  &  très- mal  entendus 
réellement,  fans  s’épuifer  autant  que  nous,  il  va  fai¬ 
re  faire  à  ce  royaume  des  efforts  vraiement  en  pure 
perte ,  ainfi  que  s’en  eft  douté  le  politique  dont  je 
vous  ai  rapporté  les  réflexions  ,en  ce  qu’ils  ne  font 
pas  aflez  formidables  pour  nous  allarmer  &  nous  dé¬ 
tourner  de  nos  projets  de  conquête;  mais  s’il  yavoit 
quelque  vigueur  dans  notre  parlement,  nous  en  tien¬ 
drions-nous  à  rire  de  ces  bravades  puériles,'  &  intimi¬ 
dant  nos  voifins  jaloux  jufques  dans  leurs  foyers  rse 
jes  ferions  nous  pas  repentir  de  nous  jouer  auffi  cruel¬ 
lement  ?  car  il  n’y  a  plus  de  doute  de  leur  union  avec 
nos  colonies.  Je  vais  joindre  pour  preuves  d’autres 
faits  à  ceux  rapportés  ci-devant. 

Leur  agent,  M,  Ean  ,  commence  à  fe  montrer 
allez  ouvertement \  mais,  quoiqu’il  foit  homme  d’ef- 


le  23  à  cinq  heures  du  matin  pour  caffls  &  la  Ciotat ,  d’où  il 
fe  rendra  à  Toulon  ,  où  l’on  croit  qu’il  quittera  l’incognito. 


f 


(  367  ) 

prie ,  comme  il  eft  en  même  tems  foible  &  craintif  5 
le  congrès  vient  de  lui  envoyer  un  renfort  dans  la 
perfonne  du  doéteur  Franklin.  11  a  débarqué  à  Nan~ 
tes  avec  deux  prifes  &  s’eft  rendu  ici.  Vous  faves 
que  ce  perfonnage  eft  un  de  fes  chefs  le  plus  eftimé  , 
le  plus  fage  &  le  plus  éloquent.  On  ne  doute  pas 
qu'il  ne  foit  chargé  de  négociations  &  choifi  comme 
1  homme  le  plus  propre  à  ebranler  le  miniftere  de 
Verfaillesj  car  les  Infurgens  que  j’ai  rencontrés  dans 
cette  capitale  ,  déclarent  hautement  aujoura  hui  qu  ils 
ne  fe  feroient  pas  portés  aux  extrémités  où  ils  ont 
été  contre  la  mere  patrie  ,  ians  1  eipoir  d  une  d^ver- 
fi  on  de  la  part  de  la  France  ou  de  l’Efpagne ,  ou  peut-¬ 
être  de  toutes  deux.  Le  Sr.  de  Beaumarchais,  cet 
intriguant  qui  amufe  le  comte  de  Maurepas  par  lës 
bons  mots ,  eft  en  même  tems  en  correfpondance  di¬ 
recte  avec  ces  émiffaires  des  Inlurgcns  &  vraifemblable- 
ment  le  porteur  de  paroles  des  deux  parts  C  eft  lui  qui 
fait  Les  arrangemens  avec  les  artifatis,  bourgeois,  offi- 
ciers ,  qu’il  recrute  ici  &  enrôle  au  nom  du  congrès.  En¬ 
fin  ,  il  eft  allé  au  Havre  expédier  un  bâtiment  chargé  de 
toutes  fortes  de  munitions  de  guerre  &  dune  quanti¬ 
té  considérable  d’ingénieurs ,  d  artilleurs ,  qui  s  y  iont 
embarqués  &  ces  mouvemens  fe  font  avec  fi  peu 


a  Extrait  d'une  lettre  du  Havre ,  du  io  Novembre. 


„  Nous  fommes  toujours  ici  dans  la  crainte  de  la  guerre  * 
malgré  les  affurances  contraires  que  vous  nous  donnez  ,  par¬ 
ce  que  nous  voyons  de  plus  près  certaines  manœuvres  four- 
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de  précaution  ,  avec  une  telle  indifcrétion  ,  que  les 
nogocians  du  porc  ne  peuvent  fe  perfuader  que  les 
Anglois  le  fouffrenc  tranquillement.  Ces  navires ,  ces 
«rgaifons ,  ces  militaires  paflagers  ne  s’expédient  pas 
a  la  fourdine  &  fans  la  participation  du  miniftre , 
puilque  les  connoiffemens  des  capicaines  font  pour 
Sc  Domingue,  &  les  officiers  font  cenfés  aller  fervir 
dans  cette  colonie.  On  expédie  à  d’autres  des  paffe- 
ports  en  termes  très-limples  ,  dans  lefquels  le  roi 
leur  permet  d’aller  vaquer  pendant  deux  ans  à  leurs 
affaires ,  où  bon  leur  femblera ,  en  leur  promettant 
de  leur  conferver  leurs  grades  &  leurs  appointemens. 

h,  L  'V3"'  ce  momem  Sue  ,  par  une  complaifance 
bien  miferable  pour  notre  ambaffadeur  ,  on  fait  faire 

defenfes  dans  les  cafés  de  dire  qu’on  donne  aucun  fe- 

cours  aux  Infurgens.  En  vérité ,  l’on  feroic  tenté  de 

nre  d  un  pareil  jeu  ,  s’il  n’étoit  auffi  fanglant  ! 

Quant  à  moi.  Milord,  je  vous  exhorte  à  perfévé- 

rer  dans  vos  difpofitions  pacifiques,  à  ïpiner  dans  le 


des  qui  n  annoncent  pas  un  delirlincere  de  conferver  la  paii 
Il  y  a  dans  ce  port  un  .navire  prêta  partir,  chargé  de  n 
nons,  boulets,  poudre,  tentes  &  autres  uilenliles  de  guerre 
il  doit  en  outre  s’y  embarquer  beaucoup  d’officiers  d’artilie 
rie  des  ingénieurs  &  autres  militaires.  Tout  cela  eft  fuppof 
deftine  pour  St.  Domingue  ,  quoique  perfonne  n’ignor 
quec  eftpour  aller  chez  les  Infurgens.  Le  9r.  de  Beaumar 
chais  eft  arrive  hier  en  ce  port  pour  prélider  à  l’embarque 
ment:  il  efi  cenfe  l'armateur,  &  après  Tes  aventures  d, 
pilais,  en  tente  aujourd’hui  de  plus  grandes 
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parlement 'pour  la  réunion  avec  nos  freres  ,  pour  fle 
pas  fe  prévaloir  de  quelques  fuccès  plus  éblouifîans 
que  folides  ;  pour  profiter  de  la  fituation  où  font  les 
Infurgens  &  leur  faire  fentir  qu’il  eft  de  leur  intérêt 
de  fe  réunir  contre  un  peuple  volage,  qui  en  nous 
amufant les  uns  &  les  autres,  foutient  li  conftammenc 
en  politique,  comme  ailleurs,  fon  rôle  de  perfificur' 
Adieu  ,  Milord ,  je  vous  embrafie. 

Paris,  ce  15  Décembre  1776. 


■saaaaaaa  - - -  i  ....i'i  .'i,aaasas=s;  ,■  ■  - - 

LETTRE  L  X. 

Sur  un  journal  de  marine.  Digrcjjion  fur  quel¬ 
ques  autres  journaux  ,  anecdotes  , 

A  Ujourd’hui  ,  Milord?,  que  tous  les  politiques 
rêvent  marine  en  France ,  &  tous  les  gens  de  lettre8 
jfournal ,  il  eft  queftiond’y  établir  un  journal  de  ma¬ 
rine.  j’en  ai  vu  le  profpeétus ,  arrêté  depuis  plufieurs 
mois  chez  l’imprimeur.  L’adminiftration  inquie>:e  » 
foupçonneufe  de  M.  de  Sartine,  eft  allarmée  de  voi 
révéler  au  grand  jour  fes  opérations  ,&  l’on  doute 
que  ce  miniftre  toléré  cette  entreprife.  Cependant  ; 
à  en  juger  par  ce  profpeéfus ,  elle  lui  écoic  peu  redou¬ 
table,  ou  plutôt  elle  fe  feroit  abfolumenc  dirigéefous 
fon  influence.  D’ailleurs,  il  étoic  allez  mal  tourné, 
allez  mal  écrit;  le  plan  m’en  a  paru  peu  net ,  &l’uci- 
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lité  médiocre,  puifque  chaque  cahier  ne  devoir  parol- 
tre  que  par  tiimeftre  ;  mais  il  auroit  pu  s’étendre  & 
fe  perfectionner.  Pour  moi ,  quand  j’ai  ouï  parler  de 
ce  projet,  j’ai  craint  pour  nous  :  je  connoiffois  une 
machine  inventée  par  un  commis  des  affaires  étran¬ 
gères  ,  avec  le  fecours  de  laquelle  il  fai&  jour  par 
jour ,  auffi  bien  que  notre  minière  ,  les  plus  légers 
mouvemens  que  nous  faïfons  en  cette  partie:  &  il  le 
fait  fans  fe  donner  aucune  peine;  avec  la  plus  grand 
facilité  &  en  un  clin  d’œil.  Comme  ce  politique  in¬ 
génieux  («)  m’en  a  communiqué  tous  les  détails  avec 
beaucoup  de  franchife  &  d’honnêceté  ,  je  fuis  en  état  de 
vous  en  faire  une  defeription  fuccinte  ,  mais  affcz  fi¬ 
gurée  pour  vous  en  faire  fentir  la  certitude  StPaifance» 

Il  a  un  feerétaire  immenfe  ,  divifé  &  fous-divifé 
en  une  infinité  de  tiroirs  claffés  par  étage  &  étiquet¬ 
tes.  Au  haut  on  lit  d’abord  :  état  général  dt  tous  les 
vaijjeaux  ,  frégates  &  autres  bâtimens  de  la  marine 
royale  dngloife.  Au  delTous  elt  un  premier  tiroir  , 
'N°.  i  ,  qui  contient  les  noms  &  la  force  de  chacun 
fur  une  carte  réparée. 

A  chaque  côté  ,  &  on  peu  au  defîous  de  ce  grand 
titre,  eft  un  autre  titre  moins  vague.  Ces  deux  ti¬ 
tres  forment  la  première  divifion:  l’un  à  droice  ,  porte 
dans  les  ports  ;  l’autre,  à  la  gauche  ,  porte  à  la  mer* 

ûM.Genêc,  feerétaire  interprète  du  roi  de  Frnce  ,  au 
departement  des  affaires  étrangères. 


(  .37 1  ) 

Au  deflbus  du  titre:  dans  les  ports ,  font  des  fouf- 
divifions ,  en  aufïî  grand  nombre  que  nous  avons  de 
ports,  comme  P  or  tfmouth  ,  Plymouth ,  Chatham  ,&c* 
&  fous  chaque  nom  d’un  de  nos  ports  font  quatre 
tiroirs  numérotés  &  étiquetés,  en  conjïruction  ou  ra¬ 
doub-  ,  dans  le  port ,  en  armement ,  en  défarmement. 

Dans  l’autre  part  font  d'autres  premieTes  divilions, 
en  Europe  ,  en  Amérique  ,  en  yljle  ,  eft  -^fT'I(luc  ^ 
elles-mêmes  fous-divifées  en  autant  de  titres  que  nous 
avons  de  pofieffions  dans  chaque  dénomination  ref- 
peCtive  des  quatre  parties  du  monde  ,  ^ c- 

Il  eft  inutile  d’aller  plus  loin:  en  voilà  fuffifam- 
ment  pour  vous  faire  comprendre  toute  la  machine. 
Voici  maintenant  la  manœuvre  de  ce  premier  corp- 
mis ,  qui  n’a  pu  que  lentement  conduire  fon  pian  a 

fa  perfection. 

D’abord  il*  n’a  pas  eu  de  peine  à  avoir  une  lifte 
exaéte  de  tous  nos  va  liteaux  &  batimens  de  mer.  En- 
fuite  il  lifoit  attentivement  toutes  nos  gazettes»  &  à 
mefure  qu’un  d’eux  faifoit  un  mouvement,  il  le  claf- 
foit  en  fon  lieu.  Une  fois  au  fait  de  la  pofition  ref- 
peCtive  de  toute  notre  marine;  ce  n’a  plus  été  qu’un 
]eu  pour  lui:  il  a  exécuté  le  même  plan  pour  nos 
troupes  &  forces  de  terre,  &  il  s’eft  trouvé  en  ctcç 
de  donner  le  démenti  à  tous  les  efpions  de  fon  gou¬ 
vernement  ,  entretenus  à  grands  frais.  Voici  ce  qu  il 
m’a  raconté  lui  être  arrive  durant  la  derniere  guerre. 

En  1760,  dans  l’automne,  nous  fîmes  un  grand 
armement  :  on  en  lut  très  allarme  en  t rance  ,  il 
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ctoit  formidable  par  le  nombre  de  vaiflèaux  &  bâ- 
timens  de  tranfport,  &  l’on  parloir  d’une  quantité  ef¬ 
frayante  de  troupes  de  débarquement.  Les  émiffaires 
de  la  cour  de  Verfailles  foutenoient  ces  allarmes  & 
les  redoubloient.  M.  le  duc  de  Choifeul,  alors  mi- 
niftre  des  affaires  étrangères  ,  inftruit  par  ce  com¬ 
mis ,  fe  moquoit  du  maréchal  de  Belle -Ifle,  encore 
vivant  ,  &  ayant  la  prépondérance  dans  le  confeif. 
Celui-ci  ctoit  furieux  &  ,  comme  miniftre  de  la  guer¬ 
re  ^  alloit  faire  palfer  fur  nos  côtes  des  troupes  con- 
fidérables-  Avant  cependant  d’en  venir  à  cetee  ex¬ 
trémité,  il  voulut  voir  &  en:endre  un  homme  qui9 
de  fon  bureau  ,  contredifoic  aufli  ouvertement  les 
avis  que  lui ,  miniftre  ,  recevoit  de  fes  correlpon- 
dans  fur  les  lieux.  Il  le  fait  venir,  l’interroge  •&  eft 
étonné  de  l’affurance  pofitive  avec  laquelle  il  Jui  .cer¬ 
tifie  que  les  Anglois  peuvent  tout  au  plus  envoyer  5 
ou  é,oco  hommes,  c’eft-à-dire  une  quantité  très  in¬ 
férieure  à  celle  annoncée  ;  il  veut  favoir  fur  quoi  il 
fonde  une  affertion  aulfi  pofitive  ?  ,,  Sur  une  propo- 
ficion  ,  lui  répondit')! ,  que  perfonne  ne  peut  nier , 
Monfieur  le  Maréchal  ;  qu’on  ne  fauroit  déployer 
*>  des  forces  qu’on  n’a  pas.  La  totalité  des  troupes 

en  Angleterre  fe  monte  à . une  partie  eft  en 

jj  tel  lieu  ,  au  nombre  de . une  autre  en  tel 

3,  autre  ,  au  nombre  de ,  &c.  ”  Il  lui  fait  voir  de  la  forte 
„  fucceffivement  l’emploi  de  toutes  nos  forces  ;  il  n’en 
5f  refte  que  la  quantité  que  jeî  vous  déclare.  Donc, 

*5  2  moins  que  le  roi  d’Angleterre  ,  nouveau  Cad ~ 
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,,  mus  ,  n’ait  la  refiource  d^  faire  fortir  des  foldat* 
9,  tout  formés  des  entrailles  de  la  terre,  ilne  peut 
9,  meure  fur  fa  flotte  que  tant  de  troupes  de  débar. 
99  quemenc.” 

L’évenemenc  vérifia  ce  qu’avoit  prédit  le  prémie? 
commis,  &  prouva  qu’un  ferviteur  zélé,  intelligent 
&  affidu  dans  fon  bureau  à  Vcrfailles,  étoit  plus  utile 
que  des  traîtres  mercénaires ,  ne  pouvant  opérer  chez 
1  ennemi  qu  à  1  ombre  &  avec  tremblement. 

Le  croiriez-vous  ,  Milord  ,  ce  même  homme  eft 
absolument  négligé  ,  n’a  reçu  aucune  diftinftion  ,  au¬ 
cune  récompenfe  ,  que  fa  place  créée  pour  lui ,  &c’eft 
à  fes  dépens  qu’il  fait  venir  prefque  toutes  les  gazet¬ 
tes  étrangères  ou  joufnanx  dont  il  a  befoin  / 

Après  cette  anecdote ,  Milord ,  qui  vous  fera  sûre, 
ment  plaifir  ,  je  vais  répondre  à  une  queftion  que 
vous  m  avez  faite  dans  votre  derniere  lettre  ,  &  qui 
d’ailleurs  a  rapport  à  la  matière  que  je  traite  :  vous 
m’avez  demandé  comment  prenoit  ici  le  Courier  de 
l'Europe  &  ce  qu’on  en  penfoit  ? 

Je  vous  obferverai  d’abord  que  cette  gazette  fem- 
ble  devoir  la  naiffance  à  mes  réflexions,  à  mon  éton¬ 
nement ,  fur  ce  qu’à  Londres,  où  l’on  ccrivoit  tant 
&  de  toutes  les  maniérés  ,  il  n’y  eût  encore  aucune 
gazette  françoife  (æ)  .•  mais  elle  ne  remplit  qu’en 


a  Voyez  la  première  lettre,  de  milord  All'Eye  à  milor t 
All'Ear.  vol.  x. 
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partie,  le  plan  que  je  fuggérois.  Malgré  cela  ,  elle 
n’en  eft  peut-être  que  plus  intéreiTante  dans  ce  mo¬ 
ment-ci  par  les  détails  prompts  &  étendus  qu’elle 
fournit  fur  nos  débats  &  fur  les  affaires  d’Amérique* 
L’exploCon  que  ce  papier  étranger  a  caufé  ici  en 
Juillet ,  n’a  pas  peu  contribué  à  lui  donner  de  la  cé¬ 
lébrité.  Les  défenfes  que  le  roi  avoit  faites  à  fes 
mïniftres  mêmes  de  le  receyoir ,  avoient  merveilleu- 
fement  augmenté  la  curiofité  des  amateurs,  &  depuis 
que  le  confeil ,  plus  prudent ,  a  imaginé  qu’il  valoit 
mieux  ,  en  permettant  d’introduire  le  ccurïcr  de  l’Eu¬ 
rope  en  France  ,  modérer  la  licence,  que  de  lui  Iaifier 
la  faculté  de  l’accroître  par  une  exclolion  abfolue  & 
irrévocable,  on  s’eft  toujours  flatté  que  cette  feuille 
fe  reifentiroit  du  pays  de  liberté  où  elle  eft  compo- 
fée  &  feroit  plus  piquante  qu’une  autre  ;  on  s’eft 
trompé  à  bien  des  égards.  L’article  des  nouvelles  de 
Paris  eft  afllz  médiocre  &  très-fouvent  faux.  Ceux 
des  autres  pays  font  peu  curieux  ou  peu  neufs  Ce¬ 
pendant  les  fouferipteurs  arrivent  en  foule,  &  cette 
gazette  eft  à  la  mode  plus  que  toute  autre.  Son 
étendue,  qui  lui  permet  d’inférer  toutes  les  folies  ou 
méchancetés  littéraires  pafîant  par  la  tête  des  oififs  de 
ce  pys,  lui  procure  des  abonnés  d’un  autre  genre, 
à  s  gens  qui  font  bien-aifts  de  lire  imprimées  des 
productions  futiles  &  éphémères  qu’ils  n’aiyoient  pu 
placer  ailleurs  :  mais  ces  écarts ,  fouvent  agréables 
à  des  particuliers,  font  crier  beaucoup  de  gens,  & 
il  eft  toujours  à  craindre  que  fous  le  premier  minîf- 
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tere  moins  tolérant -le  courier  de  l'Europe  ne  Toit 
arrête  aux  frontières  de  la  France. 

Il  eft  queftion  ,  Milord,  d’une  autre  feuille  qu’on 
veut  compofer  dans  cette  capitale  »  à  i’inftar  de  notre 
London  Evenin  g  Fofi.  Elle  paroîtroit  tous  les  jours: 
elle  contiendront  tout  ce  qui  peut  intéreffer  les  habi- 
tans  de  cette  ville,  ainfi  que  le  étrangers  ,  &  fi  le 
profpeélus  étoit  parfaitement  rempli ,  vous  n’auriez  pas 
grand  beroin  de  moi  à  bien  des  égards.  On  ne  croit 
point  qu’il  foit  jamais  exécuté  fous  le  point  de  vue 
qu’il  préfente.  Il  y  a  même  des  gens  qui  parient  que 
ce  journal  n’aura  aucun  lieu  &  fera  étouffé  avant  fa 
naifîance.  Indépendamment  de  la  difficulté  de  rem_ 
plir  le  projet  par  la  entraves  que  la  police  donnera 
aux  rédaéteurs  ,  par  celles  qu'exigeront  beaucoup 
de  corps  &  biens  des  particuliers  de  coniidération 
prefque  tous  les  autres  journaux  exiitans  font  inté- 
ieffiés  à  empêcher  l’effor  d’un  rival  qui  leur  fera  tort 
plus  ou  moins  par  fon  effence  ,  en  les  gagnant  tou¬ 
jours  de  primauté.  Sa  légèreté  feroic  pour  lui  un 
excellent  véhicule  chez  un  peuple  aufii  volage ,  aufiï 
frivole  que  celui-ci  :  il  préféreroic  à  recevoir  le  matin 
en  détail,  &  en  fe  jouant,  pour  ainfi  dire,  ce  que 
les  autres  journaux  ne  lui  apprennent  qu’à  certaines 
époques  &  d’une  maniéré  plus  volumineufe  &  confé- 
quemment  effrayante  pour  une  foule  de  leéfears.  Ce 
qui  fait  encore  plus  douter  de  la  réuffite  du  projet, 
c’eft  que  fes  entrepreneurs  ne  font  pas  gens  dont  les 
entours ,  ou  le  mérite  perfonnel  ,  foient  fort  recom- 
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mandabbs.  Ils  paroiflent  devoir  fe  brifer  â  coup  fur 
contre  les  chocs  qu’ils  éprouvèrent  indifpenfablement  : 
en  efbt,  un  ancien  clerc  ne  notaire,  un  commis  aux 
fermes  (, a ),  un  apothicaire  Qb)  ,  deux  gens  de  lettres 
peu  connus  (c) ,  n’annoncent  pas  des  perfonnages 
d’une  confidéiation  capable  d’intimider  les  jaloux  & 
les  envieux.  Nous  verrons  au  furplus,  Milord,  ce 
que  cela  deviendra  &  je  vous  en  rendrai  compte. 

Lz  Journal  François  eft  aufii  un  ouvrage  périodi¬ 
que,  devant  commencer  l’année  prochaine  &  s’annon¬ 
çant  avec  beaucoup  de  prétentions.  Ses  auteurs  infi¬ 
rment  que  ce  ne  font  point  eux  qui  ont  brigué  l’em 
ploi  qu’ils  acceptent;  que  c’eft  le  gouvernement  qui 
les  a  invités, priés,  follicités  de  fe  charger  d’une  tel¬ 
le  entreprife:  ils  n’ont  pu  fe  refufer  aux  vues  no¬ 
bles  &  intereflantes  qu’on  leur  a  préfentées  de  défen¬ 
dre  la  religion  &  le  bon  goût  outragés.  Le  fin  de 
tout  cela  eft  ,  qu’ennemis  jurés  de  la  philofophie  & 
des  philofophes ,  ces  Meilleurs  fe  proposent  de  faire 
la  contre  partie  du  fucceffeur  de  Me.  Linguet  (</), 


a  Le  premier  eft  le  Sr.  de  ia  Place  ,  îe  fécond  eft  le  Sra 
Corenée. 

b  Le  Sr.  Cadet  ,  frere  de  celui  qui  eft  membre  de  i*ac«r 
démie  des  fciences. 

c  M.  Dufiieux  ,  auteur  de  Nouvelles ,  &  M.  Sautereau  ,  le 
ïédaéleur  de  V Almanach  des  Mafes. 

d  JVl.de  la  Harpe,  à  la  tête  a&uellement  de  la  partie  lit¬ 
téraire  du  jo  unial  de  politique  b'  de  littérature.  C’eft  un  M. 
deFonteneliç  qui  continue  àpréfider  à  la  partie  politique. 
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&  comme  celui-ci  eft  abfoîument  vendu  au  parti 
encyclopédique,  ils  en  reviferont  &  cafteront  tous 
les  jugemens,  ils  en  détruiront  les  Idoles.  Ils  ne 
manquent  pas  d’affurer  que  la  décence  &  l’impartialité 
feront  la  bafe  de  leur  travail.  Ce  qui  n’eft  pas  plus 
difficile  à  perfuader ,  c’eft  qu’ils  ne  prennent  point  la 
plume  pour  critiquer,  mais,  au  contraire,  pour  ven¬ 
ger  l’innocence  opprimée,  les  auteurs  fans  défenfe. 
Quelles  font  donc  ces  modernes  réparateurs  des  torts 
littéraires  ?  Ce  font  Mrs.  Clément  &  Paliflbt.  Vous 
ne  connoiffez  le  premier  vraifemblablement ,  Milord , 
que  par  les  injures  que  lui  a  dit  M.  de  Voltaire. 
Quant  au  fécond ,  fa  réputation  eft  faite.  Tous  deux 
ont  du  talent  (æ)  &  un  aftez  grand  fonds  de  méchan¬ 
ceté  pour  en  bien  nourrir  leur  journal  ;  mais  aucun 
n’a  cette  gaieté,  cette  ironie  que  polfédoit  fi  fupé- 
rieurement  Fréron. 

On  eft  dans  l’attente  ,  Milord  ,  d’une  autre  produc¬ 
tion  périodique  qui  doit  éclore  dans  quelque  terre 
étrangère,  &  qu’on  s’imagine  n’en  devoir  être  que 
meilleure,  par  la  liberté  qu’aura  l’écrivain  de  donner 
tout  l’effor  qu’il  voudra  à  fon  imagination ,  à  fes 
vengeances  &  à  fes  anathèmes  littéraires.  Il  faut  vous 
apprendre  que  Me.  Linguet-,  obligé  par  fes  incarta. 
des  d’abandonner  fon  journal  &  de  s’expatrier,  dans 


a  Le  Sr.  Clément  analyfe  aflez  bien  ,  il  a  de  l’érudition  , 
il  difcute  avec  juftefte ,  mais  il  eft  lourd  &  verbeux. 
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cette  occafion ,  comme  dans  toutes  celles  où  il  a  fuc- 
combé  y  crie  fans  cefie  à  l’injuftice  ;  qu’il  prétend  n’a¬ 
voir  pu  être  depoflcdé  légitimement  du  fceptre  de  la 
critique  dont  on  l’avoic  armé  ,  & ,  après  avoir  long- 
tems  méprifé  ,  injurié  &  décrié  le  métier  de  journa- 
lifte  ,  veut  l’être  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Il  a 
vànté  le  defpotifme  comme  le  meilleur  gouvernement. 
Il  a  prétendu  que  le  roi  de  France  pouvoit  ravir  leurs 
charges  aux  magiftrats  ,  priver  la  nation  de  Tes  tri¬ 
bunaux  ,  lui  impofer  tous  les  impôts  qu’il  jugeroit 
néceffaires ,  fans  forme  légale  &  par  fa  feule  volon¬ 
té -,  qu’il  étoit  même  à  defirer  que  les  peuples  fuf- 
fent  bien  convaincus  de  cette  vérité,  puifqu’ alors  feu¬ 
lement  ilsferoient  très  heureux  :  mais  pour  lui  ,  c’eft 
autre  chofe  ,il  eft  facré  de  toutes  parts  ,  perfon.ne  ne 
peut  y  toucher ,  toutes  fes  propriétés  font  refpecU- 
blés.  Son  ordre  le  raye  unanimement  pour  des  incul¬ 
pations  déshonorantes  ,  fur  lesquelles  il  ne  peut  fe 
juftifîer  ;  fon  ordre  entier  a  tort.  Le  parlement  con¬ 
firme  cette  radiation  ;  le  parlement  a  tort.  Le  con- 
feil  ne  veut  pas  admettre  fa  requête  en  cafîation  ;  le 
confeil  a  tort  ,  &  lui  feul  a  raifon.  Il  manque  aux 
conditions  fous  lesquelles  le  privilège  d’un  journal ,  & 
en  général  tout  privilège  en  France  eft  accordé:  on 
menace  le  libraire  (<z)  ,  propriétaire  de  ce  privilège, 
de  le  lui  ôter  ,  s’il  continue  à  employer  un  écrivain 


ë  Le  Sr.  Pantkoucke. 


l 
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qui  fe  met  dans  le  cas  d’une  animadverfion  grave. 

Pour  conferver  fa  propriété ,  le  libraire  obéit  aux  or¬ 
dres  du  miniftre  (a):  il  faut  que  le  libraire  facrifîe 
la  fienne  à  celle  de  Me.  Linguet  ;  celui-là  a  tort , 
le  miniftre  a  tort;  Me.  Linguet  tout  feul  a  raifon. 

Il  foutient  tous  les  paradoxes  qui  lui  paffent  par  la 
tête;  il  embrafîe  toutes  les  mauvaifes  caufes  ;  il  n’eft 
pas  permis  de  le  contredire;  les  Avocats  qui  pren- 
nept  les  intérêts  de  Tes  parties  sdverfes  deviennent 
fes  ennemis  :  les  tribunaux,  quand  ils  le  favorifent, 
jugent  très-bien;  il  faut  les  renverfer ,  quand  ils  lui  * 
font  perdre  fes  caufes.  En  un  mot,  il  n’eft  point 
de  délire  pareil  au  fien;  il  exige  qu’on  croie  que  tout 
le  bon  fens  rcfide  dans  fa  tête,  toute  la  jufticc  dans 
fon  cœur,  toute  l’honnêteté  dans  fes  procédés;  & 
non  feulement  il  le  penfe  ou  fembie  le  penfer,  mais 
il  le  dit  ,  il  le  répété,  il  l’écrit,  &  le  dira,  le  répé¬ 
tera  ,  l’écrira  jufqu’à  ce  que  la  parole  lui  manque  ou 
la  plume  lui  tombe  des  mains.  C’eft  dans  ceue  ié-fo-  t 
lution  confiante,  dans  cette  volonté  ferme  &  intrépi., 
de  ,  qu’il  cherche  un  sfyle  en  quelque  lieu  où  il 
puifte  faire  repiendre  le  cours  à  fes  Phllippîques.  On 
a  d’abord  débité  qu’il  s’établiffoit  à  Maeftricht  &  qu’il 
y  prenoit  même  des  lettres  de  bourgeoifie  ;  enfuice 


a  M.  de  Vergennes  le  miniftre  des  affaires  étrangères  , 
que  concernoit  le.privilege  ,  à  caufe  des  nouvelles  politiques 
dont  rend  compte  le  journal  en  tre^  grande  partie. 


f 
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on  a;  inféré  dans  une  gazette  (æ)  une  annonce  prépa¬ 
ratoire  de  deux  journaux  ($)  par  une  fociété  de  gens 
de  lettres  établie  à  Bruxelles,  &  dont  un  des  membres 
furtout  cfi  également  connu  dans  toute  V Europe  par 
fes  talens  ,&par  les  difgr aces  que  ces  talens  lui  ont  at¬ 
tirées.  Peu  de  tems  après,  il  a  contrarie  cette  nouvelle 
Ce)  par  une  lettre  très-modefte  ,  mais  dont  l’objet 
eft  de  tenir  toujours  le  public  en  fufpens  en  l’entre» 


a  La  gazette  de  Cleves  ,  N°.  91. 

b  L’un  intitulé,  le  courier  littéraire  de  l'Europe  &  l’autre? 
bulletin  de  commerce  de  l’Europe. 

c  Par  la  lettre  fuivante  inférée  au  N°.  94.  Elle  eft  datée 
de  Bruxelles  ,  le  16  Novembre ,  &  adreflee  au  rédacteur  de  la 
gazette  de  Cleves. 

En  arrivant  de  Londres ,  Moniteur  ,  je  lis  le  N°.  91  de 
votre  gazette  :  j’y  trouve  à  l’article  Bruxelles ,  l’annonce  de 
«leux  nouveaux  ouvrages  périodiques,  entrepris,  dites-vous9 
par  une  fociété  de  gens  de  lettres  établie  dans  cette  ville ,  &  dont 
un  des  membres  furtout  efl  également  connu  dans  toute  V Europe 
par  fes  talens  &  par  les  difgraas  que  fes  talens  lui  ont  attirées* 
Je  ne  me  ferois  aflurément  jamais  reconnu  à  ce  tableau  ;  je 
n’ai  de  commun  avec  l’homme  d e  lettres,  quel  qu’il  foit ,  que 
vous  defignez  ,  qu’un  féjour  momentané  à  Bruxelles ,  &  des 
difgraces  trop  effeétives ,  mais  caufées  par  des  injuftices  & 
non  par  des  talens.  Cependant  une  partie  du  public  méfait 
l’honneur  de  croire  que  c’eft  de  moi  qu’il  s’agit  Cela  pour- 
roit  nuire  à  ces  journaux  naifiàns,  à  qui  ce  feroit  le  moyen 
fur  de  donner  plus  d’ennemis  que  de  parcifans.  Je  déclare 
donc  que  je  n'y  ai  &  n’y  aurai  aucune  efpece  de  part  :  le  pu¬ 
blic  en  fera  redevable  à  des  mains  plus  heureufes  &  plus 
exercées  ,&c.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  ma  décla¬ 
ration  publique ,  &c. 

S 


(  3Si  ) 

tenant  de  lui.  On  affure  aujourd’hui  que  c’elc  a  Lon¬ 
dres,  où  il  va  établir  fon  arfenal,  &  que  là  tel  qu’on 
nous  peint  le  gantier  cuirajj'é  (æ)  ,  entouté  de  canons  , 
de  boulets ,  de  bombes ,  il  va  lancer  fes  foudres  im¬ 
punément.  Au  refte ,  Milord,  à  l’audace  ,  à  l’impu¬ 
dence  près,  fans  doute ,  il  ne  doit  être  affimile  en  rien 
au  libellifte  obcur  que  je  viens  de  citer.  C’eft  un 
orateur  dont  vous  admirerez  egalement  1  imagination  , 
la  chaleur,  l’énergie,  l’abondance,  mais  dont  le  ftyle 
toujours  brillant  &  figuré ,  n’eft  guère  propre  aux 
difeuffions  froides  d’un  journal ,  &  dont  le  caraélere 
bouillant  &  paffionné  ne  comporte  point  cette  ironie 
légère,  ces  farcafmes  gais  &  piquans  qui  font  l’aflai- 
îonnement  de  ces  fortes  d’ouvrages  périodiques,  qui, 
d’ailleurs,  eft  d’une  mauvaife  foi  trop  décidée  pour 
qu’on  puiife  s’en  rapporter  ,  foit  aux  faits  ,-foit  aux 
dédiions  qu’il  avance;  n’ayant  pas  enfin  en  littératu¬ 
re  le  goût  fain  &  délicat ,  ce  taéï  fûr  &  infaillible, 
qualité  eifentielle  dans  un  critique  ,  dont  la  profeffion 
eft  de  diriger  l’opinion  des  autres  ;  mais  il  fuppléera 
à  tous  ces  défauts  avec  un  fonds  intarifTable  de  mé¬ 
chanceté  ,  qui ,  contenue  jufqu’à  préfent  par  la  gêne 
de  la  preffe  en  France  ,  ne  va  fe  déborder  qu’avec 
plus  de  véhémence  ,  &  lui  procurera  beaucoup  de 
leéteurs. 


a  Ou  anecdotes  fcandaleufes  de  la  cour  de  France  ,  brochU'’ 
re  qui  a  paru  à  Londres  en  1772, 
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V 

En  vous  parlant  de  Me.  Linguet,  Milord,  je  ne 
puis  omettre  de  vous  faire  quelques  détails  fur  la  mort 
&  le  tellement  de  la  ducheiTe  d’Olonne ,  dont  il  a  etc 
autrefois  le  défenfeur  &  l’amant  ,  fuivant  la  chroni¬ 
que  fcandaleufe. 

Cette  Dame  ,  morte  au  commencement  du  mois  , 
étoit  fameufe  par  fon  inconduite  &  le  dérangement 
de  fes  mœurs.  Vous  avez  peut-être  entendu  parler 
du  fingulîer  procès  qu’elle  eut  en  177c  contre  le  com¬ 
te  Orourke.  C’eft  à  cette  occafion  que  M.  Linguet, 
devenu  le  rivai  de  cet  étranger  ,  fit  des  mémoires 
plaifans  contre  cet  ancien  ferviteur  de  fa  cliente ,  où 
il  le  qualifioit  énergiquement  de  prince  de  Conacie. 
Cet  avocat ,  aufii  turbulent  en  amour  qu’en  affaires , 
s’étoit  brouillé  peu  après  avec  elle.  C’étoit  Me.  Fal- 
connet ,  jeune  débutant  dans  la  carrière  du  barreau, 
ainfi  que  dans  celle  de  la  galanterie,  qui  lui  avoic 
fuccédé,  &  qu’on  pouvoit  appeller  le  dernier  des  Ro¬ 
mains.  Malgré  les  infidélités  qu’il  lui  faifoit  (a)  il  a 
paru  conftamment  attaché  à  fon  char;  elle  a  rendu  le 
dernier  foupir  entre  fes  bras;  auffi  en  a-t-il'  été  le 
mieux  récompenfé  ,  comme  on  le  voit  par  le  tefta- 
rnent  de  la  ducheiTe. 


Ce  tefiament  efl  auffi  bifarre  que  fa  vie,  &  vous 


a  En  faveur  d’une  Madame  de  Lorme  ,  auteur  de  quelques 
mauvaifes  comédies  ,  &  tout  récemment  d’une  intulée  :  la 
rupture  ou  U  mal-entendu  ,  combée  le  mois  dernier  aux  Fran¬ 
çois, 
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en  allez  juger  par  quelques  difpolitions.  Elle  ordon¬ 
ne  que  Ton  corps  foie  tranfporté  à  fa  "principauté  da 
Lux  en  baflè-Naéarre ,  c’eft-à  dire,  environ  à  250 
lieues  de  Paris.  Le  prix  de  cette  expédition  funéraire 
eft  fixé  à  18,000  livrés,  feulement  pour  le  loyer 
des  chevaux  &  voitures:  celles-ci  feront  au  nombre 
de  fix.  Elle  veut  que  fon  convoi  très  nombreux  , 
ayant  200  pauvres ,  à  un  écu  par  jour ,  portant  des 
torches ,  le  faiTe  màjeftueufement ,  &  ne  parcoure  pas 
plus  de  cinq  lieues  en  24  heures  *,  qu’à  chaque  endroit 
où  il  repofera,  on  célébré  un  fervice  avant  le  départ 
&  que  ce  lervice  fe  fafîe  avec  tenture  &  tout  le  refte 
du  luxe  de  ce  cérémonial.  Enfin  on  calcule  que  le 
tout  pourra  former  une  dépenfe  de  150,000  li¬ 
vres  (a). 

Par  un  autre  article  de  fon  teftament,  non  moins 
curieux,  la  défunte  traite  fort  bien  tous  fes  domefti- 
ques,  leur  lai  fie  des  rentes  proportionnées  à  leurs 
fervices  refpcétifs  ;  mais  en  même  tems  elle  leur  in¬ 
terdit  de  fe  trouver  à  fon  enterrement  &  les  exile , 
c’eft-à-diTe  leur  affigne  un  domicile  fixe  à  une  cer¬ 
taine  diftance  de  Paris,  où  ils  doivent  réfider  chacun 
Séparément  pour  toucher  leur  revenu  Son  motif  eft 
qu’elle  déliré  qu’ils  ne  s’entretiennent  pas  d’elle  après 
fa  mort  &  ne  medifent  pas  fur  fon  compte. 

Elle  inftitue  exécuteur  teftamentaire  de  ces  difpo- 


&  Ce  convoi  eft  parti  le  3  Décembre. 
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îuions  originales  Me.  Falconnet  ;  elle  lui  donne  pour 
p relent-  une  petite  terre  &  fa  bibliothèque  Elle  lais- 
fe  auiïî  15,000  livres  au  poëte  Robbé  ,  qu’elle  lo- 
geoic  dans  fon  hôtel  &  foutenoit  à  Paris.  Ce  poëte  , 
le  plus  ordurier  de  France  ,  a )  ,  Fencenfoit  continuel¬ 
lement  dans  Tes  vers  pour  Tes  bienfaits ,  &  Ton  ju- 
geoit ,  par  ce  prêtre,  de  la  divinité. 

Cette  folle,  au  furplus ,  Milord,  le  cede  aujour¬ 
d’hui  à  un  fol  qui  occupe  la  fcene  &  dont  tout  le 
monde  s’entretient. 

Ces  jours  derniers  un  abbé ,  comme  le  roi  reve- 
noit  de  la  mette ,  a  mis  un  genou  en  terre  devant  S.  M* 
&  lui  a  préfenté  un  papier.  Le  monarque  l’a  pris, 
&,  rentré  dans  fon  appartement,  l’a  lu.  Il  en  a  fait 
part  en  plaifantanc  à  fes  courtifans  &  leur  a  déclaré 
que  c’étoit  un  mémoire  dont  l’auteur  lui  annonçoit 
pouvoir  lui  donner  un  fecret  pour  perpétuer  fon  au- 
gufte  race.  Le  capitaine  des  gardes,  piqué  que  ce1* 
eccléfiaftique ,  ouoliant  les  prérogatives  de  fa  place  & 
le  coftume ,  eût  préfenté  fon  placet  au  roi ,  au  lieu 
de  le  lui  confier ,  a  obfervé  à  S.  M.  que  cette  témé¬ 
rité  fcandtileufe  méritoit  d’être  approfondie  ;  enforte 
qu’on  a  donné  fur  le  champ  ordre  de  rechercher  ce 
prêtre  &  de  l’arrêter,  ce  qui  a  été  fait.  Il  s’eft  trou¬ 
vé  que  le  zele  avoit  exalté  un  peu  trop  cette  tête- 
là  ,  &  il  a  été  relâché  au  bout  de  quelques  heures. 

Par 


a  Voyez  la  lettre,  fur  la  Dame  Gourdan ,  Tome  II,  page 
35a  &  fuivantes. 


Par  les  interrogations  qu’on  lui  a  faites ,  on  a  re¬ 
connu  que  le  fecret  en  queftion  ne  confiftoic  en  aucune 
drogue  à  prendre  ou  à  appliquer  ,  mais  dans  certains 
pofture  par  laquelle  il  précendoit  apprendre  à  S.  M. 
à  fuppléer  au  défaut  phyfique  qui  avoit  fait  répan¬ 
dre  le  bruit  d’une  opération  qu’elle  devoit  fubir.  Tout 
cela  à  beaucoup  fait  rire  la  cour,  le  roi  &  furtoutla 
reine. 

Prenez-en  votre  part ,  Milord;  ride  fi  fapls  !  mais 
aintez-moi  toujours  férieufement ,  comme  je  vous  aime. 

Paris,  ce  8  Décembre  1776. 

\ 

.LETTRE  LXIII. 

Sur  Mrs.  Taboureau  &  Necker  ,  Mventure  de  M- 

de  Boulainvilliers. 

V.  Ous  vous  impatientez ,  Milord,  que  je  ne  vous 
dife  rien  de  Mrs.  Taboureau  &  Necker  ,  objets 
!  aétuels  des  regards  de  la  France  ,  de  l’Angleterre  &  de 
tous  les  étrangers.  Vous  ne  voulez  pas  que  l’année 
i  finiife  avant  que  j’aie  fixé  vos  idées  à  leur  égard.  Cela 
!  me  feroit  difficile;  car  ils  o’ont  encore  rien  produit. 

!  On  annonce  beaucoup  de  chofes  ,  fans  douce  ;  mais  ne 
prématurons  point  l’avenir  ;  tenons  nous  en  au  paffié» 

:  &  jugeons  de  ce  qu’il  y  a  à  efpérer  d’après  les  faits 
|  connus  &  le  caraétere  donné  de  chacun  de  ces  émi- 
Tome  1K  R 
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mens  perfonnages.  ]’ai  heureufement  aff.z  amafie  de 
matériaux  pour  terminer  d’une  façon  intéreflante  fur 
leur  compte. 

Le  premier  étoit  depuis  longtems ,  &  même  fous 
Louis  XY ,  défigné  pour  ie  miniftere.  Dés  qu’il  y 
en  avoir  un  de  vacant  ,  dans  quelque  genre  que  ce 
fat,  le  public  le  nommoit.  Cette apothéofe  anticipée 
n’étoit  pas  vraifemblement  à  fon  égard  ,  comme  à 
l’égard  de  certains  autres ,  la  manœuvre  fourde  d’un 
ambitieux  qui ,  par  des  émiffaires  gagés ,  cherchoit ,  à 
force  de  fe  prôner  lui-même ,  à  attirer  les  regards  & 
à  fuggérer  un  choix  dont  n’avertiroit  pas  fon  mérite 
per  formel.  M-  Tabouraux  eft  doux,  fimple ,  humain  > 
valétudinaire,  dénué  de  cette  énergie  qui  enfante  éga¬ 
lement  &  les  belles  aétions  &  les  grands  forfaits.  S’il 
defiroit  un  departement,  ce  n’étoit  donc  pas  le  con- 
trôle-genéral ,  furtout  dans  la  crife  aétuelle  ,  exigeant 
eu  l’heureux  génie  d’un  patriote  zélé,  ou  l’ame atro¬ 
ce  d’un  fcélérat  intrépide;  Mais  fa  famille  (a)  bri- 
guoit  pour  lui  ;  mais  fes  amis  en  grand  nombre  à  la 
cour  &  au  confeil  ,  afluroient  qu’on  ne  pouvoit  trou¬ 
ver  un  homme  plus  ami  du  bien  :  mais  les  vrais  ci¬ 
toyens  ,  engoués  des  éloges  qu’ils  en  entendoient  faire 


a  Elle  eft  peu  accréditée  cependant  ,  faufM.  de  Villepa- 
tour  ,  fon  frere  ,  officier-général  d’artillerie  ,  très-eftimé  , 
fort  connu  à  la  cour  ,  fort  bruyant  &  fort  propre  à  donner 
de  îa  confiftance  à  l’autre, 


\ 


continuellement  ,  fe  flattoient  que  l'état  refpireroit 
enfin  fous  un  tel  foutien. 

Le  fécond  eft  d’un  caraélere  tout  différent.  On  ne 
peut  révoquer  en  doute  fes  lumières  &  fa  capacité  , 
tant  en  théorie  qu’en  pratique  II  a  donné  au  pu¬ 
blic  diiférens  ouvrages  fur  des  matières  d’adminiftra- 
tion  (u) ,  où  l’on  remarque  du  génie ,  de  grandes 
vues  &  beaucoup  de  relfources  dans  ^imagination. 
Il  a  géré  d’abord  les  affaires  d’autrui  :  il  étoit  com¬ 
mis  à  i,aoo  livres  chez  un  banquier  ,  il  y  a  vingt 
ans  ;  il  a  tenu  enfuice  une  maifon  de  commerce 
pour  fon  compte,  dans  laquelle  il  s’ eft  enrichi  an 
point  qu’on  lui  donne  aujourd’hui  300000  livres 
de  rentes.  Il  a  été  longtems  lame  &  le  défenfeur 
de  la  compagnie  des  Indes.  Il  étoit  ,  lors  de  fa 
nomination ,  miniftre  de  la  république  de  Geneve 
Il  eft  dans  la  force  de  l’âge  ,  vigoureux,  laborieux  ; 
&  rempli  de  cet  enthoufiafme  de  gloire  qui  excite 
à  faire  parler  de  foi  ;  mais  on  le  taxe  de  n’avoir  pas 
été  fort  délicat  fur  les  moyens  de  fe  pouffer  au  po?- 
te  où  il  afpiroit.  Sa  qualité  d’étranger  &  de  pro- 
teftant  ,  fon  défaut  d’entours  ,  les  dégoûts  &  les 
perfécutions  qu’il  venoit  d’éprouver  fous  M.  Tur- 
got  ,'tout  fembloit  devoir  lui  interdire  l’entrée  au 


a  Entr  autres  fon  éloge  de  Colbert ,  fes  mémoires  pou;;  la. 
compagnie  des  Indes  ,  fon  traité  fur  le  commerce  &  la  légifla  * 
tion  des  grains. 
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contrôle  général.  Cependant,  parmi  les  mouvemens 
canidés  de  tant  de  rivaux  parvenus  &  fupplantés  , 
on  îavoit  quelquefois  nommé  &  les  gens  fenfés  en 
soient  toujours  ri  ,  comme  d’un  ridicule  qu'il  Je 
donnoit.  On  ne  peut  douter  aujourd’hui  qu’il  n’y 
fongeât  férieufement -,  &  voici  ce  qu’on  a  découvert 
fur  le  fil  détourné  qui  l’a  conduit  à  fon  élévation. 

11  étoit  fort  lié  avec  un  certain  marquis  de  Pe- 
aay',  intriguant  ,  qui  n’ayant  pu  fe  faire  un  nom  dans 
littérature ,  cherchoit  à  fe  pouffer  aux  honneurs  & 
à  figurer  dans  le  monde  (a)  par  fes  petits  vers,  fes 


a  comme  il  n’étoit  ni  vrai  poëte  ni  vrai  marquis ,  on  «voit 
fait  fur  lui  l’épigramme  fuivante  : 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis  , 

Beaucoup  acquis*  je  vous  affûte; 

En  deux  ans,  malgré  la  nature, 

11  s’eft  fait  poëte  &  marquis. 


Voici  ce  qu’on  en  difoit  dans  des  nouvelles  à  la  main  de 

Cette  capitale,  Tous  la  date  du  9  Décembre  .  nlaifamovt 
On  peut  fe  rappelier  une  ep.gvamme  ou  .  or  pu  t 

M  do  Pezav  fur  fa  qualité  prétendue  de  marquis  loin. 

;;  le  monde  Vafc  que  fon  nom 

ancien  commis  du  contrôle  general.  O. 

”  pris  qu’il  ait  eu  l'impudence  de  fe  faire  d° ««  «J 1  £ 

dafcs  la  gaaettede  France  du  vendred,  6  ; 

•’  ÿSBRÏ le  nS:  :  ÏA*  —  citée  M.  ,e 

”  çomte’de  Maurepas ,  &il  fait  les  délices  de  ce  mtutftre  . 
4 Toniomcement  avec  le  Sr.  de  Eeauma, chats.  C  eft  a  M. 
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calembours  &  fes  foupleffes.il  s’étoit  introduit  chez 
M.  le  comte  de  Maurepas',  il  avoit  plu  à  ce  miniltfe 
&  à  fa  femme,  &  il  faifoit  les  d  lices  de  leurs  foû- 
pers.  M.  Necker  avoit  profité  de  cette  intimité  pou? 
fe  faire  connoitre  du  miniilre  ,  lui  prcienter  des  nié- 


,  le  comte  que  l’on  attribue  fon  mariage  avec  une  Dlle.  4e 
^  condition  ,  «ppellée  de  Murard.  Elle  eft  de  la  plus  belle 
”  figure  du  monde.  On  ajoute  que  M.  .de  Maurepas  a  fait 
,  donner  par  le  roi  une  dot  considérable  h  la  Dile.  peu  riche* 
*’  Ce  M  de  Peza.y  a  pour  fœur  une  Madame  de  Caffmi * 
^très-élégante,  &  qui  tient  de  l'on  côté  un  bureau  d  efprit 
/  ^  léger  perlifleur  ,  &  analogue  au  ton  de  la  cour. 

Et  tout  récemment  fous  la  date  du  n. 

Le  mariage  du  prétendu  marquis  de  Pezay  eft  l’entretiea. 
„  de  Paris,  &  l’on  enplaifante  beaucoup  fur  une  généalogie 
Il  qa’il  s’eft  fait  faire  pour  paroitre  à  la  cour  ,  où  on  le  fait 
defcendie  des  Maffoni  d’Italie.  Cela  réveille  également  la 
”  chronique  fcandaleufe  fur  le  compte  de  fa  fœur ,  Madame 
y  ()e  Caffini ,  l’amante  publique  du  comte  de  Maillebois. 
93  Pour  mieux  prêter  au  ridicule,  il  a  engagé  le  Sr.  de 
,,  Harpe  à  inférer  dans  fon  Journal  du  25  Novembre,  des 
Il  vers  de  fa  compofition  infcrits  en  divers  lieux  de  fes  jar», 
dins.  Yoici  comment  on  a  parodié  méchamment  ceux  au 
deffus  d’un  cabinet  de  verdure  :  * 

Poète  ,  jardinier  St  fage  tour  à  tour  , 

le  ne  fuis  qu’un  grand  fat ,  à  parler  fans  détour  s 

Je  ne  ferai  pas  croître  une  fimple  fleurette. 

Je  chante  &  fais  bailler  1  amour. 

Pour  êcre  mis  dans  la  gazette  , 

De  femme  ,  à  prix  d'argent ,  je  vais  faire  1  cmpîettâ  % 

Je  ferai  cocu  pui  s  bientôt  ,  j’enragerai  ; 

Alors  plus  philofophe  ici  je  reviendrai. 

E  3 
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moires  concernant  l’adminiftration  des  finances  &  jet- 
ter  ainfi  de  loin  les  fondemens  de  fa  grandeur  -future  1 
Le  moment  arrivé  plurôt  qu’il  ne  comptoir  ,  par  la 
vacance  du  contrôle  général  ,  à  la  mort  de  M.  de 
Clugny  ,  il  a  redoublé  d’efforts  &  de  cabales ,  &  il 
a  fait  fuggérer  par  fon  confident  au  vieux  Mentor  de 
propofer  au  roi  M.  Taboureau  :  ilavoit ,  de  fon  côté  ? 
fondé  œlui  ci  &  il  favoit  ce  qui  devoit  arriver. 

En  effet  le  comte  de  Maurepas  ayant  déclaré  à  ce 
confeiller  d’état  que  S.  M.  1’ayoit  nommé  fon  con¬ 
trôleur  général  ,  il  commença  par  refufer ,  fous  pré¬ 
texte  qu’il  n’entendoit  rien  à  la  manutention  du  fifc 
public.  C’eft  où  l’attendoit  M*  Necker  :  il  fit  infi- 
nuer  au  miniftre,  fon  proteéteur  i  que  cela  ne  dévoie 
point  arrêter  le  choix  du  monarque  :  qu’on  pouvoit 
diftraire  de  ce  département  la  compatibilité  ,  &  que 
cette  partie  étant  de  fon  réfibrt  il  s’en  chargeroit  vo¬ 
lontiers.  C’étoir  M.  de  Pezay  qui  difoit  tout  cela 
pour  lui,  &  cela  n’en  avoit  que  plus  de  conftftance. 

M.  de  Maurepas  revint  donc  à  la  charge,  &  bat¬ 
tit  en  ruine  toutes  les  exeufes  de»  M.  Taboureau  ? 
qui  paroît  s’être  défendu  de  bonne  foi.  Il  a  été  juf- 
qu  à  dire  des  chofes  mortifiantes  pour  le  vieux  minif¬ 
tre  ,  en  fe  retranchant  fur  fa  mauvaife  fan  té  ,  fur  fon 
âge.  Comme  celui  ci  lui  objeéloit  qu’il  étoit  -encore 
jeune:  ,,  quand  on  a  paffé  cinquante  ans,  Moniteur 
>5  le  comte,  lui  dit- il  ,  on  n’eft  plus  guère  propre 
,,  aux  affaires  publiques.  C’étoit  un  argument  ad  ho - 
piinem.  M.  de  Maurepas  étoic  trop  intérelfé  à  le 
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renverfer  &  à  tenir  Ferme.  Il  mit  en  avant  les  *rdres 
du  monarque  &  fa  réfolution  de  lui  donner  un  collè¬ 
gue  ,  propre  a  le  féconder  pour  la  partie  qui  lui  îcpu- 
gnoit.  Cet  efpoir  le  fit  accepter*,  il  fe  flattoitquela 
nomination  en  feroit  à  fa  volonté ,  que  rien  ne  pref- 
foit ,  &  fut  tout  étourdi  quand  il  apprit  que  M.  Nec- 
ker  étoit  l’homme  annoncé  en  même  tems  que  lui , 
fous  la  dénomination  de  confeiller  des  finances  & 
✓directeur  général  du  tréfor  royal  fous  les  ordres  di- 
reéts  de  S.  M. 

M.  Taboureau  n’a  pas  tardé  à  ouvrir  Jes  yeux  &  à 
fe  repentie  Il  a  conçu  facilement  qu’il  ne  feroit  que 
le  fimulacre  ,  &  que  l’autre  ailoit  être  le  vrai  con¬ 
trôleur  général.  Cette  foibîeffe  d’ayoir  accepté  ,  après 
avoir  irefufé  ,  après  être  convenu  de  fon  impéritie 
dans  les  nouvelles  fonctions  qu’on  lui  deftinoic  ,  a 
produit  même  un  mauvais  effet  dans  le  public  ?  ma  s 
fa  famille  fur  tout  a  été  furieufe,  &  lui  a  reproché  d’ê¬ 
tre  la  dupe  ainfi  d’une  intrigue  de  cour  &de  l’amb> 
tion  de  fon  collègue;  toute  fa  reffource  aujourd’hui 
efi:  de  déclarer  qu’il  effayera  de  la  place  pendant  fix 
mois,  &  que,  fi  à  ce  terme  il  voit  unenmpoffibilité  ab- 
folue  de  remplir  fes  intentions  patriotiques,  il  quit¬ 
tera  avec  plus  de  plaifir  qu’il  ne  s’eft  réfigné.à  la  vo_ 
lonté  de  fon  maître. 

Cette  abdication  paroît  d’autant  plus  prochaine  & 
nécelfaire,  que  M.  de  Maurepas  a  en  vain  tenté,  de 
fixer  en  détail  les  limites  de  chacun  des  deux  promus. 
Pour  y  fuppléer,  en  vain  leur  a-t-il  déclaré  que  l’un 
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suroît  toute  la  recette  &  l’autre  toute  la  dépenfe  ; 
cette  démarcation  fatisfV’ Tante  au  premier  coup-d’ceil , 
claire ,  précife  &  devanT  obvier  à  toute  conteftation  , 
n’eft  à  l'examen  qu’illufbire  ,  &  ne  remédie  pas  aux 
principales  difficultés.  En  effet,  M.  Taboureati  étant 
en  outre  chargé  du  contentieux  ,  doit  rentrer  fouvent 
dans  les  fondions  du  dernier,  en  ordonnant  des  paye- 
mens ,  des  refiitutions  ,  des  indemnités  ,  dont  M» 
Necker  n’étant  pas  prévenu  ,  déclarera  qu’il  n’y  a 
point  de  fonds  ;  ce  qui  eft  arrivé  déjà. 

Quant  à  la  partie  des  projets ,  M.  Taboureau  pré¬ 
tend  qu’ayant  fa  Jégifhtion  ils  lui  doivent  être  tous 
fournis  pour  qu’il  les  médité  ,  les  vérifie  ,  les  difcute  » 
leur  donne  la  force  légiflative.  Son  rival  veut ,  au. 
contraire ,  que  les  liens  tendant  à  améliorer  la  comp¬ 
tabilité,  à  diminuer  les  dépenfes  ou  à  les  rectifier  , 
n’aient  à  recevoir  que  la  fandion  du  monarque. 

On  alïuie  que  la  mélintelligence  eft  déjà  entre  ces 
deux  personnages;  queM.  Necker  ayant  été  plufieurs 
fois  chez  le  contrôleur  -  général  ,  fans  que  ceiui-ci 
lui  ait  rendu  la  réciproque  ,  a  déclaré  qu’il  ne  fe  tranf- 
porteroitplus  chez  M-  Taboureau,  qui,  de  fon  côté, 
fe  regardant  comme  le  chef  &  le  fupérieu,r  ,  exige  cette 
déférence.  Ce  font  ,  fans  doute  ,  ces  tracafferies  do- 
meftiques  qui  vraifemblablement  ont  empêché  le  di. 
iedeur  du  tfélôf  royai  de  doüîicf  l’trffbr  à  divers  plans 
de  finances  qu'il  a,  dit- on,  dans  fon  porte-feuille 
&  rédigés  de  longue  main.  Cependant  il  paroît  deux 
ordonnancés  préliminaires  de  fa  façon ,  dont  je  vous 
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parlerai  dans  uti  moment  5  après  vous  avoir  racolât»; 
quelques  anecdotes  relatives  à  la  pîemiere  fenîatioa 
qu’a  produit  dans  le  monde  l'exaltation  des  deux 
minières.  Chacun  ayant  lu  la  Forte  de  violence  que 
le  contrôleur  general  aétuel  avoit  éprouvée  avant  d’en 
accepter  la  place,  Si  qu’il  ne  lavoit  pîile  que  lors 
même  que  S-  M  lui  tvoit  dit  de  la  bouche:  je  vous 
l’ordonne ,  mon  peuple  le  defire  &  vous  ne  pouyefc 
vous  refufer  au  Jalut  de  la  France  (jz)  ;  on  Lui 
adreffa  les  vers  iuivans ,  d’une  fadeur  à  faire  vomir - 

L’état  dans  fa  détreffe  a  befoin  d'un  grand  homme; 

La  France  vous  regarde  &  la  vertu  vous  nomme,  Q')*, 

Le  premier  préfident  die  la  chambre  des  comptes , 
où  doit  être  Teçu  &  prêter  ferment  le  miniftre  des 
finances,  a  voulu  tempérer,  fans  doute-,  l’excès  d’a- 
mour-propre  qu’auroit  pu  procurer  à  M.  Taboureata 


a  On  conçoit  aifémenc  que  ces  paroles  avoient  écé  dk- 
tées  au  roi  par  M.  de  Maurepas,  &  que  le  marquis  de  Pe2;aj 
1  s  avoit  infmuées  à  celui  ci  par  Finftigation  de  M,  Necker  u 
ne  pouvant  être  contrôleur  général  en  nom  ,  crajgnoit  de  ne 
pas  trouver  dans  un  autre  que  M.  Taboureau  ,  un  perfon- 
nage autTi  modeüe  pour  avouer  fon  incapacité,  &  furtoust 
un  autTi  foible  pour  laiffer  démembrer  fa  place  &  en  céder  à 
lin  fécond  les  fonctions  les  plus  intéreflàntes. 

b  On  croit  ces  deux  vers  tirés  de  la  tragédie  de  M,  iDe- 
rat,  intitulée  Adélaïde  de  Hongrie, 
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le  diftique  ci- défias  ,  s’il  en  eût  été  fufccptïble. 
Quoique  les  difcours  prononcés  à  cette  cour  ne 
foient  que  des  lieux  communs  dont  on  ne  fait  pas 
rand  cas,  on  a  trouvé  celui-ci  remarquable  par  un 
élo*e  affrété  de  M*  de  Cluguy  ,  qui  n’a  rien  fait  de 
bien  ,  dont  on  n’efpéroit  rien  >  dont  on  craignoit  beau - 
coup’, dont  les  effais  faifoient  appréhender  davantage 
&  qui’avoit  contre  lui  la  voix  générale.  Quelqu’un  a 
obfervc  ce  paragraphe  au  débit  ,  &  tout  le  ni  en  vie 
s’eft  empreffi  d’en  recueillir  des  fragmens. 

Tandis  que  la  chambre  catéchifoic  le  nouveau 
contrôleur -général  ,  les  prêtres  jettoient  les  hauts 
cris  contre  fon  collègue  :  ils  étoient  furieux  de  voir 
un  proteftant  s’immifeer  dans  le  miniftere  &  fur  la 
voie  d’entrer  peut-être  au  confeil.  M.  le  grand-au¬ 
mônier  en  ayant  conféré  avec  d’autres  prélats  de  fes 
confrères  à  Fontainebleau,  en  porta  en  leur  nom  des 
plaintes  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  en  lui  préfen- 
tant  les  ordonnances  du  royaume  qui  excluent  lespro- 
teftans  de  toutes  les  fplaces  de  l’adminiftration  :  le 
vieux  mi  ni  lire  toujours  gorguenaxd ,  lui  répondit, 
que  fi  le  clergé  vouloir  fe  charger  de  payer  les  dettes 
de  l’ctat ,  le  roi  confentiroit  à  congédier  fon  moder¬ 
ne  direéleur  du  tréfor  royal.  On  eft  parti  delà  * 
pour  faire  un  jeu  de  mots ,  quoiqu  ayant  une  forte 
de  fens  .*  - 

De  ton  choix,  ô  Necker ,  le  dévot  ailarmé 

Crie  en  vain.  :  „  quel  fcandale  énorme! 


‘ 
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/}  Pour  régir  fon  tréfor ,  quoi!  Louis  a  nommé 
,,  Un  enfant  de  Gene've,  un  maudit  réformé!  ,, 

C’eft  qu’il  s’entend  à  la  réforme. 

Cependant ,  fi  la  jaloufie  du  clergé  n’a  pu  obtenir 
qu  on  lui  iacrifiât  M.  Ne cker  abfolument ,  il  pafiu 
pour  confiant  quelle  l’a  privé  du  moins  d*une  illuftra- 
tion  qu’il  alloic  recevoir  par  le  grand  cordon  de  Vor- 
drc  au  mérite  (æ)  ;  ce  qui  a  mortifié  étrangement  cet 
ambitieux  ,  très-jaloux  d’honneurs.  Des  gens  fenfé3 
ont  fait  fentir  à  S.  M.  qu’en  couvrant  ainfi  un  pro- 
teftant  d’une  décoration  qui  le  caraftériferoît  plus 
fpécialement  pour  tel,  ce  feroit  exciter  davantage  la 
haine  ,  la  rage  &  les  réclamations  des  dévots  ;  qu’il 
valoic  mieux  attendre  que  cette  efpece  de  miniftre  , 
tout  neuf,  fe  fût  diftinguépar  des  aéles  patriotiques* 
propres  à  fermer  la  bouche  des  envieux.  Il  fecroyoic 
d’autant  plus  digne  de  cette  faveur,  qu’il  avoit  décla¬ 
ré  ne  fe  charger  de  fa  place  que  par  zele  &  ne  vou¬ 
loir  aucuns  appointent  ;  facrifkeque  des  frondeurs 
ont  trouve  indécent  ,  car  oneft  décidé  ici  à  critiquer 
les  plus  belles  aéfions  .*  ils  ont  dit  qu’il  ne  convc®* 
noit  point  à  un  particulier  de  fervir  le  roi  gratuite- 


a  Cet  ordre  équivaut  en  France  à  l’ordre  de  St.  Louis,  & 
fe  donne  aux  officiers  proteftans  qui  ne  peuver.oêtre  de  celui- 
ci.  I)  a  été  inftirué  par  Louis  XV  en  1759.  Il  y  a  trois  di¬ 
gnités  pour  les  non-miîitaires  ,  non  encore  conférées.  Grî 
doanoit  àM.  Nccker  celle  de  chancelier  de  l’ordre. 
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ment;  que  ce  n’ctoic  point  une  rétribution  fixe  & 
modique  qui  r'uineroic  l’état,  &  que  d’ailleurs  on  de¬ 
voir  lui  favoir  d’autant  moins  gré  de  ce  défintérclïe. 
ment ,  que  dans  fa  place  il  pouvoit  facilement  s’en 
récupérer  au  centuple  fans  qu’on  le  fût. 

Quoi  qu’il  en  foit,  dès  fon  début  dans  la  Cartier® 
-JV'l.  Necker  a  fenti  qu’il  auroit  bien  des  dégoûts ,  des 
humiliations  même  à  dévorer;  il  a  fenti  auffiqueces 
premières  attaques  du  fanatifme  ne  feroient  pas  les 
dernieres ,  &  que  fi  elles  étoient  impuifîantes  cette  fois , 
&  peut-être  plufieurs  autres,  comme  les  reffources  & 
les  effets  en  font  inépuifables  5  il  fuccomberoit  à  la 
fin  s’il  heurtoit  trop  de  front  le  clergé  &  fe  roidif- 
foit  contre  lui.  Il  a  donc  pris  le  parti  de  mettre 
beaucoup  de  liant  dans  fa  conduite  envers  les  pré¬ 
lats ,  d’en  avoir  à  fa  table  &  de  leur  rendre  des  de¬ 
voirs.  C’eft:  par  une  fuite  $le  cet  efprit  de  concilia., 
tion  qu’on  n’a  pas  tardé  à  le  voit  à  Conflans ,  chez 
M.  l’archevêque  de  Paris;  &  c’eft  à  l’occafion  d’un 
dîner  qu’il  y  a  fait  depuis  peu  qu  on  a  compofé  une 
épi  gramme  affez,  piquante  : 

Kous  l’avons  vu,  fcandale  épouvantable  ! 

Mecker  affis  ^yec  Chrifiophe  à  table  , 

Ec  dix  prélats,  favourant  à  l’envi 
De  rouges  bords  le  neftar  délectable! 

L’églife  en  pleure,  &  facan  efi  ravi. 

Mais  en  ce  jour ,  d’une  indulgence  telle 
Quel  fercit  donc  le  motif  important  , 

Qui  de  Beaumont  a  perverti  le  zele  ? 

C’eft  que  Necker,  le  fait  eft  très-confiant, 
N’efi  jan lénifie - Il  n’efi  que  protefianc! 


I 
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Au  relie-,  le  clergé  n’ell  pas  le  féal  ennemi  de  M. 
Necker.  Les  msgiftrats ,  les  membres  du  confeiî , 
les  intendans  de  province ,  cous  les  gens  aîpirant  à 
gouverner  les  finances  ,  ne  voient  pas  de  bon  cefi  un 
intrus  en  approcher  de  plus  près  qu  eux ,  &  peut  être 
à  la  veille  âe  l’occuper  fous  une  dénomination  plus 
étendue. 

Les  intendans  des  finances ,  qui  fc  regardent  com. 
me  le  bras  droit  d’un  contrôleur  général ,  ne  veulent 
point  reconnoîcre  cet  intermédiaire  &  travailler  avec 
lui  Les  premiers  commis,  accoutumés  à  jouer  le 
rôle  de  fous  miniftre  ,  ne  font  pas  plus  contens:  tous 
les  fubalternes  dans  cet  ordre  hiérarchique  fe  foucient 
peu  d’un  pareil  infpefteur,  qui  viendra  éclairer  leur 
conduite  &  porter  le  jour  dans  leurs  manœuvres  té- 
nébreufes.  Enfin  les  financiers,  qui  connoilfent  fon 
génie  fyftémacique ,  fon  ardeur  de  fe  diilinguer? 
craignent  de  trouver  en  lui  un  fécond  Turgot,  qui 
avec  des  opinions  différentes,  ne  leur  fera  pas  moins 
contraire,  parce  que  le  premier  principe  en  adminif- 
tration  eft  de  réformer  les  déprédateurs  des  finances , 
les  vampires  de  l’état. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  parmi  cette  foule  d’enne¬ 
mis  de  tout  ordre  &  de  tout  rang,  Bfcf  pouvant  con- 
ferver  d’efpoir  que  fur  la  chute  des  deux  promu?,  il 
s’en  foit  trouvé  qui  aient  profité  de  îeuT  accès  auprès 
d’eux  pour  femer  des  infinuations  malignes ,  aiguillon, 
ner  réciproquement  leur  amour  *  propre  ;  qui  aienc 
cherché  à  les  détruire  l’un  par  l’autre,  afin  de  s’eie- 
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.ver  fur  leur  ruine.  Vous  avez'  vu  qu'ils  n’ont  dcia 
que  trop  b,en  réuffi  dans  leur  première  tentative  Le 
fchifme  eft  tellement  établi  que  chacun  d’eux 
avmr  Tes  gens  de  confiance  &  des  commis  à  lui  •  ce 
qm  ne  fan  que  plus  mal  aller  la  machine  &  multiplie 
es  ecres,  les  écritures,  les  frais  &  les  difficultés,  par 
l  impoffibilité  d’accorder  tant  de  tètes  On  voit  tous 
les  jours  les  inconvéniens  de  la  diftraftion  qu’on  a 
faite  des  fondions  du  -contrôleur  général  l’on  s'at¬ 
tend  déjà  au  renvoi  de  l’un  &  peut-être  de  cous 
les  deux 

Le  Sr.  de  Vaines  ,  le  premier  commis  des  finan¬ 
ces  ,  voyant  l’impoffibilité  de  fe  maintenir  entre  ces 
deux  concurrens  ,  dont  l’un  l’eftimoit  peu  &  l’autre' 
le  deceftoit  .  a  enfin  pris  le  parti  de  fe  retirer.  Vous 
avez  vu  ,  par  ce  qui  en  a  déjà  été  dit  précédemment 
O),  qu’il  s’étoitafluré  en  ce  cas  un  fort  très-avanta¬ 
geux;  il  s’eft  piqué  de  générofité  &  a  fait  convertir 
en  lettres  de  nobleiïe  fon  traitement  pécuniaire  (Æ). 


a  Voyez  la  lettre  fur  le  Sr.  de  Vaines ,  dans  le  Vol.  II. 

*  11  ta,ut  fe  raPPeller  que  ce  commis^  en  encrant  au  con- 
tro.e,  s  etoit  fait  afiurer  avant  un  fort  de  20, ocojivres  de  ren¬ 
tes  ,  au  cas  qu  il  fèt  renvoyé  fans  avoir  de  place  on  de  dédom¬ 
magement.  Comme  iî  a  un  tiers  de  place  d  adminifirateur  des 
pofies,  on  comptait  lui  accorder  les  deux  tiers  des  20,000  li¬ 
vres  jufqu’à  ce  qu’il  eût  la  place  entière  ;  il  s’eft  piqué  de 
générofité  ,  il  a  refuie  pour  n’être  point  à  charge  à  l’état  forc 
obéré,  &  a  demandé  que  cette  priva!  ion  fût  convertie  en  quel¬ 
que  marque  honorifique  3  il  a  donné  à  entendre  qu’il  feroit 
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C’eft  le  Sr.  de  Lille  qui  le  remplace  auprès  de  M. 
Taboureau:  &  le  Sr.  du  Frefne  auprès  de  M.  Netker. 

Le  premier  eft  un  ancien  munitionnaire  général  des 
vivres,  que  M.  le  duc  de  Choifeul  avoir  appellé  de¬ 
puis  la  paix  dans  les  bureaux  de  la  gueTre  pour  le 
charger  de  la  fubfiftance  des  troupes  O)  ,  avec  le  ti¬ 
tre  de  premier  commis.  Il  avoir  fervi  avec  uiflinc». 
don  fous  les  autres  minières  jufques  à  M.  le  comre 
de  St.  Germain.  Celui-ci,  fyftémaiique  en  tout,  & 
voulant  réformer  la  partie  dont  étoit  chargé  M.  de 
Lille,  ne  l’avoit  pas  trouvé  de  fon  avis;  ayant  même 
éprouvé  beaucoup  de  repréfentations  &  de  contradic¬ 
tions  de  fa  part ,  il  l’avoit  remercié.  'Le  contrôleur 
général  ayant  eu  occasion  dans  fon  intendance  de  re_ 
connoître  le  mérite  de  M.  de  Lille ,  de  lui  trouver 
une  tête  froide,  beaucoup  de  connoifïânces  ,  une 
grande  facilité  de  parler,  a  cru  que  c’étoit  l'homme 
qu’il  lui  falloir,  propre  à  oppofer  à  M.  Ntcker  »  à  le 
renverfer ,  &  à  diriger  enfui  te  fon  inexpérience  pour 
la  partie  des  finances,  s’il  réuffiffoit  à  ramener  le.trc- 
for  royal  dans  fon  département.  En  cor.féquence  il 
fe  l’eft  attaché,  l’a  logé  dans  fon  hôtel,  &  lui  donne 
toute  fa  confiance. 

Le  fécond  ,  déjà  pourvu  d’une  charge  honorable  ? 


bien  aife  dé  couvrir  la  bafiefle  de  fa  naifiance  ,  &de  fortir  de 
la  cia  Ile  des  vilains  ;  ce  qui  lui  a  été  accordé, 
a  En  vivres ,  bois ,  fourrages ,  lumières ,  &c. 


(  400  ) 

00  a  été  attaché  à  difTérens  banquiers  de  la  cour  ($), 
On  allure  que  c’eft  un  travailleur  infâtigabîe ,  fort  ex¬ 
péditif  ,  de  beaucoup  d’efpric  &  de  la  plus  grande 
probité.  Les  adverfaires  de  M.  Necker  répandent  le 
bruit  que,  malgré  fon  excellente  conftituricm  apparen¬ 
te  ,  il  a  le  genre  nerveux  dans  un  ctat  mifémble  ;  il  a 
déjà  été  frappé  de  vapeurs  fortes ,  &  il  ne  poimoit 
fuffire  à  fon  nouveau  travail ,  furtout  à  la  leéture  des 
mémoires,  occupation  qui  le  fatigue  fingulierement 
&  qui  lui  répugne  le  plus,  s’il  n’avoit  en  celui-ci  u1* 
bras  droit,  un  confident,  dans  lequel  il  trouvât  un  au¬ 
tre  lui  même.  Il  fuccede  plus  véritablement  au  Sr. 
de  Vaines ,  en  ce  que  c’eft:  lui  qui  portera  le  titre  de 
premier  commis  des  finances  (c). 

Le  public  ,  Milord  ,  indépendamment  des  objets 
fur  lefquels  la  dilTention  entre  les  deux  miniftres  ne 
doit  influer  que  fourdement  &  lentement,  va  l’éprou” 
ver  bientôt  d’une  façon  fenfible  &  direéle.  M.  Ta- 
boureau  ,  connoiïïant  combien  les  payemens  des  ren. 
tes  de  l’état  à  1  hôtel  de  ville  fe  font  mal  par  le  dé¬ 
faut  de  fonds,  avoit  réfol^i  en  bon  patriote  &  en 
miniftre  humain  de  les  augmenter  pour  l’anrée  pro¬ 
chaine  de  trois  millions,  c’eft  à-dire,  de  les  porter 


a  II  eft  payeur  des  gages  &  augmentations  des  gages  de 
la  chambre  des  comptes. 

b  D'abord  au  Sr.  de  la  Borde  ,  eniuite  au  Sr.  Beaujon. 
c  II  eft  entré  en  fonctions  depuis  le  12  de  ce  mois. 


/ 
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à  72,  au  lieu  de  69;  maïsM.  Necker,  s’y  eft  oppo- 
fé ,  fous  prétexte  qu’on  pouvoir  taite  ce  fer  vice  fans 
ce  fecours:  fur  quoi  il  eft  à  obfeiver  qu’à  la  fin  de 
Décembre  où  nous  fouîmes  >  les  trois  quarts  des 
payeurs  font  au  tiers  de  l’alphabet  (0}  On  voit  par¬ 
la  que  le  directeur  du  tréfoï  royal  a  moins  craint  de 
déplaire  aux  citoyens ,  que  de  leur  rendre  trop  agréa¬ 
ble  fon  collègue. 

lia  donné,  au  reft'e*  pour  raifion,  qu’il  laifferoit 
les  extinétions ,  &  qu’il  y  en  avoit  pour  une  fomm® 
confidérable  (£)  ,  mais  qui  n’eft  pas  fûrement  en  pro¬ 
portion  de  l’accroiffement  des  rentes.  C’eil  ici  le 
lieu  de  rappeller  une  anecdote  paffée  lous  M.  de 
Clugny  ;  je  l’ignorois  lorfque  je  vous  en  ai  parle,  & 
elle  fervita  à  faire  connoitre&.  eompietter  le  tableau 
de  fon  adminiftration. 

On  a  découvert  depuis  peu  comment  ce  miniftre 
avoit  manœuvré  pour  fc  procurer  dû  1  argent  faos 
qu’il  y  parût  dans  le  moment,  mais  en  augmentant 
les  dettes  de  l’état  de  plufieurs  millions.  La  chambre 
des  comptes  avoir  laiffi.  en  fouffrance  l’article  de 
l’emprunt  de  Hollande,  qui,  par  l’édit  de  création, 
ne  devant  être  que  d’un  million  de  rentes ,  a  été  pot» 


a  On  paye  à  l’hôrel  de  ville  par  rang  des  lettres  initiales 
des  noms  de  baptême  des  parties  prenantes.  On  li’cn  eft 
guere  qu’à  17  aétuellemenc, 

»  Pour  ij6oo>coo  livres. 
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té  à  onze  ou  douze  ;  elle  avoit  fait  des  remontran¬ 
ces  avant  d’admettre  la  comptabilité  de  cette  partie  : 
le  contrôleur  général'défunt  a  déterminé  S.  M.  a  ne 
pas  répondre  à  cette  cour ,  &  pendant  ce  tems-là  il  a 
encore  fait  comprendre  dans  le  même  emprunt  tout 
ce  qu’il  a  pu  trouver  à  recevoir  fourdemest.  On  con- 
noît  une  feule  partie  ,  des  Genevois  ,  de  qoo,coo  livres 
de  rentes.  Comme  le  roi  doit  donner  des  lettres  pa¬ 
tentes  qui  lèvent  les  difficultés  de  cette  cour,  M.  de 
Clugny  avoit  imaginé  de  comprendre  le  furplus  dans 
lefdites  lettres. 

Cette  efpiéglerie  ,  qu’on  poufroit  trouver  plaifante  , 
!î  elle  n  étoit  funefte  ,  qui  feroit  rire  dans  un  enfant 
oe  famille  ,  en  le  faifant  mettre  à  St.  Lazare  ,  n’a  que 
rendu  plus  odieufe  la  mémoire  de  M.  de  Clugny. 

Quant  à  M.  Necker,  il  a  déjà  beaucoup  perdu  de 
la  confiance  des  habitans  de  Paris,  lorfqu’ils  ont  ap¬ 
pris  qu’il  alloic  ainfi  gêner  leurs  revenus ,  &  furcouc 
qu’il  étoit  queftion  de  fe  procurer  de  l’argent  par  une 
loterie,  cefLà-dire  de  faire  des  dupes  fans  enrichir 
letat,  en  le  grêvant,  au  contraire  ,  de  dettes  nouvel¬ 
les.  Au  furplus  ,  comme  le  projet  n’eftpas  encore  dé- 
v  J.oppé ,  je  ne  puis  vous  en  rendre  compté  d’une  f*. 
Ç°n  poiitit e.  Le  xuit  eft  que  les  effets  royaux,  re¬ 
montés  confidérablement  O)  à  l’avenement  des  deux 


&  Les  actions  des  Indes  ,  furtoucde  1725  t  étoient  ve¬ 
nues  à  1875  livres» 


rivaux ,  ce  qu’on  attribuoit  un  peu  ,  il  eft  vrai ,  aux 
manoeuvres  du  fécond,  très  au  lait  des  moyens  de  la 
hauffe  ou  de  la  baiffe  du  papier  fur  la  place ,  font  re¬ 
tombés. 

Comme  on  eft  fort  ardent  dans  ce  pays-ci  à  defirer 
des  changemens ,  on  fe  plaint  déjà  qu’il  ne  fafîe  rien  > 
qu’il  ne  renvoie  pas  les  intendans  des  finances ,  qu'il 
regarde  comme  des  intermédiaires  erabarraffans  dans 
l’adminiftration  ;  qu’il  ne  fupprime  pas  les  tréforiers, 
les  receveurs  généraux  des  finances  &  même  les  fer¬ 
miers,  vautours  infatiables  qui,  fuiyant  lui  &  beau¬ 
coup  d’autres ,  dévorent  impitoyablement  les  entrail¬ 
les  de  la  France. 

C’eft ,  fans  doute  ,  pour  fatisfaire  la  jufte  impa¬ 
tience  du  public,  qu’il  vient  de  faire  répandre  depuis 
que  j’ai  commence  ma  lettre ,  deux  ordonnances  du 
roi,  en  forme  de  régltmens ,  en  date  du  uade  ce  mois* 

Le  premier,  pour  la  liquidation  des  dettes  <S*  le  paye¬ 
ment  des  dépenfes  courantes  de  S.  M. ,  quoique  criti¬ 
qué  ,  vu  fa  forme  defpotifme  de  par  le  roi ,  qui  ne  lui 
concilie  pas  une  grande  confiance,  puifque  S.  M.  évite 
de  fe  lier  par  la  forme  légale  de  renregiftrement , 
eft  très-approuvé  quant  au  fond  j  ce  qui  fait  crain¬ 
dre  qu’il  n'ait  pas  lieu  longtcms ,  s’il  eft  même  jamais 
exécuté. 

Il  eft  motivé  fur  les  principes  les  plus  fages:  fa„ 
voir  que  le  retard  dans  les  pnyemens  &  leur  incertitn^ 
de  encore  plus ,  occafionnenc  le  renchériflemejjt  gé¬ 
néral  des  fournitures  &  des  entreprifes  qu’en  outre  9 
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les  admîniftrateurs  en  ordonnant  les  dépenfes ,  n’ap- 
percevant  que  dans  le  lointain  l’acquittement  qu’ils 
ne  feroient  peut  être  pas  chargés  de  faire,  s’y  livrè¬ 
rent  plus  facilement.  M.  Neckcr ,  en  mettant  à  l’é- 
cart  tout  lepafie,  s’occupe  fpécialement  du  préfent 
&  de  l’avenir.  En  conféquence ,  l’année  révolue  fe¬ 
ra  payée  comptant  dans  le  courant  de  la  fuivante;  en 
douze  époques,  à  commencer  de  1776  en  1777  ;  ce 
qui  doit  opérer  une  diminution  conlidérabie  lur  tes 
marchandées.  Les  creances  antérieures  feront  ac- 
quicées  en  fix  années  fur  un  fonds  extraordinaire  de 
quatre  millions  pour  les  trois  premières ,  qui  doit 
être  augmenté  dans  les  trois  dernieres  jufqu’à  la  ccn* 
currence  du  montant  entier  de  ces  créances.  ïls  fe¬ 
ront  en  outre  faits  en-  argent  comptant,  &  non  en  ef¬ 
fets  négociables. 

Le  même  réglement  a  lieu  pour  les  gages  &  ap, 
pomtemens  des  officiers  de  la  maifon  de  S.  M.  9  qui 
feront  dorénavant  payés  annuellement,  Stpourlefuf- 
plus  on  fait  un  fonds  extraordinaire  de  300,01:0  li¬ 
vres  par  an,  applicable  par  préférence  au  payement 
des  plus  petites  parties ,  &  qu’on  promet  d’augmenter. 

Du  Telle ,  chaque  chef  en  &  partie  doit  lemettr-, 
refpe&ivement  à  S.  M.  u.n  projet  général  d'économie 
fous  deux  mois. 

Enfin,  à  moins  de  cas  imprévus,  tous  les  projets 
de  dépenfes  extraordinaires  feront  préfentes  à  S  M* 
au  mois  de  Décembre,  chaque  année,  pour  l’année 
fuivante ,  avec  l’état  du  montant. 
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1/ autre  réglement ,  concernant  les  penfions  &  autres 
grâces  pécuniaires  ,  ne  préiente  pas  des  intentions 
moins  judicieufes. 

i°.  Toutes  les  grâces  de  cette  nature  ne  feront  de¬ 
mandées  qu’au  mois  de  Décembre  de  chaque  année, 
afin  qu’en  en  découvrant  toute  l’étendue  à  une  feule 
époque ,  on  puiffe  en  proportionner  la  diftribution 

aux  facultés  de  S.  M- 

ü°.  Elles  ne  feront  plus  accordées  que  fur  le  trefot 
royal  >  afin  d’éviter  l'abus  de  multiplier  les  grâces 
fous  différens  rapports  j  &  qu’on  puiffe  connoître  couc 
de  fuite  les  divers  traitemens  donc  les  foiiicîteurs 
jouiroïent  déjà.  On  éteint  toutes  celles  accordées 
fur  des  baux  d’affaires  qui  en  diminuoient  les  reve¬ 
nus ,  &  d’ailleurs,  étant  ainfi  appliquées  fburdement, 

l’étoient  fouvent  fort  mal. 

Les  penfions  feront  dorénavant  payées  d  annes 
en'année ,  &  il  fera  fait  un  fonds  extraordinaire  de 
500,000  livres  par  an  pour  acquitter  le  paffé,  appli¬ 
cable  par  préférence  aux  plus  petites  parties,  &  qui 
fera  augmentée  ,  dès  qu’il  îera  pofîibîe. 

Les  nouvelles  penfions  leront  exemptes  des  de  « 

duélions  ufitées  pour  les  anciennes. 

Au  refte ,  tout  cela  eft  fi  beau  qu’on  ne  peut  guè¬ 
re  y  croire.  Les  partifans  de  l’auteur  en  convien. 
nent  fecretement.  Ils  avouent  que  M-  Necker  ne  la 
flatte  pas  lui  même  de  l’exécution  de  fes  réglemens^ 
qu’il  a  voulu  feulement,  par  ces  préliminaires1  ledui- 
fans,  éblouir  le  parlement ,  l'étonner  d’une  première 


C  406  ) 

,  *  -  sgi 

admiration  ,  l’empêcher  de  crier  ,  &  faire  fans  récia- 
rnatioa  les  emprunts,  fous  prétexte  de  fubvenir  à  ces 
arrangemens ,  mais  dans  la  réalité  pour  des  befoins 
plus  urgens ,  tels  que  ceux'de  la  marine. 

V  oiià ,  Milord ,  où  on  en  eft  dans  ce  pays-ci  fur 
le  compte  des  deux  miniftres  que  vous  me  follicitez 
ü  tort  de  vous  faire  connoître.  Je  ne  crois  pas  que 
les  œuvres  du  premier  ,  vtout  à  fait  nul  ,  fe  mani- 
foftent  jamais  ,  &  l’on  compterait  m_al  à  propos  fur 
celles  du  fécond  ,  vrai  charlatan  en  politique  ,  qui 
jaura  feulement  peu-être  trouver  des  tournures  plus 
infldieufes  pour  attraper  l’argent  du  public ,  mais  n’en 
fera  pas  meilleur  ufage  que  fes  prédécelfeurs. 

Il  y  a  apparence  que  la  mauvaife  fituation  des  fi¬ 
nances  de  la  France  ne  fera  qu’empirer  l’année  pro¬ 
chaine,  comme  dans  le  cours  de  celle-ci.  Puiffe  ma 
patrie  être  plus  fage  /  mais  j’en  défefpere. 

Je  pafle  maintenant  au  fécond  point  de  votre  let¬ 
tre,  fur  l’affaire  du  prévôt  de  Paris,  qui  vous  paroît 
incroyable:  elle  eft  très  vraie;  en  voici  les  details. 

Depuis  fix  mois  les  fermiers  généraux  ont  obte_ 
nu  un  arrêt  du  conleil  qui  leur  permet ,  en  rempîis- 
fant  certaines  formalités,  d’aller  vifiter  jufques  dans 
les  maifons  des  princes  du  fang,  lorfque  leur  intérêt 
I  exige.  C  eft  M.  de  Çlugny  qui  leur  a  accordé,  ce 
çpoic.  On  fàit  combien  il  les  favorïfoic.  Depuis  lors 
ils  n  en  avoient  point  ufé  ,  mai§  ils  viennent  de  le 
faire  d’une  façon  éclatante.  M.  de  Boulainviliiers ,  le 
prévôt  de  Paris,  a  dans  fon  hôtel,  rue  Notre  Dame 


n 
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des  Victoires,  des  caves  immenfes  &  de  la  plusgtaa» 
de  beauté.  Depuis  longtems  les  fermiers-généraux  , 
inftruits  qu'elles  receloient  des  eaux-de-vie  de  con¬ 
trebande  ,  qu’on  y  en  diftilloit  journellement ,  avoient 
fait  la  politefle  à  ce  chef  du  Châtelet  de  le  prévenir. 
Celui-ci  fe  fiant  fur  les  prérogatives  de  fa  place  ,  & 
ignorant  le  nouveau  privilège  accordé  à  la  ferme  , 
n’en  a  tenu  compte.  Enfin  on  eft  venu  la  nuit  du 
4  au  5>  avec  main-forte,  invefiir  fa  maifon  :  on  eft 
defeendu  dans  les  fouterreins  *,  on  a  confifqué  plus 
de  cent  pièces  d’eau  de  vie  ,  ainli  que  les  alambics , 
les  fourneaux  &  les  matières  qu’on  employoit  à  la 
compofition  de  ces  boifions  faétices.  Avec  des  in- 
grédiens  de  peu  de  valeur  ,  ces  diftillateurs  perfides 
fe  faifoient  des  revenus  confidérables»  Pour  fix  fols 
ils  extrayoient  une  pinte  d’eau-de-vie  ,  qui  fe  vend 
*24  fols.  Il  rélulte  de  cette  cataftrophe  un  procès 
très-fcandaleux  contre  M.  de  Boulainvilliers ,  dont  la 
coliufion  avec  les  contrebandiers  eft  trop  manifefte 
pour  qu’on  puiffe  en  douter.  Ce  qui  prouve  que  ce 
n’étoit  point  à  fon  infu,  &  qu’il  en  écoit  participant , 

c’eft  que  l’année  derniere  encore  il  avoit  fait  conf- 

« 

truire  une  efpece  d’égoût  propre  aux  manœuvres  des 
travailleurs  &  à  favorifer  leurs  fraudes.  Il  s’eft  trou¬ 
vé  dans  un  des  fouterreins  une  cuve  feule  contenant 
60  muids,  qui  a  néceflairement  été  conftruite  de  piè¬ 
ces  rafTemblces  en  ce  lieu.  Il  avoit  acheté  une  rnaifon 
voiftne  ,  par  où  l’on  entroit  dans  lefdites  caves  fans 
palier  par  fon  hôtel.  En  outre ,  les  ouvriers  &  coo- 
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pirateurs  fe  préfentoient  avec  des  habits  brodés  9 
galonnés  ,  &c.  &  fe  déshabilloient  enfuite.  En  un 
mot  ,  tout  décele  une  fraude  foutenue  &  combinée 
avec  la  plus  grande  intelligence.  On  dehreroit  fore 
qu’il  fût  fait  un  exemple  fur  de  defeendant  de  Samuel 
Bernard ,  ayant  encore  l’ame  juive  ;  mais  on  fait  que 
dans  ce  pays-ci  les  coupables  puiffans  fe  tirent  tou¬ 
jours  d’affaire  ,  &  d’ailleurs  celui  ci  a  des  gendres 
accrédités ,  intéreffés  à  ie  faire  for  tir  de  ce  mauvais  pas. 

Il  vouloit  d’abord  publier  un  mémoire  juftificatif , 
mais  on  lui  a  fait  entendre  qu’il  ne  ferviroit  qu’à  ma- 
nifeiter  davantage  fon  infamie  ;  qu’en  pareil  cas  un  fi- 
lence  équivoque  ctoic  fa  feule  reffource ,  &  l’autorité 
\  fon  falut. 

Je  termine  l’année ,  Milord  ,  en  vous  faifant  pour 
la  prochaine  le  fouhait  d’Ovide  ,  dont  le  vers  ne  fau- 
rok  être  mieux  appliqué  : 

Dl  ti  bi  dent  annes  ,  à  te  nam  cetera  fumess> 

Paris  ,  ce  a8  Décembre  1766. 

Fin  du  quatrième  volume. 
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